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PRÉFACE 



Les réactions colorées» auxquelles Taniline peut 
donner naissance, furent observées, pour la première 
fois en 1835, par Runge, mais personne alors ne son^» 
geait à faire une application pratique de ces couleurs* 
La fugacité des nuances ainsi obtenues et la difficulté 
de se procurer de Taniline semblaient, en effet, devoir 
être un obstacle insurmontable à leur emploi. Ce n'est 
qu'en 1856, à la suite des recherches de M. Hofmann 
sur les bases du coaltar, que M. W. H. Perkins isola 
pour la première fois, de Taniline, une matière colo- 
rante capable d'être jQxée sur tissus. Â la suite de 
cette découverte) la fabrication des couleurs extraites 
du goudron de houille prit un rapide essor* Il nous 
suffira de citer les nombreux dérivés colorés auxquels 
donne naissance la rosaniline, la découverte de Tali- 
zarine artificielle de MM. Grasbe et Liebermann, des 
phtalemes par Baeyer et Caro, des couleurs azoïques 
et enfin la production de Tindigo par Baeyer qui^ au 
point de vue théorique, constitue une des plus belles 
découvertes du siècle. 

Les couleurs d*aniline furent très appréciées^ dès 
leur apparition, par la diversité et la vivacité de leurs 
nuances. Elles présentaient cependant de graves in- 
convénients : elles étaient insolubles dans Teau et 
s'altéraient rapidement à Tair et à la lumière ; elles 

étaient en outre d'un prix très élevée C'étaient là de 

i 
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graves difficultés qui en auraient limité remploi^ mais 
que la science et l'industrie devaient bientôt surmon- 
ter. Grâce à Thabileté des fabricants, leur prix de re- 
vient s'est trouvé rapidement et considérablement 
diminué ; en les transformant en dérivés sulfacides, on 
a pu les rendre solubles^ plus stables et enfin, si certai- 
nes de ces couleurs sont encore peu résistantes aux 
agents atmosphériques, il en a été créé de nouvelles 
présentant une solidité beaucoup plus grande et capa- 
bles de lutter avantageusement avec les produits tinc- 
toriaux naturels. 

L'apparition de toutes ces nouvelles couleurs a fait 
8ubir une révolution complète à la teinture du coton. 
Dès le principe, l'industrie des toiles peintes à su tirer 
tout le parti possible de ces nouvelles inventions, 
mais la teinture du coton est restée à cet égard beau- 
coup en retard. Alors que les fabricants d'indiennes 
se mettaient rapidement au niveau de la science, les 
teinturiers n'avançaient qu'à pas lents dans cette voie 
du progrès. 

C'est pourquoi, après avoir décrit les modes de fabri- 
cation de chaque couleur, après avoir indiqué sa cons- 
titution chimique et ses propriétés, nous avons exposé 
les méthodes les plus généralement usitées pour leur 
application sur les fibres de coton. 

Nous avons été secondé dans cette tâche par deux 
de nos anciens élèves que nous sommes heureux de 
remercier ici ; M. André Henry, qui a bien voulu nous 
prêter son concours pour toute la partie technique de 
ce travail ; et M. Georges Duputel, auquel nous som- 
mes redevable de nombreux renseignements sur la 
teinture des cotons en laine. Cette fabrication est de- 
venue a^jourd'hui une industrie très prospère, grâce 
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à Tusage de plus en plus grand que Ton fait de ces 
cotons dans Tindustrie drapière. 

Je ne terminerai pas sans adresser tous mes remer- 
ciements à M. Â. Berthet, dont la compétence 
dans toutes les questions relatives à ht Ramie, m*a été 
d'un grand secours dans l'étude de ce textile, appelé 
à fournir un nouvel élément de richesse à notre indus- 
trie nationale. 
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CHAPITRE I 

BLANCHIMENT 

Les principes du blanchiment moderne diffèrent peu de 
ceux établis par Berthollet qui, le premier en 1784, Qt con- 
naître l'action destructive exercée par le chlore sur les ma- 
tières colorantes. Depuis cette époque et malgré les progrès 
de la science, les agents chimiques employés sont restés les 
mêmes. Le seul perfectionnement important a été réalisé en 
1827 par l'emploi du savon de colophane, mais encore n'en 
fait-on usage que pour les tissus destinés à l'impression ; le 
blanchiment des cotons en écheveaux n'a pas eu & l'em- 
ployer. D sufBt, en eifet, pour les cotons fllés d'obtenir un 
blanc parfait, sans se préoccuper s'il reste à la surface de la 
fibre certaines matières résineuses, que le savon de colo- 
phane ferait disparaître. Ces matières étrangères sont ici 
sans inconvénient, mais, dans la fabrication des toiles im- 
primées, elles peuvent donner lieu à des accidents, par la 
propriété qu'elles ont de fonctionner comme mordants, d'at- 
tirer la matière colorante des bains de teinture et de rendre 
par suite presqu*impossible Tobtention de fonds blancs dans 
certains articles. Les cotons filés, une fois blanchis, devant 
toijgours rester blancs^ ces accidents ne sont donc pas à re- 
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douler. D'un aulre côté, si ces mêmes cotons sont destinés 
à la teinture, celle-ci devant être appliquée d*une façon uni- 
forme sur toute la surface de l'écheveau, la propriété des 
fibres d*attirer la matière colorante sera non pas un incon- 
vénient, mais plutôt un avantage. Aussi' presque toutes les 
teintures se font-elles sur cotons simplement débouillis à 
l'eau, il n*y a que pour quelques nuances très claires qu*on 
les blanchit préalablement, non pas alors pour éliminer les 
matières étrangères fonctionnant comme mordants, mais 
simplement pour faire disparaître la teinte jaune, qui pour- 
rait altérer ou modifier les nuances que Ton se propose 
d'obtenir. Le blanchiment des cotons en écheveaux est donc 
relativement très simple et peut se résumer dans les opéra- 
tions suivantes : un traitement alcalin et un passage en 
chlore, suivi d'un passage en acide. 

Le coton, tel qu'il arrive à la blanchisserie au sortir de la 
filature, est recouvert de diverses substances étrangères ; 
les unes, inhérentes k la fibre végétale, telles que des ma- 
tières grasses et résineuses et une matière colorante qui, 
chez certains cotons comme les cocanadah, leur donne une 
temte jaune très prononcée ; les autres, provenant des opé- 
rations de la filature, telles que taches d^huile et impuretés 
de toute sorte que le fil a ramassées pendant le cours de sa 
fabrication. 

La première opération à faire subir au coton est de le 
débarrasser des corps gras qui le recouvrent et qui pour- 
raient entraver l'action ultérieure des agents décolorants. 
Pour cela on le fait bouillir quelques heures dans une les- 
sive de soude plus ou moins alcaline. Les matières grasses 
se trouvent saponifiées, deviennent solubles et sont ainsi 
éliminées avec les lessives épuisées. On peut alors procéder 
k la décoloration par une immersion du coton, pendant 
quelques heures, dans une solution étendue de chlorure de 
chaux. 

Diverses opinions ont été émises sur l'action décjolorante 
du chlore. 
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D'après Wagner, le blanchiment serait dû à de Toxygène 
naissant ou ozone produit par la réaction du chlore sur 
l'eau. L'ozone, en effet, est un décolorant énergique ; ainsi 
il suffit de plonger quelques instants un tissu écru dans une 
atmosphère d*air ozone pour le voir blanchir, mais la for- 
mation de l'ozone, par Faction du chlore ou du chlorure de 
chaux sur l'eau, est loin d'être démontrée. Sans admettre la 
formation d*ozone, on a encore émis Thypothèse que le 
chlore pouvait se combiner k Thydrogène de la matière co« 
lorante pour former de l'acide chlorhydrique, ou se substi- 
tuer à cet hydrogène, pour donner naissance à des composés 
chlorés incolores, ou même encore décomposer l'eau, en 
dégageant de l'oxygène capable de brûler la matière colo- 
rante ou de se combiner avec elle pour former une subs- 
tance incolore ou soluble dans l'eau ou les alcalis. 

Enfin, d'après Kolb (1), le blanchiment serait dû à une 
décomposition du chlorure de chaux par la matière colo- 
rante qui, s'emparant de son oxygène^ le transformerait en 
chlorure de calcium ; il a constaté en outre que, contraire- 
ment aux opinions généralement admises, l'acide carboni- 
que de l'air n'est d'aucune utilité dans le blanchiment, que 
la décoloration se fait soit à la lumière diffuse, soit dans 
l'obscurité et qu'elle a lieu sans le moindre dégagement de 
gaz et en l'absence de toute trace d'air. Enfin, d'après lui, 
le chlorure de chaux n'agit que comme oxydant k la façon 
des permanganates, de l'acide chromique, de l'eau oxy- 
génée. 

Lessivage. — 11 existe, pour cette première opération, deux 
genres d'appareils, les uns dits à basse pression ou à air 
libre, les autres à haute pression. 

Les appareils à basse pression (flg. 1) se composent d'une 
vaste cuve pouvant contenir 1,000 à 2,000 kilog. de coton, 
revêtue intérieurement d'une.couche de ciment. A sa partie 
inférieure se trouve un double lond percé de trous, au cen- 

(i) MmUeur scientifique, 1868, p. 551 et 996. 



BLAKCHtMmr 



tre duquel est fixé veriJcalement un tube, muni fc aa partie 
supérieure d'uae soupape ou chapiteau, par lequel |Ia lessive 
te répand sur le coton. Au-dessous du double fond est un 



Fig. I, — Cuve ft dâbouillir à baose presBion. 

serpentin de vapeur pour porter le liquide & l'ébullitioD, Le 
■ysièrae de cbaufTage k Feu du, encore employé dans quel- 
ques blancbisserîes, est aujourjourd'hui fc peu près complè- 
tement abandonné. Avant d'introduire le coton dans la 
cuve, on dispose sur le double fond, soit un lit de cailloux, 
aoit des bAtons, alln de faciliter récoulemeul de la lessive ; 
on y range alors le coton, lit par lit, en ayant soin de cou- 
cher au-dessus de chacune des pentes les flcelles qui les 
relient, iiûa de pouvoir les relever aisément. Tout le coton 
étant ainsi empilé dans la cuve, on le charge de b&tons 
ou de pierres pour l'empêcher de ae soulever, puis on y 
fait couler la lessive de débouillage de façon k le recouvrir 
complèLement. On ferme la chaudière avec son couvercle, 
puis, ouvrant le robinet d9 Vapeur, on porte le liquide & 
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rébullition. Sous l'influenoe de la pression développée 
sous le double fond, la lessive s'échappe par le tube 
central et se déverse, par le chapiteau, sur toutela surface 
supérieure des pentes de coton, puis retombe, en les tra- 
versant, dans les parties les plus basses de la cuve 
où elle se réchauffe, remonte encore sous Taction de la va- 
peur, pour continuer ce mouvement de va et vient pendant 
tout le temps de l'opération qui doit être de huit heures. 

Quant h, la composition des lessives, elle varie suivant 
la nature et la couleur naturelle du coton mis en œuvre. En 
général, pour 100 kilog. de coton, on emploie de 3 à 4 kilog. 
de sel de soude ou d*un mélange parties égales de sel de 
soude et de cristaux de soude ; pour les cotons très colorés^ 
on fait usage de lessive caustique obtenue avec un mélange 
de 3 à 4 kilog. de cristaux de soude et 1 kilog. de chaux vive. 

Le débouillage terminé, on fait écouler, par un tuyau 
de vidange, les lessives épuisées qui ont acquis une teinte 
rouge brun, puis on fait arriver sur le coton un courant 
continu d*eau froide, pour le dérougir, pendant environ 
deux heures, c'est-à-dire jusqu'à ce que l'eau sorte claire. 
On vide alors la cuve et on en retire le coton qui n'a, en gé- 
néral, rien perdu de sa nuance ; l'action de la lessive n'ayant 
eu du reste pour but que d'éliminer les matières grasses 
qui auraient entravé l'action ultérieure des agents décolo- 
rants. 

Ce genre de cuves à basse pression est encore ai^our- 
d'hui le plus généralement employé, quoiqu'il offre cepen- 
dant quelques inconvénients. Il peut arriver, en effet, que la 
lessive, en formant de petits canaux dans la masse du 
coton, n'exerce sur lui, au moins en certains endroits, 
qu'une action incomplète; en outre, comme la saponi- 
fication des corps gras ou résineux, qu'on a précisément 
en vue d'éliminer, s'effectue d'une façon beaucoup plus 
lente à la pression ordinaire qu'à haute pression, l'opéra* 
ration nécessite une durée plus grande qu'avec les appa- 
reils qu'il nous reste à décrire. 
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L'appareil à débouîliir les écheveaux k haut« pression 
(Qg. 3), se compose d'une chaudière en tAle, pouvant ré- 
sister k une pression de 4 ou 6 atmosphères, fermée h sa 
partie supérieure par un couvercle h cbaraière, maintenu 
pendant l'opération par des boulons de serrage. 

A la base de la cuve se trouve un double fond en bois sur 
lequel on dispose les pentes de coton. Quant h la circula- 
tion de la lessive, elle s'effectue à l'aide d'une petite pompe 
centrifuge 
qui, l'aspi- 
rant par la 
base, la re- 
foule par la 
partie supé- 
rieure de la 
chaudière 
où se trouve 
une petite 
turbine qui 
la distribue 
très régu- 
lièrement 
sur toute la 
surface du 
coton. En- 
fin, sur son 

parcours.la Rg.l,_ Apparellàdéboollllr à haute pression, d« 
lessive est MM. Tulpinrrèrea. 

réchauffée par un courant de vapeur qui la maintient h une 
pression constante de 2 ou 3 atmosphères. 

L'avantage do ces débouillages sous pression consiste 
surlouL dans une rapidité plus grande de l'opération, qui 
peut être exécutée en cinq ou six heures au lieu de huit et 
aussi en ce que la circulation de la lessive, s'effeotuant 
au moyen d'une pompe, peut commencer dès l'introduction 
de la vapeur, c'est-à-dire bien avant que toute la masse du 
liquide soit portée & l'ébullition. 
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Chlorage. — CetU opération s'effectue dans des cuviers 
en bois, généralement revêtus & l'intérieur d'une couche de 
ciment ou d'un pavage cimenté, portant h leur partie infé- 
rieure, à 20 ou 30 centimètres du Tond, un double fond en 
bois percé de trous sur lequel on dispose les pentes de 
coton, comme dans l'opération précédente. Autrefois, h la 
partie supérieure de la cuve se trouvait un oriDce par 
lequel on introduisait un tuyau de plomb recourbé aur lui- 
même, servant de siphon, plongeant dans la cuve & dix 
centimètres du fond, et par lequel le liquide s'écoulait dans 
un baquet placé près du cuvier. A l'aide d'une casserole en 
cuivre, appelée cau«,l'ouTrier versait alors, sur les cotons, le 
chlore à mesure qu'il s'écoulait dans le baquet. Ce procédé 
présentait un grave inconvénient, si le chlore en effet n'était 
pas réparti bien uniformément sur toute la sut^ace delà cuve, 
le blanchiment était 
inégal et, en certains 
endroits, le coton pou- 
vait se trouver brûlé. 
Aujourd'hui, ce pro- 
cédé est abandonné; 
la cuve a conservé sa 
même forme {fig. 3.), 
mais, au centre do 
double fond, se trouve 
une pompe en bois, à 
clapet de plomb ou de 
gutla-percha,mueœé- 
caniquemenl, qui vn 
puiser k solution de 
chlore h la base du 
cuvier et la déverse 
par quatre tubulures 
en plomb sur la sur- 
face du colon. Los co- 
tons étant empilés ' 
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dans la ouve, et maintenus à leur surface par des b&tons pour 
les empêcher de se soulever, on y en voie d'abord, de façon 
à les immerger complètement, de Teau de chlore provenant 
d*une opération précédente et marquant environ 1/2 ^B. 
On met la pompe en marche, puis on ajoute une solution 
concentrée et claire de chlorure de chaux en quantité suf- 
fisante pour amener tout le liquide à marquer 3/4% 1*, ou 
1* 1/2 au plus si les cotons sont très colorés. Du chlorurede 
chaux en solution concentrée, se trouvant aujourd'hui dans 
le commerce, c'est de lui dont on fait généralement usage, 
mais, si on le prépare soi-même, on doit apporter une grande 
attention à n'employer qu*un liquide bien clair, ne renfer- 
mant pas de particules de chlorure solide en suspension. 
La durée du chlorage est de trois heures ; au bout de ce 
temps, on ouvre un robinet de vidange et l'eau de chlore, 
en partie épuisée, s*écoule dans un petit bassin d*où elle 
est reprise par une pompe qui l'envoie dans une seconde 
cuve pour une nouvelle opération. En même temps on 
fait couler sur le coton un courant d*eau continu afin d'évi- 
ter que les écheveaux imprégnés de chlore ne subissent le 
contact de Tair. Quant la seconde cuve est pleine, on perd 
les eaux de lavage, qu'on laisse écouler à la rivière^ et 
quand elles ne possèdent plus aucune odeur de chlore on 
procède à Tacidulage. 

En dehors des appareils que nous venons de décrire pour 
le passage des écheveaux en chlore, il en existe encore d'un 
autre système, basés sur le môme principe que l'appareil h 
débouillir sous pression que nous avons décrit précédem- 
ment, c'est-à-dire dans lesquels la circulation du liquide est 
effectuée à Taide d'une pompe centrifuge. A cet effet le en- 
vier en bois {fig. 4.) qui contient les écheveaux, se trouve 
disposé au-dessus d'un bassin contenant le liquide à injecter. 
Ce dernier, pris par une pompe centrifuge, est refoulé au- 
dessus des cotons à blanchir sur lesquels il se déverse par 
une large pomme d'arrosoir, puis de là retombe, par un 



cmâce, dans le ouvier inférieur, de f^n à founûr une 
circulation continue. 



Aeiduhge, — Cette opération a pour but de décomposef 
les demi&res tracée de chlorure de chaux qui peuvent encore 
imprégner les fibres de colon et dissoudre en mAme 
temps la matière colorante, modifiée par le chlore, que 
l'eau n'a pas entraînée. Les cotons, restés dans le envier, 
sont, dans ce but, soumis h l'acUon d'un bain faible d'acide 
sulfurique ou chlorbydrique h 1* B que l'on hit circuler 
pendant trois heures. Au bout de ce temps, on fait écouler 
le bain par le tuyau de vidange, puis on coule de l'eau sur 
le coton pendant deux heures pour bien éliminer toutl'aeide. 
Les écheveaux sont ensuite retirés de la cuve et lavés à 
l'eau courante, soit à la main, soit plus généralement à l'aide 
de l'une des machines h laver que nous décrirons plus loin. 

Pour les blancs ordinaires, le blanchiment est alors ter- 
miné et il n'y a plna qu'à faire subir aux ôcheveaux l'opéra- 
tion de l'ai 
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Mais pour les grands blancs, le coton, après son lavage, 
doit encore être passé dans un bain de savon destiné à faire 
disparaître la légère teinte jaunâtre qu'il peut encore avoir. 
Pour cela y les échcveaux sont reportés dans une cuve en 
bois à double fond, semblable à celles qui servent au chlo- 
rage, qu'on remplit d'une solution tiède de savon blanc de 
Marseille, obtenue en faisant dissoudre 7 à 8 kilog de 
savon dans 100 litres d*eau dont on a préalablement préci* 
pité la chaux par une légère addition de carbonate de 
soude. La cuve est munie à sa base d'un orifice par lequel 
la solution savonneuse s'écoule dans un petit baquet où un 
ouvrier la reprend avec un puchot pour la remettre dans la 
cuve. Cette opération pourrait aussi s'effectuer mécanique- 
ment, à l'aide de pompes, comme celle du chlorage. Quel- 
quefois on donne successivement deux bains de savon, puis 
comme les cotons, par Teffet de ces derniers bains, ont pris 
une teinte un peu jaunâtre, on passe encore sur eux, dans 
la cuve même où ils se trouvent, un très léger bain de 
chlore pour en achever le blanchiment, et on les lave. 

Enfin, dans certains ateliers, on se contente de passer le 
coton à la main dans un bain de savon à 3 kilog. de savon 
blanc de Marseille pour 20 litres d'eau chaude. On tord 
chaque mateau le plus uniformément possible et on le laisse 
dans cet état sans le laver. 

Azurage. — Ces opérations terminées, les cotons^ soit qu'ils 
aient été traités en vue d'obtenir des blancs ordinaires ou des 
grands blancs, n'ont plus qu'à ôtire soumis à Yazurage. Pour 
cela on les passe à la main dans un bain d'azur, obtenu en 
délayant dans de l'eau, seule ou additionnée d'un ;peu de 
savon ou de sel de soude, une certaine quantité d'outre- 
mer, dont la proportion varie avec la nuance h obtenir. 
On tord bien également de façon à répartir la matière colo" 
rante aussi uniformément que possible sur toutes les fibres, 
puis on porte les cotons à l'essoreuse et de là au séchoir. 
Le bleutage à loutremer a l'avantage d'être complètement 
solide à la lumière, le défaut qu'il présente parfois de jaunir 
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avec le temps peut être écarté parTaddition au bain d'azu- 
rage d*un peu de sel de soude. On emploie encore quelque- 
fois pour Tazurage, des solutions de carmin d*indigo, ou de 
bleu d'aniline ; ce dernier est meilleur marché, mais 
pn^sente Tinconvénient de disparaître rapidement sous 
rinfluence de la lumière. Pour les blancs mats, on sup- 
prime Tazurage et aussitôt leur blanchiment, qui a été 
effectué comme celui des grands blancs, terminé, on les 
essore et on les sèche. 

La couleur crème qui peut être considérée comme un 
véritable déblanchi en jaune, est aussi généralement faite 
par les blanchisseurs sur des cotons blanchis. G^est en effet 
une opération analogue à celle de Tazurage ; au lieu de 
donner au coton une teinte bleue pour masquer sa nuance 
jaune, on augmente au contraire cette dernière de façon à 
obtenir un ton voisin de celui des étoffes écrues, moins 
la teinte grise qu'elles possèdent et qu'on a fait disparaître 
par le blanchiment. Pour arriver à ce résultat, on se 
contente souvent de passer les cotons en ocre jaune, exac- 
tement comme on les passe en outremer ; mais on arrive à 
de meilleurs résultats par une immersion de quelques 
instants dans un bain très étendu de rocou. On peut aussi 
faire usage de couleurs d'aniline, telles que le jaune d'or ou 
Forangé, mais, vu la rapidité avec laquelle ces couleurs se 
fixent, on doit faire usage de bains froids et très étendus. 

Dans beaucoup de blanchisseries, le séchage s'effectue 
sous des hangards en hiver et dehors sur des perches en 
été. On commence cependant, dans plusieurs ateliers, à faire 
usage de machines à sécher à air chaud, dans le genre de 
celles que nous décrirons plus loin. L'avantage de ces appa- 
reils est surtout sensible en hiver en ce qu'ils permettent de 
travailler beaucoup plus rapidement et qu'ils évitent de 
salir le coton, comme cela a lieu sous les hangards, lorsque 
les écheveaux y séjournent plusieurs jours, en recueillant h, 
leur surface toutes les poussières de l'atmosphère. 

En dehors du procédé de blanchiment au chlorure de 
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chaux, diverses méthodes ont encore été proposées, mais 
s'appliquant plutôt aux tissus de coton qu'aux cotons en 
écheveaux ; comme en outre elles n*ont pas reçu, jusqu'à 
présenti de sanction suffisante de Texpérience, nous n'avons 
pas cru devoir les relater ici. Tels sont, par exemple, les 
procédés de M. Richard Meyer et de M. Grothe au silicate 
de soude, de MM. Tessié du Motay, Rousseau et Maréchal 
an permanganate de soude, de M. Hodges à Thypochlorite 
de magnésie. 

Ces différents procédés et ceux que Ton pourra encore 
inventer auront du reste de grandes difficultés pour être 
adoptés par l'industrie, car il sera toi\jours difficile de 
remplacer un corps aussi actif et aussi peu coûteux que le 
chlorure de chaux. 

Anitehlore» — On désigne sous ce nom diverses subs« 
tances qui ont été proposées en vue de détruire les dernières 
traces de chlore et d'acide dont, après l'acidulage, les 
cotons pourraient encore se trouver imprégnés par suite 
d'un lavage incomplet. 

On a d'abord proposé, dans ce but, une solution étendue 
dliyposulfite de sodium. Plus tard M. J. Kolb a conseillé 
l'emploi d'une solution au 1/1000" d'ammoniaque, soit 
600 grammes d'ammoniaque par 100 kilog de coton ;lcet 
agent est évidemment préférable à l'hyposulfite, car il 
absorbe tout à la fois le chlore et les dernières traces 
d'acide et ne donne pas lieu, comme ce dernier, à un dépôt 
de soufre sur les fibres. Enfin comme itntichlores, il faut 
encore citer l'azotite de sodium qui a été proposé par M. 
Lieber et le bisulfite de sodium dont l'emploi a été préco* 
nisé par M. Schuchardt et qui parait être celui qui donne 
les meilleurs résultats ; on prépare une solution de 600 gr. 
de ce sel par 1000 litres d'eau, on y passe le coton blanchi 
qu'il n'y a plus ensuite qu'à laver à l'eau courante. Mais de 
tous ces procédés, aucun, jusqu'à présent, n'a reçu d'appli* 
cation sérieuse en industrie. 

EneoUag: ^^ Cette op^tion i^effisotue assez souvent 
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dans les blanchisseries, mais alors seulement sur des cotons 
blancs destinés au tissage. Les colles dont on fait usage 
sont préparées avec de la gélatine ou de Tamidon. 

L* encollage à la gélatine est le plus énergique, il commu- 
nique aux fils une certaine raideur et est surtout employé 
pour les chaînes et trames destinées au tissage à la main. 
Les cotons devant subir cette opération doivent d'abord 
être séchés ou au moins très fortement essorés, puis sont 
passés dans une solution de gélatine préparée en faisant 
dissoudre 8 à 9 kilogrammes de gélatine dans 1000 litres 
d'eau, quantité nécessaire pour Tencollage de 100 kilog. de 
coton, à laquelle on cloute pour Tazurage une certaine 
quantité d'outremer. L*opération s'effectue dans une cuve 
en bois doublée de zinc, ayant la forme d un cône tronqué, 
d^environ l'*,20 de longueur, sur 0^,50 de profondeur et 
autant de largeur. Â sa partie supérieure se trouvent deux 
crochets dont l'un est fixe et dont l'autre peut être mis en 
mouvement h Faide d'une manivelle. Un tuyau de vapeur 
permet de maintenir la température du liquide vers 
70«. Quand l'écheveau est bien imbibé de colle, on le sus- 
pend aux deux crochets établis sur la cuve, au-dessus de 
laquelle il se trouve ainsi fortement exprimé par le mouve- 
ment imprimé à la manivelle. Pour Tencollage des cotons 
destinés au tissage mécanique, on fait usage de colles 
moins fortes dont la concentration varie du reste suivant les 
usages auxquels on les destine. 

Les encollages à l'amidon se font exactement de la même 
façon, mais à une température plus basse, 30 à 40 degrés 
au plus, ce qui permet de se dispenser de l'emploi du 
serpentin. 

Les proportions employées varient de 4 à 8 kilogrammes 
d'amidon pour 100 litres d'eau suivant le n* du coton, 
en ayant soin toutefois d'observer que la quantité d'amidon, 
nécessaire à l'encollage des fils destinés au tissage à la 
main, doit ôtre double de celle, employée pour les fils des- 
tinés au tissage mécanique. 

2 
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De la préparation i fairo subir inx cotons 

bruts non filés. 

La teinture des cotons bruts non Qlês ou cotons en laine 
a pris, depuis quelque temps, une extension considérable 
qui, chaque jour, tend à devenir plus importante et a 
donné lieu à une industrie aujourd'hui très prospère. 

La principale cause du développement de ce genre do 
teinture doit être attribuée à Tusage de plus en plus grand 
que Ton fait du coton dans Tinduslrie drapière. Quoiqu*il 
soit impossible d'évoluer la quantité de coton qui, chaque 
année, entre dans la confection des draps h bon marché, on 
peut cependant s*en rendre compte, au moins approximati- 
vement, en évaluant à environ 15 0/0 la teneur moyenne en 
coton de la plupart des draps ordinaires. Celte proportion 
est même quelque fois beaucoup plus considérable et peut 
atteindre jusqu'à 50 et 60 0/0, comme cela se présente dans 
certaines étoffes destinées à l'exportation. 

L'emploi du colon dans la draperie a éprouvé, dans le 
principe, des obstacles assez sérieux à cause de la difficulté 
d'obtenir des nuances solides au foulon et pouvant résister 
aux mêmes traitements que les laines teintes. De tout 
temps en effet, on a fabriqué des fils laine et coton, mais 
l'usage de ces filés ne commença à prendre le développe- 
ment auquel il est arrivé aujourd'hui que depuis l'invention 
des noirs solides à l'aniline. 

On a essayé à plusieurs reprises d*éviter la teinture 
toi\jours assez difficile des cotons non filés, en teignant, 
soit après la filature, soit après le tissage, mais on n'a 
jamais pu obtenir, dans ces conditions, des nuances aussi 
unies qu'en faisant des mélanges à la carde des deux ma- 
tières textiles, teintes séparément. En outre, comme les 
fibres végétales s'altèrent assez facilement par les bains 
acides d'une certaine concentration et surtout à une tempé- 
rature assez élevée, et, comme précisément, les mordants 
employés pour la laine, sont en général acides et doivent 
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êlpe appliqués à une température voisine de 100% il en 
résulte, que lorsqu'on veut effectuer la teinture de fils mé- 
langés, laine et coton, ce dernier se trouve assez fortement 
attaqué et perd une grande partie de sa force. 

En teignant au contraire les deux fibres séparément, on 
peut appliquer à chacune d'elles les procédés de teinture 
qui leur conviennent et n'altérer ainsi en aucune façon 
leur résistance propre. 

En dehors de la draperie (jui constitue le principal débou- 
ché des cotons en laine et qui exige toutes couleurs grand 
teint, diverses autres industries en font encore usage, parmi 
lesquelles nous pouvons citer la fabrication des ouates de 
couleur et surtout la bonneterie qui annuellement en con- 
somme des quantités considérables. 

La teinture des cotons non filés qui, a première vue, 
semble une opération facile, demande cependant des soins 
tout particuliers, et la difficulté d'obtenir des nuances 
bien uniformes dans les difTérentcs parties du produit mis 
en œuvre, devient quelquefois un obstacle sérieux qu'il est 
Impossible de vaincre. Ces inégalités proviennent souvent 
d'un débouillage incomplet; mais si cet inconvénient peut 
être évité, il n'en est pas de même de la présence de cotons 
non mûrs qui refusent absolument de prendre toute espèce 
de couleur. Pour arriver à de bons résultats il faut d'abord 
faire subir au coton certaines opérations mécaniques des- 
tinées à le rendre plus apte à recevoir la teinture. 

Nettoyage à sec, — Cette première opération n'a pas 
seulement pour but d'éliminer les matières étrangères qui 

Se trouvent dans le coton, mais encore d'ouvrir toutes ses 

< 

parties et de les rendre plus perméables à l'action de la 
lessive de débouillage. C'est là un point important et au- 
quel on ne saurait apporter trop de soin. 

Les machines dont on fait usage pour ce travail sont les 
mêmes que celles employées dans les filatures (loup ou 
déchireuse, perroquet horizontal, batteur, ouvreuse etc..) 
Suivant la nature des matières à teindre, on se sert de la 
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machine la plus convenable pour ouvrir entièrement le 
coton. 

Débouillage. — Cette opération à pour but d'enlever les 
matières étrangères solubles, dMmbiber uniformément les 
fibres et de les rendre plus aptes à recevoir la teinture. 
Elle s^effectue comme le débouillage des cotons filés et 
dans les mômes cuves à circulation, en faisant usage, 
soit d'eau pure, soit d'eau légèrement alcaline ce qui même 
devient indispensable lorsqu'on opère sur des déchets 
gras. Après six heures d'ébullition, on laisse écouler Peau 
que Ton remplace par de Teau pure afin d'éliminer 
les dernières traces d'alcali et Ton peut alors retirer les 
cotons de la cuve pour les porter à l'essoreuse. Assez 
souvent, on profite du passage du coton dans cet appareil 
pour lui donner un second lavage. A cet efTet on dispose au- 
dessus de la turbine un fort robinet d'eau ; quand, par la 
force centrifuge, la mcgeure partie de l'eau, qui imprégnait 
le coton, a été éliminée, on ouvre le robinet pour l'imbiber 
de nouveau, on remet l'appareil en marche et en repétant 
deux ou trois fois la môme opération on effectue, d'une 
façon très rapide, le lavage complet de toute la partie de 
coton contenue dans l'essoreuse. 

£chtquetage. -*- Le colon après avoir subi les opérations 
du débouillage et du turbinage, se trouve réuni en pelotes 
serrées plus ou moins volumineuses qui, dans cet état, ne 
pourraient recevoir également la teinture dans toutes leurs 
parties. Il est donc de toute nécessité d'ouvrir ces pelotes, 
soit à la main, soit mécaniquement et c'est cette opération 
qui a reçu le nom d'échiquetage. L'échiquetage à la main 
donne de bons résultats, mais il est long et par suite très 
dispendieux. A Elbeuf^ dans certains ateliers, ce travail est 
payé 8 fr. des 100 kilogrammes, or, en supposant un salaire 
journalier de 3 fr., une ouvrière ne peut donc produire plus 
de 37 kilogrammes par jour. Il y a donc avantage à faire 
usage de machines et le loup des filatures de laines peut 
très bien ôtre employé à cet effet ; il donne de très bon9 
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résultats et permet de réaliser une grande économie de 
temps et d'argent. 

Avec cet appareil un homme peut aisément échiqueter 
600 kilogrammes de coton mouillé, dans une journée, 
travail pour lequel, en opérant à la main^ il aurait fallu 
employer plus de 16 femmes. 

Dans tous les cas, Téchiquetage terminé, le coton est prêt 
à recevoir la teinture qui s'efTectue, en général, parles 
mêmes méthodes que celles employées pour les cotons filés. 
Cependant, dans certains cas^ il est nécessaire, lorsque les 
bains de mordançage sont un peu nombreux, de soumettre 
le coton à un second échiquetage avant de le teindre ; on 
obtient ainsi des nuances plus unies, mais, d'un autre côté, 
il faut aussi éviter les échiquelages trop fréquents qui brisent 
et dénaturent la fibre et donnent de grandes difficultés à la 
filature. 

Enfin, au point de vue de la teinture, il est à observer ce 
fait, que l'expérience a démontré, qu'il faut environ 33 0/0 de 
matière colorante en plus pour obtenir, sur cotons bruts^ la 
même nuance que sur cotons filés. 



CHAPITRE II 

DES MACHINES ET APPAREILS 

EMPLOYÉS DANS LA TEINTURE DES GOTONS 

Machines & lavar 

Aulrefois les écheveaux se lavaient à la main. Cette mé- 
thode est aiyourd'hui à peu près complètement abandon- 
née et on ne fait plus usage que de machines à laver 
mécaniquement, dont il existe plusieurs systèmes qui 
représentent tous, plus ou moins parfaitement, les mouve- 
ments qu*opérait dans ce travail la main de Thomme. 

Lorsque l'ouvrier, debout dans le baquet à moitié en- 
foncé dans le sol et établi au bord de la rivière, effectuait le 
lavage d un écheveau de coton, il commençait par lui 
donner un mouvement de va et vient dans Teau, puis, le 
prenant dans une autre position, il répétait la même opéra- 
tion, de façon à présenter successivement à Faction du 
liquide toutes les parties du fil. Or il est facile d obtenir les 
mêmes résultats mécaniquement^ aussi les machines à 
laver reposent-elles à peu près toutes sur le môme principe : 
donner un mouvement de va-et-vient horizontal à une série 
de bobines tournant sur elles-mêmes et sur lesquelles sont 
disposées les pentes de coton. Le lavage s^efTectue ainsi 
beaucoup plus régulièrement et avec une économie consi- 
dérable de main d' œuvre et de temps. 

LAVEUSE DE RiETKLY. — Cette machine est encore 
aujourd'hui la plus employée dans tous les ateliers de 
teinture. Dans le modèle, construit chez MM. Tulpin 
frères de Rouen (fig. 5.), les écheveaux sont placés sur 
des bobines en cuivre, passées sur un axe supporté 
par une seule extrémité et recevant le mouvement à 
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imprimer i la bobine. Celles-d ayant une extrémilé corn-, 
plétemeot libre, on peut y passer les écbeveuix et les 
en retirer en marche et sans arrêt. Deux mouvements leur 



Fig. 5. — Machina à laver hor Izontale. 
sont donnés, celui d'agitation ou de va-et-vient général, 
produisant le lavage des échevaux; celui circulaire, parti- 
culier à chaque bobine pour présenter au lavage toutes les 
parties d'un écheveau. Dans ce système, un ouvrier peut 
desservir de cinq & sept bobines formant un seul comparti- 
ment. Si le nombre est considérable, il faut deux comparti- 
ments dont le service est fait par deu:( ouvriers. Avec cette 
machine un ouvrier peut laver environ 1.500 kilogrammes 
de coton par jour. 

UkVCUSE CIRCULAIRE UB MM. TULPIN Dl ROUEN, (flg. 6.) 

— Cette laveuse se compose d'une cuve circulaire dans 
laquelle coule un courant d'eau continu. Les bobines, desti- 
nées & recevoir les écheveaux, sont adaptées ft l'extrémité 
d'un axe qui reçoit, d'un mécanisme central, un mouve- 
mant de va-et-vient et un mouvement rotatif sur lui mfime, 
comme dans la laveuse précédente, et, en outre, un mouve- 
ment circulaire général ramenant chaque bobine à son point 
de départ, après lui avoir fait parcourir tout le développe- 
ment de la cuve. Les écheveaux commencent ainsi à se 
laver au point de la sortie de l'eau utilisée au lavage et on 
les retire dans l'eau propre, c'estr&-dire & l'endroit oil se fait 
l'alimentation, ce qui réalise un véritable lavage méthodi- 
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que. Deux ouvriers surSsent pour entretenir l'appareil et 
peuvent laver, par Jour, environ S600 kilogrammes de 



FIg. i. — Maobin« à IsTor circulaire. 

ooton avec 12 bobines et 4600 kilogrammes avec 16 
bobines. 

EssorenssB. 

Ces appareils, encore appelés turbines ou bydro-extrao- 
teurfl, lont destinas h extraire des éobeveaux la m^eure 
partie de l'eau dont ils sont imprégnés au sortir du lavage 
et à rendre ainsi leur dessicatton beaucoup plus rapide. 11 
en existe un assez grand nombre de systèmes qui ne difTé- 
rent en général que par la disposition du mécanisme 
employé pour mettre l'appareil en mouvement; l'organe 
esaoDtiol est toujours un panier circulaire en cuivre de 0",80 
k 1~,50 environ de diamètre, percé de trous ou mieux 
formé de fils continus, également en cuivre, qui, lais- 
sant entre eux plus d'espace pour l'écoulement de l'eau, 
permettent do faire fonctionner l'appareil avec une vitesse 
moins grande. Dans tous les cas, le mouvement est donné k 
ce panier par un mécanisme convenable placé, soit au- 
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dessus, soit au-dessous de l'appareil ; cette dernière dis- 
posilioa est ea général préférable comme donnant plua 
de sécurité contre les taches d'huile et présentant une plus 
grande facilité pour le chargement et le déchargement, 
Telles sont les essoreuses de MM. Tulpin frères dont la 
commande est faite par en dessous, soit par friction et 
courroie motrice, soil par moteur à vapeur adhérent 
[fig. 7.) L'application de ce moteur présente l'avantage de 
permettre do n'arriver à la vitesse normale que progressi- 
vement, il rend en outre la machine indépendante et permet 
son fonctionnement dans toutes conditions et à toute heure 
de la journée. 

Les essoreuses construites chez MM. Pierron et Dehaitre 
de Paris présentent à peu près les mêmes dispositions. La 
fig. 8 montre un spécimen dos hydro-extracteurs les plus 
généralement construits par ces habiles mécaniciens. 

Une heureuse modification a encore été apporté^ da^s \a, 
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coDstrucIJon des essoreuses par MM. Manlove, Alliot, FVyer 
etC'de Rouen. Dans ces nouveaux appareils, la turbine, 



Flf. 8. 

aisant ofTIce de volant, est commandée directement sur 
l'arbre du panier (sans cûnes de friction) par une petite ma- 
chine & vapeur, rooclionnant h une vitesse de 800 k 1000 
tours par minute. On évite ainsi toute transmission de 
mouvement et, en outre, tout l'appareil reposant sur trois 
boulets, n'a pas besoin de fondations ce qui permet de le 

transporter facilement d'un endroit & un autre, ou même 
de l'installer sur un plancher ou à un étage. 

Dans tous les appareils que nous venons de décrire, il est 
indispensable, pour en opérer le chargement, de retirer les 
écbeveaux de coton, des b&lons sur lesquels ils sont sus- 
pendus. M.Corron & cherché à éviter ce travail par l'emploi 
d'un nouveau système d'essoreuse, auquel il a donné le 
nom d'eanreuse à fit droit. Cet appareil se compose d'un 
plateau circulaire horizontal, muni & son contre d'un arbre 
vertical destiné h le mettre en mouvement. Les écbeveaux, 
tout mouillés, sont disposés par couches successives sur ce 
plateau avec leurs b&tons ou lisoirs que retienneot des 
montants verticaux disposés autour de l'arbre. L'appareil 
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étant mis en mouvement, chaque fil obéissant à la force 
centriTuge, reprend sa place dans Técheveau en même 
temps que Teau, s'échappant dans la longueur du lil, le 
force à se redresser. 

On évite ainsi les opérations du dressage et du remettage 
en bâtons. En outre, le chargement de cette essoreuse étant 
des plus faciles, on évite les rotations irrégulières qui amè- 
nent tovgours des frais de réparation. 

Enfin, citons encore un dernier système d'essoreuse qui 
présente cette particularité de pouvoir servir à deux fins, 
c*estrà-dire à laver et à essorer tout à la fois les éche- 
veaux (1). 

L'appareil se compose d'un arbre horizontal sur lequel 
sont fixées des barres mobiles parallèles à l'axe. Les éche- 
veaux sont engagés sur ces barres qui sont mues par un mé- 
canisme spéciaj de façon à ce que toutes les parties d'un 
écheveau subissent l'action de la laveuse. Si Ton fait mou- 
voir l'appareil, les écheveaux plongent dans un réservoir 
placé en dessous, puis vont fhipper contre les palettes d'une 
roue placée en face de l'appareil et animée d'un mouvement 
inverse, et tel que, chaque passage d'écheveau correspond 
au passage d*une palette ; les écheveaux battus vont à nou- 
veau se plonger dans le réservoir et on continue l'opération 
jusqu'à nettoyage complet. Quand il s'agit d'essorer, on 
recule la roue à palettes et on fait fonctionner la machine à 
plus grande vitesse et sans introduire de liquide dans le ré- 
servoir inférieur ; Tappareil, qui ôst généralement fermée 
agit à l'instar d*une fronde. 

8 i mordancer. 

Le mordançage des écheveaux de coton se fait encore à la 
main dans un grand nombre d'ateliers de teinture. Dans une 
maçonnerie, à hauteur d'appui, se trouve disposée une série 

(1) Sooiété indusirieUe de Rouen. Depierre,p. 114,1880. 
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de cuvettes en ciment dont le fond vient aboutir à une 
terrine dans laquelle on introduit le mordant. L'ouvrier 
plonge dans cette terrine le mateau de coton, puis, après Ta- 
voir foulé à plusieurs reprises avec les mains, de façon à bien 
Timprégner de liquide, il le suspend à une cheville en bois, 
en forme de corne de bœuf, encastrée dans un mur et, à 
Taide d*un bâton, le tord très fortement pour en exprimer 
tout le liquide en excès qui retombe dans la terrine. Après 
avoir répété la même opération de torsion en deux endroits 
différents de Técheveau, il le plonge de nouveau dans le mor- 
dant. L'immersion et le chevillage sont en général répétés 
trois fois, après quoi le coton est déposé sur un brancard ou 
un wagonnet pour aller subir les opérations ultérieures aux- 
quelles il est destiné. Le mordançage est une des parties 
les plus importantes de l'art du teinturier, et c'est du soin 
apporté dans cette opération que dépend très souvent l'uni* 
formité de la teinte. 

Il existe aujourd'hui divers appareils destinés à rempla- 
cer, d'une façon plus ou moins complète, la main de 
l'homme dans l'opération du mordançage. Un des appareils 
les plus simples dans ce genre est celui construit par 
MM. Tulpin frères de Rouen, qui n*est qu'une modification 
de l'appareil de M. Previnaire de Hartem et qui se compose 
de deux rouleaux en bois, libres à l'une de leurs extrémités» 
Les échevaux suspendus sur le rouleau inférieur plongent, 
en partie, dans une bassine en cuivre qui contient le bain 
de mordant et que Ton peut monter ou descendre & volonté, 
à Taide d*une crémaillère, suivant la longueur de l'écheveau. 

Pendant le mordançage les deux rouleaux tournent len- 
tement en sens contraire l'un de l'autre, d'abord dans un 
sens puis dans Tautre, afin d'éviter de mêler les fils, et le 
coton, se trouvant ainsi pressé entre les deux cylindres, 
s'imprègne complètement de mordant. L'opération terminée, 
l'ouvrier soulève, à l'aide d'un levier manœuvré par le pied, 
le rouleau presseur, retire Técheveau et le cheville à la 
main en le suspendant (i une tige fixe disposée à cet effet 
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au-dessus d*un prolongement de la bassine, qui recueille 
ainsi tout Texcédent de liquide qui en découle. 

L'appareil est double de façon à permettre, pendant le 
travail d'un écheveau sur Tun des côtés de la machine, d'en 
disposer un autre sur les deux autres rouleaux. 

La machine que nous venons de décrire est relativement 
simple, mais ne remplace, comme on a Ta vu, qu'une partie 
du travail de l'ouvrier. Or il existe d*autres machines, 
beaucoup plus compliquées il est vrai, mais dans lesquelles 
le mordançage et le chevillage sont exécutés d'une façon 
complète par l'appareil lui-même. La machine, dans ce 
cas, se compose d'un rouleau presseur en bois, contre 
lequel vient appuyer un autre rouleau cannelé plus petit, 
sur lequel on suspend les écheveaux qui, de l'autre côté, sont 
passés sur un troisième rouleau en cuivre. 

Dans cette position, Técheveau trempe en partie dans le 
bain de mordant contenu dans une bassine en cuivre dispo- 
sée au-dessous des rouleaux. Lorsque le fil est bien impré- 
gné de liquide, le rouleau de cuivre recule de lui-même, 
tend l'écbeveau, puis, par un mouvement convenable, qui 
lui est fourni par un mécanisme placé sur le côté de l'appa- 
reil, en effectue la torsion en trois places différentes. La 
machine alors s'arrête d'elle-même et l'ouvrier n'a plus qu'à 
retirer la pente de coton pour la remplacer par une autre. 
Une machine de ce genre, desservie par deux ouvriers, peut 
mordancer environ 3 à 400 kilogrammes de coton par jour. 

Appareils i teindre. 

La teinture des cotons en écheveaux s'effectue en général 
à la main dans des cuves de forme rectangulaire, en métal 
ou en bois, désignées sous le nom de barques. 

Dans les anciennes teintureries, le chauffage de ces cuves 
s'effectue à feu nu. La barque est en cuivre et disposée 
au-dessus d'un foyer dont le cameau, après avoir parcouru 
tout le fond de la chaudière, revient sur lui-même pour se 
rendre dans une cheminée qui, ^n général^ est commune h 
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deux chaudières placées à une petite dislance l'une de 
Tautre. Toute la cuve est encastrée daus un massif en ma- 
çonnerie et, à sa partie la plus basse opposée au foyer, 
porte un orifice, bouché par un tampon en bois, qui sert 
à l'écoulement des bains épuisés. 

Ce système de chauffage a feù nu commence à disparaître 
et est aujourd'hui remplacé, dans un grand nombre d'ate- 
liers, par le chauffage à la vapeur. On se sert pour cela de 
cuves rectangulaires en bois, au fond desquelles circule un 
serpentin de vapeur qui permet de régler très facilement la 
température du bain, sans augmenter son volume comme 
cela avait lieu lorsqu'on se contentait d'envoyer directe- 
ment la vapeur dans le liquide de la chaudière. 

Quel que soit du reste le mode de chauffage employé, le 
procédé de teinture h la main consiste à enfiler les éche- 
veaux sur des bâtons que l'on fait reposer sur les bords de 
la cuve, dans le liquide de laquelle ils plongent d'environ 
les deux tiers de leur longueur. Deux hommes placés de 
chaque côté de la barque relèvent alors successivement tous 
les bâtons et retournent les écheveaux de façon à ce que la 
partie supérieure, devenue inférieure, soit immergée à 
son tour. Quand la température du bain est trop élevée, le 
maniement des écheveaux s'effectue avec un second bâton 
légèrement conique. Cette opération que l'on désigne sous 
le nom de Usager est continuée jusqu'à la fin de la teinture 
et, du soin et de la régularité avec laquelle elle est exécu- 
tée, dépend souvent l'uniformité de la couleur. 

Les dimensions des barques à teindre sont en général 
calculées pour une contenance de 600 à 800 litres, quan- 
tité nécessaire pour teindre 50 kilogrammes de coton. 
Quant aux teintures à froid elles s'efTectuent assez souvent» 
par portions de coton de 5 à 15 kilogrammes, dans de sim-» 
pies baquets en bois reposant directement sur le sol. 

De nombreux essais ont été tentés pour effectuer la teiâ*^ 
tiire mécaniquement, mais, jusqu'à présent, les diverses 
machines qui ont été proposées à cet effet ne paraissent pas 
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avoir répondu à ce que Ton en attendait. Tel est Tappareil 
de M. F. Deshayes (1) qui se compose d*un châssis rectan- 
gulaire que Ton peut monter ou descendre à volonté, à 
Taide d*une crémaillère, au-dessus de la cuve h teindre. 
Les écheveaux sont passés sur des bâlons triangulaires 
reposant sur ce châssis et portant à une de leurs extrémités 
une roue dentée qui engrène sur une chaîne sans fin. Afin 
d'éviter que les fils ne se mêlent, les bâtons, placés l'un à 
côté de Tautre, tournent en sens contraire. L'opération ter- 
minée, on soulève le cadre pour faire égouter les éche- 
veaux, que l'on exprime entre deux cylindres presseurs, 
placés à l'une des extrémités de la cuve. Le cylindre infé- 
rieiu* porte une rainure dans laquelle on engage successi- 
vement les bâtons chargés de coton, qui sont ensuite reçus 
sur une armature en fer placée en dehors de l'appareil. 

Dans la machine de M. César Corron (2), les écheveaux 
suspendus à leurs bâtons, sont placés sur des cadres sus- 
ceptibles d'un mouvement de va-et-vient, alternant avec un 
mouvement d'ascension et de descente. Un mécanisme con- 
venable fait en outre mouvoir les écheveaux sur leurs 
bâtons, de manière à ce que toutes leurs parties se trouvent 
successivement en contact avec le bain de teinture. Enfin 
un agencement spécial permet, soit de plonger les éche- 
veaux, soit de les sortir tous à la fois de la cuve* 

En Allemagne on se sert de l'appareil de Hauboldt, qui 
repose sur les mêmes principes. 

Quant à la teinture des cotons bruts non filés ou cotons eu 
laine, elle s'effectue en général dans des bacs en bois de forme 
rectangulaire, à peu près semblables à ceux employés pour 
les cotons filés. Ces bacs sont chaufTés à la Vapeur, à l'aidé 
d'un serpentin, au-dessus duquel est établi un double fond 
percé de trous, destiné à empêcher les mèches de cotoil 



(i) Sùdélé (TEncùuragement, t. vu, p. 323. 
(2) Mapport sur VExposition universelle de 1878, par Depierrë> 
p. 424. — E. Lacroix, Paris. 
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d*ob8truer le robinet de vidange ou de s^engager au-dessous 
du tuyau de vapeur. Les matières à teindre sont remuées 
dans ces bacs, soit avec des bâtons, soit avec des crochets 
en fer. La quantité d*eau h employer par opération varie, 
suivant les circonstances, de 25 à 35 litres par kilogramme 
de coton. Dans le cas, ou il est utile d'opérer en présence 
de dissolutions concentrées, on peut réduire cette quantité 
à 12 litres par kilogramme, mais alors il est nécessaire de 
presser fortement le coton avec les pieds, afin de bien im- 
biber toutes ses parties de colorant. Ce dernier procédé 
peut être surtout employé pour les opérations à froid et 
donne de très bons résultats dans les teintures en cachou, 
noir au campéche, etc... 

Séchoirs. 

Le séchage des écheveaux de coton constitue une des 
opérations les plus indispensables du blanchiment ou de la 
teinture. Le coton^ en effet, même après l'action énergique 
des essoreuses, retient encore une forte proportion d*eau 
dont on ne peut le débarasser que par vaporisation. Aussi 
cette question du séchage est-elle une des plus importantes 
et à laquelle on s*est le plus appliqué à économiser tout ii 
la fois le temps et la main-d'œuvre. 

SÉGHOiRS A AIR LiBRB. — Le système le plus simple 
consiste à suspendre les écheveaux sur des perches ho- 
rizontales disposées sur une prairie , mais cette méthode 
n*eatpas toi\jours utilisable. Certaines couleurs, en effet, 
ne peuvent supporter Taction directe de la lumière et, 
en outre, comme les jours de mauvais temps, le séchage 
dehors n'est plus praticable, on est toujours obligé de faire 
usage d'é tentes couvertes. Ces étentes se composent de 
vastes hangards fermés, sur leurs faces latérales, par des 
jalousies ou des planches laissant entre elles des inters- 
tices pour la circulation de Tair. Dans ces conditions, le 
séchage du coton peut s* effectuer à peu près par tous les 
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temps; cependant, quand Tatmosphère est humide, la desr 
sication ne s'effecluant que très lentement, les cotons, 
restant plusieurs jours à Tair, ne tardent pas à se recouvrir 
de poussière et de noir de fumée et se trouvent ainsi salis. 
Aussi est-il toujours préférable d*avoir recours aux séchoirs 
à air chaud. 

SÉCHOIRS A AIR CHAUD. — Les séchoirs h air chaud n'é- 
taient, dans le principe, et ne sont encore dans un grand 
nombre de lentureries, que de vastes chambres dont on 
maintient la température plus ou moins élevée à l'aide 
d'un calorifère ou encore, plus simplement, en faisant cir- 
culer les gaz du foyer dans des carneaux recouverts de 
plaques de fonte et qui, après avoir parcouru toute la lon- 
gueur de la chambre, reviennent sur eux-mêmes pour aller 
se rendre dans la cheminée. Deux ou trois petits orifices 
d'appel, placés sur les côtés de la chambre et fermés 
par un registre en tôle, permettent le renouvellement de 
l'air, quand l'atmosphère se trouve trop chargée d'hu- 
midité. 

Divers perfectionnements ont été apportés à ces sortes 
d'étuves, surtout au point de vue de leur ventilation ; tel est 
Tévaporateur à hélice de M. Chaudet (1) dont l'invention 
consiste, dans l'établissement, du côté opposé à l'entrée de 
l'air chaud, d'une hélice qui, par son fonctionnement, pro- 
duit une aspiration d'air énergique. On obtient ainsi une 
évaporation des plus rapides et par suite une dessication 
très prompte. Plusieurs ateliers ont adopté ce système, à 
Elbeuf, pour le séchage des laines, et, à Rouen, pour le sé- 
chage des écheveaux. 

Les modes d'aérage des étuves sont, du reste, très nom. 
breux et \arient, dans presque toutes les usines, chacun 
s'étant efforcé, avec les locaux dont il disposait, d'utiliser 
le calorique de la façon la plus économique tant au point 

{{) Rapport sur VExposilion universelle de 1878, par Depierre, 
Lacroix, édit, 

3 
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de vue de la dépense du combustible que de la rapidité des 
opérations. 

DsDs le but de permettre, pour !o chauffage des séchoirs, 
de brûler des combustibles pulvérulents dont le prix est 
moins élevé et dont la combustion lente convient parfaite- 
ment aux appareils calorifères, MM. Pierron et Débattre 
remplacent aujourd'hui, dans leurs séchoirs, les foyers or- 
dinaires par le four Michel Perret (flg. 9). 



FiR. B. 

Ce four se compose de quatre étages superposés formés 
en dalles rél^actitires, et d'un cendrier. La façade est percée 
de trois ouvertures, garnies de portes. Les deux ouvertures 
supérieures servent & charger et h manœuvrer la matière 
sur lee dalles ; la porte du bas sert & sortir les cendres. 

Le foyer est alimenté avec de l'air qui a été préalable- 
ment chauffé par sa circulation dans un cameau métallique 
formant devanture et comportant les trois portes de service. 
Cet air pénètre, en descendant, dans le cendrier, remonte 
dans tes étages et fait brûler le combustible sur lequel il 
passe. La combustion est donc effectuée & une température 
élevée, due à l'air chaud et au rapprochement des étages : 
ce qui permet do brûler des combustibles de peu de valeur, 
tels que menus de houille, tourbe, tannée, etc... 
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Aij^ourd'hui cependant, on tend à remplacer le mode de 
chauffage par calorifère, par le chauflage à la vapeur. 
MM.Tulpin^deRoueniOntimaginéàcetefTetun appareil spé- 
cial qui fonctionne déjà dans un assez grand nombre de blan- 
chisseries et de teintureries où il rend de très grands services. 

Cet appareil {fig. 10) se compose d*une chambre close de 
4"' 50 de largeur sur 3"^ 26 de hauteur, fonte et bois« ne lais- 
sant de passage que pour rentrée et la sortie des écheveaux. 
L'intérieur est chauffé à une température pouvant varier de 
35* à 70*, à Taide d*un système de tuyaux dans lesquels cir- 
cule de la vapeur. A Tintérieur de la chambre se trouvent 
deux chaînes fonctionnant sans iBn dans des directions leur 
donnant le plus grand parcours possible et dent les chan- 
gements de direction ont lieu sur des poulies placées en 
dehors de la chambre. Ces chaînes sont destinées à suppor- 
ter des bAtons mobiles sur lesquels sont disposés les éche- 
veaux à sécher. L'appareil étant en mouvement, l'ouvrier 
place, d'une façon continue, sur les deux chaînes qui se dé- 
veloppent devant lui, les bâtons sur lesquels sont suspendus 
les écheveaux mouillés et qui se trouvent ainsi entraînés 
dans la chambre chaude où plusieurs ventilateurs enlèvent 
les vapeurs dégagées pendant le séchage, renouvellent 
Pair et, par Teffet du vent qu'ils produisent, ouvrent les fils 
et activent ainsi leur dessication. Arrivés à l'autre extrémité 
delà chambre, les écheveaux en ressortent secs et sont 
enlevés avec le bâton qui les supporte. Cette machine pré- 
sente plusieurs avantages ; par son mode de chauffage, elle 
permet de réaliser une économie très sensible de combus- 
tible, puisqu'elle ne fonctionne que pendant le temps exact 
où Ton en fait usage : grâce aux ventilateurs énergiques 
dont elle est munie, le séchage du coton s'y fait très rapi- 
dement; enfin les ouvriers se trouvant toujours placés en 
dehors de la chambre chaude, ne sont Jamais incommodés 
par la chaleur. 

Cet appareU se construit de quatre dimensions, sa largeur 
et sa hauteur restant uniformes : 
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!• Longueur de 14"»,50, portant 85 bâtons porte-éche- 
veaux, et donnant une production de 2,400 kilog. par jour- 
née de douze heures ; 

2* Longueur de 12 mètres, portant 70 bâtons porte-éche- 
veaux, et donnant une production de 1,800 kilog. par journée 
de douze heures ; 

3* Longueur de 9",50, portant 54 bâtons porte-écheveaux, 
Bidonnant une production de 1,300 kilog. par journée de 
douze heures ; 

4* Longueur de 7 màtres, portant 38 bâtons porte-éche- 
veaux, et donnant une production de 900 kilog. par journée 
de douze heures. 

Séchage des cotons bruts* — Le séchage des cotons 
bruts s'effeclue en étendant le coton, bien essoré, sur des 
châssis recouverts de toile ordinaire ou de toile métallique 
que Ton place sur des rampes en fer, disposées à des dis- 
tances égales dans une chambre chaude. L'écartement entre 
chaque rangée horizontale doit être au moins de 50 centi- 
mètres pour permettre l'évacuation facile de la vapeur'd'eau. 

Assez souvent encore on se contente d'étendre les cotons 
sur des planchers en fer percés de trous et de les remuer 
avec des perches pendant tout le temps de l'opération. 

Un assez grand nombre de teinturiers n'ont pas de sé- 
choirs chez eux et envoient sécher leurs cotons au dehors 
dans des séchoirs spéciaux, munis de puissantes machines 
à air chaud à l'aide desquelles la dessication s'effectue très 
rapidement et h peu de frais. La ventilation dans ces appa- 
reils est, en général, très bien aménagée, mais, malgré 
toutes les précautions que l'on peut prendre, les incendies 
sont très fréquents dans les séchoirs de cotons bruts et il 
est souvent difficile d'en découvrir les causes. 

Machines i secouer les éoheveaaz. 

Les écheveaux de coton, au sortir des séchoirs, sont 
toujours plus ou moins tordus ou mélangés et ont besoin, 
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avant d'êlre empaquetés, d*ètre secoués fortement aBa 
d'en redresser tous les ûls et d'en détacher toutes les 
particules étrangères qui y adhèrent. Cette opération 
s'elTeclue en général à la main. L'écheveau étant sus- 
pendu à une cheville horizontale fixée dans un mur» Tcu- 
vrier, à Taide d'un bâton également passé dans Téche* 
veau, le secoue à plusieurs reprises tout en le faisant 
tourner sur lui-mômo de façon que toutes ses parties sup«- 
portent également le même effort. 




Fig. 11. — Machina à secouer les éobeveaux 

II existe plusieurs systèmes de machines permettant 
d'effectuer ce travail mécaniquement, mais dont l'usage s'est 
surtout répandu dans les ateliers de teinture de la soie. Une 
des plus simples ol qui, par son prix peu élevé, peut par- 
faitement s'appliquer au secouage des écheveaux de coton 
est celle construite par MM. Tulpîn frères {fig. 11). Toute 
la machine est en bois et se compose de deux rouleaux sur 
lesquels on suspend les écheveaux. L*un de ces rouleaux 
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tournant sur lui-môme, entraîne avec lui, dans son mou- 
vement, récheveau qui, en même temps, se trouve battu 
par deiix chevilles fixées perpendiculairement à deux pièces 
en bols verticales mues par une roue à came. L'appa- 
reil est double, ce qui permet de rendre Topération con- 
tinue. 
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MORDANTS 

Le but de la teinture est de colorer de nuances les plus 
variées les fibres textiles et aussi de fixer la couleur sur 
ces fibres d*une manière plus ou moins durable. Des diffé- 
rences considérables existent entre les affinités que présen- 
tent les diverses fibres pour les matières colorantes. Ainsi 
les fibres animales, laine et soie, présentent la remarquable 
propriété de précipiter de leurs dissolutions et de retenir la 
plupart des matières colorantes, tandis que les fibres végé- 
tales,au contraire, n*ont en général aucune affinité pour ces 
mêmes couleurs ; ce n'est que dans des cas assez rares que 
Ton peut arriver à y fixer directement les matières colo- 
rantes, comme Tindigo ou le rocou par exemple, qui parais- 
sent se déposer sur la fibre par simple attraction de poro- 
sité. Mais le cas le plus général est celui où Ton est obligé 
de déterminer la précipitation de la matière colorante en 
faisant intervenir un agent chimique approprié, auquel on 
donne le nom de mordant, qui, fixé et rendu insoluble sur la 
fibre, lui communique la propriété qu'il possède de pouvoir 
se combiner avec la matière colorante et quelquefois aussi, 
d'après sa nature, d*en modifier la nuance. Les mordants 
doivent donc toujours être des sels solubles dont la base 
puisse être précipitée à Tétat insoluble sur la fibre, dans 
un état convenable pour pouvoir se combiner avec la 
couleur. 

Mordants d'alumine. 

Les principaux mordants d'alumine employés en teinture 
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sont l'alun et le sulfate d'alumine^ Tacétate et le pyrolignite 
d'alumine, Valuminate de soude. 

Alun et sulfate cTalumine, — Pendant assez longtemps, on 
ne fit usage que de l'alun dit alun de Rome, qui était pré- 
paré en Italie au moyen de l'alunite, que Ton peut considé- 
rer comme une combinaison d'alun ordinaire anhydre et 
d'alumine hydratée, qui, chauffée au rouge sombre, se 
transforme en alun calciné et alumine insoluble. Ce mé- 
lange, repris par l'eau, donne une liqueur qui, évaporée, 
fournit des cristaux d*alun cubique légèrement colorés en 
rose par un peu de sesquioxyde de fer insoluble. Cette par- 
ticularité et la forme cristalline de cet alun furent, dans le 
principe la cause qui empêcha l'alun préparé par le procédé 
Leblanc de se substituer à l'alun de Rome, jusqu'au jour où 
Ton reconnut que l'on pouvait reproduire Talun cubique en 
ajoutant à une dissolution d'alun ordinaire, chauffée vers 
40*, un peu d'ammoniaque de façon à déterminer la forma- 
tion d'une petite quantité de sous-sulfate d'alumine. L'alun 
ainsi obtenu avait la forme exigée parle commerce et, en le 
faisant rouler dans des tonneaux avec du colcothar, on par- 
venait à lui donner la nuance rosée qui était considérée 
comme un indice certain de sa pureté. 

Aigourd*hui, l'alun est fabriqué au moyen des schistes ou 
des argUes. 

Les schistes sont d'abord brûlés en tas, soit seuls, s'ils 
renferment une quantité sufSsante de matière bitumineuse, 
soit mélangés de houille. Le sulfure de fer qu'ils renferment 
se transforme à Tair en sulfate qui, réagissant sur Talumine 
donne du sulfate d'alumine et un sous-sulfate de fer inso- 
luble. L'opération terminée, on soumet la masse à des la- 
vages méthodiques et l'on obtient une liqueur renfermant 
un mélange de sulfate d'alumine, de sulfate de fer et d'alun 
de potasse. Par plusieurs cristallisations, on élimine la ma- 
jeure partie du sulfate de fer et Teau-mère, formée princi- 
palement d'une solution de sulfate d'alumine, est transfor- 
mée en alun par une addition convenable de chlorure de 
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potassium ou de sulfUe d^ammouiaque si Ton veut préparer 
de l'alun ammoniacal. Il se dépose alors de Talun en pou«- 
dre, dont on augmente la proportion par une évaporation 
convenable. On purifie cet alun par des lavages avec des 
eaux saturées d'alun et de moins en moins chargées de sul* 
fate de fer, puis on le fait dissoudre dans l'eau et la liqueur 
est mise h cristalliser dans de vastes cristallisoirs cylindro- 
coniques. Cet alun contient encore un peu de fer, mais peut 
cependant être employé dans la plupart des opérations de 
teinture. Pour l'avoir pur, on lui fait encore subir une nou« 
velle cristallisation, ce qui donne l'alun dit à l'épreuve du 
pmssiatBy ainsi appelé parce que quelques gouttes de prus- 
siate jaune de potasse, déposées à la surface des cristaux, 
ne donnent lieu à aucune coloration bleue. 

Une aulre source encore très importante de fabrication 
du sulfote d*alumine et de l'alun, sont les argiles que l'on 
choisit les plus pures possible. Après les avoir calcinées dans 
un four à réverbère de iaoon à transformer le fer en ses- 
quioxyde insoluble, on lés traite, à 100* ou 150*^, par de 
l'acide sulfurique à SZ"* Baume. On laisse poser, puis on dé* 
cante la liqueur dans des bassins où elle abandonne en 
général une certaine quantité d'alun, formé aux dépens de 
la potasse contenue dans l'argile. Si l'on se propose de pré- 
parer du sulfate d'alumine, la liqueur décantée est simple- 
ment évaporée jusqu'à ce qu'un peu de la matière, déposée 
sur un corps froid, se ilge par le refroidissement. On laisse 
alors refroidir et le tout se prend en une masse de consis- 
tance butyreuse qu'on découpe en blocs rectangulaires et 
qu'on livre dans cet état au commerce. Si l'on veut, au 
contraire, préparer de l'alun, il suffit d'ajouter à la solution 
précédente de suUate d'alumine une quantité déterminée de 
chlorure de potassium ou de sulfate d'ammoniaque et de 
faire cristalliser. 

Les aluns de potasse et d'ammoniaque sont aujourd'hui 
employés à peu près indifféremment en industrie. Leur solu- 
bilité est sensiblement la même (0 à 10 parties dans 100 par- 
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lies d*eau à 10*]; Talun de soude est au contraire très solu- 
ble, il est par suite à peu près impossible de le séparer par 
cristallisation du sulfate de fer quUl renferme et c*est pour 
cette raison qu'on ne peut songer à l'employer industriel» 
lement. 

Quant au sulfate d*alumine, il y aurait, ainsi que Ta fait 
remarquer M. Debray (1), un grand avantage à substituer 
son emploi à celui des aluns de potasse ou d'ammoniaque, 
Ualun de potasse, en effet, ne contient pas plus de il pour 
cent d'alumine, tandis que le sulfate d'alumine peut en con- 
tenir facilement 15 pour cent, quand il n'est pas trop hydraté 
ou chargé d*acide en excès. L'utilité de cette substitution est 
facile à comprendre, si l'on observe que les aluns n'agissent 
en général que par l'alumine qu'ils renferment et que par 
suite le sulfate de potasse ou d'ammoniaque qu'ils contien- 
nent et, dont la valeur vénale est assez considérable, se trouve 
perdu. Mais le principal obstacle que rencontre cette subs- 
titution réside dans la fabrication du sulfate d'alumine pur, 
c'est-à-dire exempt de fer, tandis qu'il est au contraire très 
facile de purifier les aluns. 

Depuis plusieurs années, divers procédés ont été propo- 
sés pour la purification du sulfate d'alumine, mais aucun, 
jusqu'à présent, n'a donné de résultats satisfaisants, au 
point de vue économique. 

D'après M. Debray, on aurait livré, dans ces derniers 
temps, un sulfate d'alumine neutre qui, quoique contenant 
du fer, ne donnerait pas de précipité bleu par le prussiate 
jaune de potasse. Il serait obtenu en faisant bouillir des 
dissolutions de sulfate d'alumine ferrugineuses avec du zinc 
destiné à ramener l'oxyde ferrique à l'état d'oxyde ferreux 
qui, en effet, ne précipite plus par le prussiate jaune, mais 
dont il sera toujours facile de reconnaître la présence par 
l'emploi du prussiate rouge de potasse. 

Pyrolignite et acétate d alumine. — Ces produits sont au- 

(1) Société (f Encouragement 1881. Moniteur scientifique 1881,p. 75, 
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jourd*hui préparés dans les fabriques où Ton obtient Tacide 
pyroligpaèux par la distillation du bois en vase clos. 

Le pyrolignite d*alumine est obtenu en saturant, avec de 
la chaux, de Tacide pyroligueux brut à 4 ou 5 degrés Baume. 
On laisse poser et la liqueur surnageante, marquant 7 ou 8 
degrés Baume est décantée dans un bassin et précipitée 
par une solution d'alun ordinaire additionnée d'un peu de 
carbonate de soude, il se forme un dépôt de sulfate de 
chaux et la liqueur surnageante est livrée au commerce 
à 10 degrés Baume. Ce pyrolignite d*alumine, ainsi 
obtenu, est brun, d^odeur empyreumatique et contient 
en général un peu de fer provenant de Talun impur qui a 
servi à sa préparation. 

L* acétate d'alumine est obtenu exactement par le même 
procédé, dans lequel on remplace simplement Tacide pyro- 
ligneux brut par de Tacide pyroligneux rectifié. Il est éga- 
lement livré au commerce à 10 degrés Baume et renferme 
aussi un peu de fer. 

Enfin, on trouve encore dans le commerce un acétate 
d'alumine pur, obtenu comme le précédent, mais pour 
lequel la précipitation a été effectuée avec de Talun pur 
complètement exempt de fer. 

Aluminate de soude. — Ce mordant est peu employé en 
teinture, on le prépare industriellement, par la méthode de 
MM. DeviUe et Lechatellier, en calcinant un mélange de 
carbonate do sodium et de bauxite, qui est un mélange na- 
turel d'alumine et de carbonate de sodium. Par l'action de 
la chaleur il se forme de l' aluminate de soude et du ses- 
quioxyde de fer insoluble. Il n*y a plus qu'à reprendre la 
masse par Teau qui dissout l' aluminate de soude. Ce sel est 
très soluble dans l'eau. L'acide carbonique le décompose 
avec mise en liberté d'alumine qui se dépose. Avec les 
autres acides, l'action est la môme, mais l'alumine se re- 
dissout, si l'acide est en excès. 

De la fixation des mordants d*alumine. — Deux 
méthodes bien distinctes peuvent être employées pour la 
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flxalion do Talumine sur le? fibres textiles : Tune, appelée 
improprement par oxydation, dans laquelle la décomposi- 
tion du sel d'alumine soluble, déposé sur la fibre, est déter- 
minée par Faction d*une chaleur humide qui volatilise l'acide 
et laisse Talumine insoluble; Tautre, que Ton peut dénom- 
mer par précipitation, dans laquelle Talumine ou un de ses 
composés basiques est précipité sur la fibre par Faction d'un 
agent chimique convenable. 

La première méthode, qui rend de si grand services dans 
rimprcssion des tissus, n'est pas applicable au mordançage 
du coton en échevcaux. Lorsqu'un tissu en efiet, imprimé 
d'une solution convenable d'acétate d^alumine, est étendu 
dans une atmosphère chaude et humide, il présente une 
surface unie sur laquelle la décomposition du mordant s'ef- 
fectue d*une façon très régulière, puisque toutes ses parties 
sont également soumises à la môme influence ; mais, dans 
le cas d'écheveaux de coton, il n'en est plus de même, l'é- 
cheveau en efï!ct présente une certaine épaisseur et la dé- 
composition du sel d'alumine se fait très inégalement, une 
plus forte proportion de mordant se trouvant fixée sur les 
fibres extérieures que sur les fibres intérieures qui sont 
protégées de l'action do l'air par les fibres externes. Aussi 
un écheveau de coton, mordançé par cette méthode, don- 
nera-t-il toujours à la teinture des inégalités de ton très 
préjudiciables. On pourrait, il est vrai, atténuer ces imper- 
fections et rendre le mordançage plus régulier par une addi- 
tion au mordant de certaines substances hygrométriques, 
telles que la glycérine,mais comme laméthode par précipita- 
lion est encore préférable, il n'y a pas lieu de s'en occuper ici. 

Un assez grand nombre de substances peuvent être em- 
ployées pour précipiter l'alumine sur les fibres ; tels sont 
larséniate de soude, le silicate de soude, le phosphate de 
soude, le savon, lammoniaque, le tannin, en un mot tous 
les sels capables de former avec elle une combinaison inso- 
luble, et enfin le sulforicinate d'ammoniaque et les huiles 
tournantes. 
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Quant h la nature du sel d'alumine devant servir de mor- 
dant, on peut faire usage, à peu près indifféremment, d'alun, 
d'acétate d'alumme, ou de pyrolignite d'alumine, s'il s'agit 
d'obtenir des nuances foncées. Mais il est à observer qu'il 
est toujours utile lorsqu'on se sert d*alun, d'ajouter à la 
solution de ce sel, avant d'en faire usage, une certaine 
quantité de carbonate de soude pour saturer son excès 
d'acide et donner naissance à des sous-sulfates d'alumine 
plus facilement décomposables. Il sufQt pour cela, après 
l'avoir dissous, d'y ajouter peu h peu une solution de carbo- 
nate de soude jusqu'à apparition d'un léger précipité per- 
manent. Il faut, pour arriver à ce résultat, environ 400 gr. 
de carbonate de soude cristallisé, ou 200 gr. de sel de soude 
par kilogramme d'alun. 

S'il est à peu près indifférent, comme nous venons de le 
voir, de faire usage de l'un ou de l'autre des divers mor- 
dants d*alumine que Ton trouve tout préparés dans le com- 
merce, il n'en est pas d3 même dans le choix à faire des 
agents propres à déterminer leur fixation. 

Ainsi, si Ton détermine par l'analyse la quantité d'alumine 
déposée sur des fibres mordancées en acétate d'alumine à 
5<* B, par l'action de l'un ou de l'autre des sels énumérés 
précédemment, on observe des différences très sensibles qui 
varient avec la concentration du sel employé et son alcali- 
nité plus ou moins grande. 

L'ammoniaque du commerce, employée dans la propor- 
tion de 50 grammes par litre, détermine très bien la préci- 
pitation sur les fibres de la presque totalité de l'alumine 
dont elles étaient imprégnées, mais son odeur en interdit 
l'emploi dans les ateliers et, à des doses plus faibles, son 
action devient très incomplète. 

Le savon, employé dans la proportion de 10 grammes par 
litre, exerce du reste une action presqu*aussi énergique, 
mais, à la dose de 5 grammes par litre, la proportion d'alu- 
mine précipitée est déjà environ un tiers moins considé- 
rable. 
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L'arséniate de soude, à la dose de 5 ou 10 gram- 
mes par litre, détermine également d'une façon très com* 
plète la précipitation de Talumine sur les fibres, mais il est 
à observer qu*il est inutile et même désavantageux de faire 
usage de solutions plus concentrées ; avec des disso- 
lutions à 2^ ou 3* B, on observe déjà un dépôt moins abon- 
dant d^alumine sur le coton. Ce fait devient surtout 
très apparent lorsqu'on fait usage de sels fortement 
alcalins. 

Ainsi avec le silicate de soude du commerce à 50* B qui, 
employé à la dose de 6 à 10 grammes par litre, fixe assez 
bien Talumine à Tétat de silicate d'alumine, quoique d'une 
façon moins complète que Tarséniate, on peut constater 
qu'avec des solutions de ce sel à 2*^, 3* ou 5* B la précipita- 
tion de l'alumine sur la fibre devient de moins en moins 
considérable. Avec la soude caustique les effets sont encore 
plus marqués. A la dose de 5 grammes par litre, elle laisse 
déposer sur le coton une proportion assez notable d'alu* 
mine, mais, à 3^ ou 5* B, c'est à peine si les fibres en retien- 
nent une quantité appréciable, par suite de Taction dissol* 
vante exercée dans ce cas par l'alcali employé en excès. 

De ces faits il résulte donc que le savon, l'arséniate et le 
silicate de soude sont les meilleurs agents fixateurs de l'alu- 
mine, à la condition toutefois de n'employer ces deux der- 
niers sels qu'à l'état de solutions très faibles. 

Le tannin ou les décoctions de noix de galle ou de sumac 
sont encore assez souvent employés pour la fixation de 
l'alumine sur les fibres de coton. Quoique cette précipita- 
tion ne s'eflectue que d'une façon assez incomplète, il est 
cependant quelque fois avantageux d'en faire usage, 
comme dans le cas de la fixation des couleurs d'aniline ; 
le tannate d'alumine étant en effet, par le tannin qu'il 
renferme, très apte à se combiner avec ces matières colo- 
rantes pour lesquelles il a beaucoup plus d'affinité que 
l'alumine, précipitée par l'action des diverses substances 
indiquées précédemment. 
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Enfln citons encore, comme agents fixateurs deTalumine, 
Tacide sulforicinique ou plutôt le sulforicinate d'ammonia- 
que. C'est évidemment et, sous tous les rapports, le meilleur 
fixateur de l'alumine sur les fibres textiles, mais son prix 
trop élevé en limite l'emploi. Pour en faire usage, on passe 
les écheveaux dans sa solution aqueuse à 60, 100 ou 150 
grammes par litre, on les sèche à Tétuve à 50*^ ou 70*, puis 
on les plonge dans une dissolution d'acétate d'alumine à 
4* ou 5* B. Il se forme aussitôt sur le fibre un dépôt de 
sulforicinate d'alumine insoluble capable de fonctionner 
comme mordant, non pas seulement par la proportion 
d'alumine qu'il renferme, mais encore par la quantité plus 
ou moins grande de matière grasse qu'il contient. Dans ce 
mode de mordançage, l'agent précipitant de l'alumine, 
c'est-à-dire l'acide sulforicinique, étant employé en premier 
lieu, c'est de sa concentration que dépend la proportion 
d'alumine fixée sur la fibre, qui, comme on peut aisément 
le constater par l'analyse, est & peu près indépendante de la 
concentration de l'acétate employé, mais est au contraire 
sensiblement proportionnelle à la quantité d'acide sulforici- 
nique mis en œuvre. 

En dehors de la quantité d'alumine fixée sur la fibre, 
il y a encore à tenir compte des nuances qu'elle est capable 
de donner en teinture, suivant le mode employé pour sa 
précipitation. Ainsi Ton sait que par l'emploi des huiles 
tournantes ou de l'acide sulforicinique, on obtient, avec 
l'alizarine, des rouges très solides et très éclatants, 
qu'il est impossible de réaliser par toute autre méthode. 
Avec l'alumine fixée par l'emploi du silicate de soude, de 
l'arséniate de soude, du savon, de l'ammoniaque etc., 
on observe également, en teinture, des différences de ton 
très sensibles qui, dans bien des cas, devront faire choisir 
l'un de ces sels de préférence aux autres. 

Enf^n^ pour la teinture en couleurs d'aniline, on se dis« 
pense assez souvent de fixer l'alumine sur la fibre. On se 
contente de passer le coton dans le mordant d'alun ou 



MOBDANTB DB FKR 40 

d'aoétate d*alumine« on le laisse quelque temps remêmêr à 
Tair et, sans laver, on procède à la teinture. Dans ces 
conditions, c'est la matière colorante qui joue le rôle 
d*agent fixateur, en se combinant avec Talumine pour 
former une laque insoluble. 

Mordants de fer. 

Les mordants de fer employés en teinture sont le sulfate 
de fer, l'acétate et le pyrolignite de fer. 

Sulfate de fer (vitriol vert ou couperose verte). — On le 
prépare dans Tindustrie en dissolvant de la ferraille dans 
Facide sulfurique étendu et faisant cristalliser. On Fobtient 
aussi par Toxydalion à Pair des pyrites et comme produit 
secondaire de la fabrication de Talun. 

Le sulfate de fer se présente sous forme de cristaux vert 
pâle qui, à Tair, perdent leur transparence et se recouvrent 
d'une couche ocreuse de sulfate ferrique basique insoluble. 
Il renferme 7 molécules d'eau. L'eau en dissout 70 parties 
à 15*. 

Le sulfate de fer du commerce renferme quelquefois un 
peu de cuivre, qui peut être nuisible dans certaines opéra- 
tions de teinture, comme le montage des cuves d'indigo ; 
pour le purifier, il suCQt de mettre sa solution quelque 
temps en contact avec des rognures de fer métallique. 

Pyrolignite et acétate de fer» — Le pyrolignite de fer est 
préparé, dans les fabriques de distillation de bois, en mettant 
de l'acide pyroligneux brut, à 7 ou 8 degrés Baume, en 
contact avec de la ferraille. Le produit décanté est livré au 
commerce à 14 ou 20 degrés Baume. Il est souvenl mélangé 
avec une certaine quantité de sulfate de fer. 

I/acétate de fer est obtenu par la même méthode avec de 
Tacide pyroligneux rectifié, il est livré au commerce à 11^ ou 
11 degrés et demi Baume. 

De la fixation des mordants de fer, — La fixation du fer 

par voie d'aération^ sur écheveaux de colon, présentant les 

4 
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mêmes inconvénients que celle de Talumine par la même 
méthode, le mordançage en fer devra toujours s'effectuer 
par voie de précipitation. Or le tannin est presque exclusi- 
vement employé à cet usage. Il présente en effet un double 
avantage. Comme les mordants de fer, sont toujours des- 
tinés à obtenir des nuances foncées, le tannate de fer, déposé 
sur la fibre, tout en agissant comme mordant, par le fer 
et souvent aussi le tannin qu'il renferme, apporte en même 
temps sa nuance propre et permet ainsi d'économiser une 
forte proportion de matière colorante. 

De même que nous l'avons fait observer pour la fixation 
des mordants d'alumine, par l'emploi de l'acide sulforicini- 
que, Tagent fixateur, c'est-à-dire le tannin, étant employé 
le premier, c^est de sa concentration, et non de celle de 
l'acétate de fer, que dépend presqu exclusivement la pro- 
. portion d'oxyde déposée sur la fibre. Ainsi si l'on passe 
trois portions égales de coton dans des solutions de tannin 
à 2 gr. 5, 5 gr., 10 gr. par litre, pour les plonger ensuite dans 
une même solution d'acétate de fer à 3® B par exemple, 
on observe que les quantités d'oxyde ferrique déposées 
sur les fibres sont sensiblement entre ellescomme 1, 2 et 4. 

Enfin le fer est encore employé, dans certains cas, 
comme matière colorante p^ur la préparation des nuances 
rouille ou chamois. Pour cet usage on emploie de préfé- 
rence le nitrate de fer. Ce sel est obtenu en ajoutant par 
petites portions, en remuant bien, 16^,500 de sulfate de fer 
à un mélange de 5 litres d*eau, 3 kil. d*acide azotique à 
36* B et 1\500 d'acide chlorhydrique ; vers la fin il se 
dégage des vapeurs nitreuses, on chauffe au bain-marie et 
il se forme un dépôt jaune de sous-sulfate ferrique inso^ 
lubie. La liqueur surnageante est décantée, elle est d'un 
rouge brunêtre et est conservée pour l'usage, dans cet état. 

On peut encore obtenir ce même sel en versant sur de la 
tournure de fer un mélange de 2 parties d'acide azotique et 
1 partie d'eau. Après plusieurs jours la liqueur marque 
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Mordants gras. 

On comprend sous cette dénomination les huiles tournantes 
et Yacide sulforicinigue. Ces deux mordants ne sont généra- 
lement employés, conjointement avec Talumine et Toyde de 
fer, que pour la teinture en alizarine avec laquelle ils per- 
mettent d'obtenir des rouges et des violets d'un éclat et 
d'une solidité remarquables. De nombreuses opinions ont été 
émises sur le rôle des huiles dans la teinture en alizarine. 
Comme autrefois on ne faisait usage que des huiles tournan- 
tes et qu'on regardait, en outre, comme indispensable Vani- 
malùation du coton à l'aide de diverses substances albumi- 
noîdes ou excrémentielles, on en avait conclu à la formation 
sur la fibre d'une triple combinaison entre l'huile, l'alu- 
mine et la matière albuminoïde, capable de s'unir à la ma- 
tière colorante pour former une laque insoluble qui, con- 
trairement à celle produite par les mordants ordinaires, 
devait être, grAce à l'emploi de la matière grasse, tout à 
fait superficielle. C'est à cette dernière particularité qu'on 
attribuait Téclat remarquable des teintures ainsi obtenues. 
L'introduction de l'acide sulforicinique dans la fabrication 
des couleurs d'alizarine parait modifier cette manière de 
voir. On sait en efifet aujourd'hui que l'emploi des subs- 
tances albuminoîdes est inutile ; d'un autre côté, on sait 
également que l'on peut obtenir de très beaux rouges en ne 
soumettant les cotons à l'action du corps gras qu'après la 
teinture ; il en résulte donc que l'opinion par laquelle les 
rouges ne devraient leur édat qu*à une teinture superficielle 
n'est plus guère admissible et il semble plus rationel de 
considérer l'huile tournante, plus ou moins modifiée par les 
opérations du séchage, ou l'acide sulforicinique^ comme 
simplement destinés à former, avec le mordant, un savon in* 
soluble capable de s'unir a la matière colorante à la façon 
des autres mordants. Quant aux causes auxquelles sont 
dus Tédat et la solidité remarquables des teintures ainsi 
obtenues, il est probable qu'elles sont du môme ordre que 
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celles en vertu desquelles cert&ias mordants ne donnent 
avec une matière colorante que des nuances ternes, alors 
que d* autres mordants donnent, avec ces mdmes couleurs, 
des nuances vives et il paraît difficile de rechercher actuel- 
lement les causes de ces effets physiques. 

L'emploi des huiles tournantes a aijgourd'hui considéra- 
blement diminué et, dans un grand nombre d'ateliers, on ne 
fait plus usage que d'acide sulforicinique, grAce auquel les 
opérations de la teinture ont pu être considérablement 
simplifiées. 

Huiles tournantes. — Les huiles tournantes sont des 
huiles lampantes devenues acides par le temps et suscep- 
tibles de s'émulsionner avec des lessives alcalines. Ces 
huiles sont obtenues en abandonnant pendant plusieurs 
années dos huiles d*olive de bonne qualité dans des piles en 
ciment de la contenance parfois de soixante à quatre-vingt 
mille kilogrammes. 

Les meilleures huiles tournantes sont celles delaCalabre, 
elles sont jaunes ou verdâtres et possèdent une forte odeur 
de rance. Pour s'cLSSurer si une huile est tournante, on en 
prend 5 centimètres cubes que Ton verse en mince filet et 
en agitant dans un verre contenant environ trente centi- 
mètres cubes d'une solution de carbonate de soude à 2* 
Baume. La liqueur devient opaline et doit, après 24 heures 
de repos, si l'huile est de bonne qualité, présenter un as- 
pect laiteux et ne laisser surnager aucune gouttelette hui- 
leuse à sa surface. Si l'huile essayée est de mauvaise qua- 
lité, rémulsion qu'elle forme avec la lessive alcaline au lieu 
d'être d*un blanc de lait, est plus ou moins jaunâtre, des 
gouttelettes huileuses plus ou moins abondantes se sépa- 
rent, ou enfin on voit se former, dans la liqueur, des gru- 
meaux blancs, qui, après être restés quelque temps en 
suspension dans le liquide, ne tardent pas à remonter à la 
surface. 

Vu le prix élevé des huiles d'olive tournantes, on a &it de 
nombreux essais pour transformer en ces sortes d'huiles. 
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soit des huiles d*olive à fabrique ordinaires, soit des huiles 
do graines. Plusieurs fabricants sont arrivés à d'assez bons 
résultats, mais leurs procédés sont restés secrets. 

Acide sulforiciniqub. — Les premières notions sur la 
préparation et le mode d'emploi de Tacide sulfolelque ont 
été données par Runge en 1834, mais c'est M. Horace Kœ* 
chlin qui, le premier, fit connaître une méthode pratique de 
teinture eu rouge basée sur remploi de cet acide en rem- 
placement des huiles tournantes. Dans le principe, on ne 
faisait usage que du produit résultant de l'action de l'acide 
sulfurique sur l'huile d'olive et c'est d'Angleterre que nous 
est venue l'idée de remplacer cette huile par Thuile de 
ricin. 

L'acide sulforicinique se prépare en ajoutant peu à peu à 
cette huile, de manière à éviter toute élévation de tempéra* 
ratuL*e, 20 pour cent d'acide sulfurique à 66^. L'opération 
peut se faire dans de grandes terrines dans lesquelles on 
introduit 10 kilogrammes d'huile auxquels on ajoute, par 
petites portions, 2 kilogrammes d'acide sulfurique en ayant 
soin de bien agiter le mélange après chaque addition d'acide. 
Pour préparer de grandes quantités de ce môme produit, 
on peut encore faire usage d'une série de vases, mobiles 
autour d'un axe, disposés les uns à côté des autres et dans 
lesquels on introduit une quantité déterminée d'huile de 
ricin. Dans chacun de ces vases se trouve disposé un agita- 
teur à palettes, mu mécaniquement, et au-dessus se trouve 
un réservoir qui, par un robinet, laisse écouler l'acide en 
mince Qlet. L'opération terminée, on continue encore l'agi- 
tatioa pendant plusieurs heures, puis, après avoir soulevé 
les agitateurs, on fait basculer chacun des vases dans un 
récipient contenant de l'eau. On agite le tout assez vive- 
ment, on laisse poser, on soutire Teau acide par un robinet 
inférieur et on recommence ce lavage à plusieurs reprises 
en ayant soin d'egouter à l'eau du sel marin de façon à aug- 
menter sa densité et à rendre ainsi sa séparation d'avec 
Thuile plus rapide. On juge l'opération terminée quand l'eau 
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ne présente plus de réaction trop fortement acide. L'huile 
est alors additionnée d'ammoniaque liquide en quantité suf- 
fisante pour qu'elle soit complètement soluble dans l'eau. 
L'acide sulforicinique ou sulforicinate d'ammoniaque ainsi 
préparé, est livré au commerce sous le nom d'huile double 
et renferme environ 80 à 00 0/0 de matière grasse, mais le 
plus généralement on Tétend d'environ son vo?ume d^eau, 
sa teneur en huile est alors de 50 0/0 et il est vendu, dans 
cet état, sous le nom d*huile simple. Il est du reste facile de 
déterminer la quantité d'huile contenue dans un sulforici- 
nate du commerce. Il sufQt pour cela d'en introduire un 
volume déterminé, soit 50 centimètres cubes, dans une 
éprouvette graduée avec environ 10 centimètres cubes 
d'acide chlorhydrique et 40 centimètres cubes d'eau, on 
chauffe le tout au bain-marie, Thuile remonte à la surface 
et il n'y a plus, après son refroidissement, qu'à lire le vo* 
lume qu'elle occupe dans le tube. 

D'après M. Muller on préparerait, en Allemagne, une nou- 
velle huile pour rouge turc formée d'un mélange de sulfori- 
cinate de soude et de sulfopyrotérébenihinate ? de soude. 
Le premier de ces produits est obtenu en traitant de l'huile 
de ricin par 20 pour cent d'acide sulfùrique à 66*, on lave, 
puis on sature l'huile par du carbonate de soude. Quant au 
second produit, on le prépare en traitant à chaud 100 par- 
ties de colophane par 250 parties d'acide nitrique et évapo- 
rant. Le résidu est chauffé une demi-heure à 260-280 
degrés dans un autoclave. Après son refroidissement, la 
masse fluide est traitée par 10 ou 20 pour cent d'acide sul- 
fùrique à 66*, puis neutralisée par de la soude. H n'y a plus 
alors qu'à mélanger ce pyrosulfotérébenthinate de soude 
avec partie égale de sulforicinate de soude. 

Mordants de chrome. 

Le chrome a toigours joué un rôle très important dans 
l'art de la teinture. A l'état de chromate de potasse, il est 
employé à la préparation des jaunes et oranges de chrome ; 
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àTétat de bichromate, il détermine Toxydalion et en même 
temps la fixation de plusieurs matières colorantes. Mais, 
comme mordant, on a toiyours éprouvé, jusqu'à présent^ 
d'assez grandes difficultés dans son emploi, faute de subs- 
tances convenables pour déterminer la fixation de son 
oxyde sur les fibres textiles. 

Les principaux mordants de chrome sont l'alun de 
chrome, l'acétate de chrome, l'acétonitrate de chrome. 

Alun de chrome, — Ce sel peut être obtenu en ajoutant 
250 gr. d'acide sulfurique à 150 gr. de bichromate de 
potassium dissous dans un litre d'eau. Après complet 
refroidissement, on verse peu à peu dans le mélange 60 gr. 
d'esprit bois en ayant soin d*éviter tout échauffement. Au 
bout de vingt-quatre heures, on obtient une abondante 
cristaUisation d'alun. Si, pendant l'opération, la tempé- 
rature s^est élevée, la cristallisation de l'alun est très 
difficile et ne s'effectue souvent qu'après plusieurs jours. 

On peut encore préparer l'alun de chrome en faisant 
dissoudre 20,5 parties de bichromate de potassium dans 30 
parties d'acide sulfurique concentré qu'on étend d'une 
quantité d'eau suffisante pour permettre à la dissolution de 
s^effectuer. On laisse refroidir le mélange, puis on y ajoute, 
peu à peu, 38 parties d'acide oxalique, en attendant chaque 
fois que tout dégagement de gaz ait cessé. On peut aussi 
remplacer l'acide oxalique par de la mélasse. L'alim de 
chrome se présente sous forme d'octaèdres d'un beau rouge 
rubis, peu solubles dans l'eau. 

Acétate de chrome. — On le prépare par double décompo- 
sition. On fait dissoudre, d'une part, 1 kilogramme d'alun de 
dirome dans un litre d'eau bouiUante et, d'autre part, 1^,200 
d'acétate de plomb dans la même quantité d'eau chaude, 
on mêle les deux solutions et on filtre^ on obtient ainsi une 
solution d'acétate de chrome à 18* Baume. 
Aeétonitrate de chrome. — D'après M. Witz (1), on peut 

(1) Société industrieUe de Rouen, 1673, p. 13. 
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la préparer de la façon suivante : dans un pot de grès de 
30 litres» placé au grand air, on met, aussitôt après Tavoir 
écbaudé : 

3kîlog de bichromate de potasse concassé grossièrement. 

4 lit., 4 d*eau bouillante. 

2 lit., 6 d'acide nitrique & 36* B. 

Puis de suite, on verse doucement par demi litre, en 
remuant avec une longue baguette de verre et en laissant 
chaque fois refTorvescenoe s'apaiser. 

lit.. 720 glycérine blanche à 28* B 
4 lit., 280 acide acélique à 7* B 

C'est surtout pendant la première moitié du mélange, que 
Taddition doit être faite très lentement ; sinon l'on risque 
d'entraver la réaction par refroidissement et le liquide 
reste brun malgré de nouvelles additions de glycérine et 
une ébuUition ultérieure beaucoup plus longue dans la 
chaudière. 

Le bichromate étant entièrement dissous et le liquide 
sans bouillonnement, on le verse dans une chaudière en 
cuivre et on le porte rapidement à l'ébullition que l'on 
maintient deux minutes, c'est-à-dire, jusqu'à ce que la 
liqueur, vue en couche mince, soit d'un beau vert foncé. On 
la verse alors dans le pot de grès ou on la laisse refroidir 
une nuit. Après décantation, l'abondante cristallisation de 
salpêtre est lavée avec lit. 8 d'eau froide que l'on réunit à la 
première liqueur. On obtient ainsi 12^,600 soit 10 litres de 
mordant à 30® 1/2 B environ. 

Enfin il faut encore citer le mordant de chrome proposé 
par M. Gros-Renaud (1) qui, d'après ce chimiste, serait un 
nitrate chromate-chromique ou plus simplement un chro- 
mate-chromique en dissolution dans l'acide nitrique, et le 
mordant double de fer et de chrome, indiqué par M. 
Lamy (2). 

(1) Société industrielle deRouetij 1873. 

(2) -^ ^ 1879, 
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Pour préparer le mordant de M. Gros^Renaud, on Aut une 
solution de : 

Bichromate 8 kil. 

Eau chaude 5 litres 

Acide nitrique à 86* 3 kil. 5 
à laquelle on scoute peu à peu un mélange de 

Eau 4 litres 

Qlycérine à 28« 8/4 de litre 
On obtient ainsi 10 litres 1/2 de liqueur marquant 30^ 
Baume. Cette solution est jaune brun et, après quelque 
temps, laisse déposer du salpêtre. 

D'après ce chimiste pour mordanger les écheveauxde 
coton avec ce mordant, on Tamène à 4* B, on y passe le 
coton, on le tord, on le fait sécher, on le plonge quelques 
instants en eau ammoniacale au 1/10, on lave et il est alors 
prêt à recevoir la teinture. On obtient ainsi, en effet, des 
nuances foncées, mais mal unies par suite de la fixation 
inégale du chrome dans toute l'épaisseur de Técheveau. 

Quant au mordant Lamy, on le prépare en mélangeant 
deux solutions formées, lune d'une solution de 147 grammes 
de bichromate de potassium dans 3 litres d'eau bouillante 
et l'autre de 130 grammes de sulfate ferreux dans un litre 
d'eau bouillante. On laisse poser 24 heures et on filtre, 
La liqueur obtenue marque 4'' Baume et est prête pour 
l'usage. 

Db L.A FIXATION DES MORDANTS DB CHROME. — Qucl qUC 

soit le mordant de chrome employé, sa flxation, par préci- 
pitation, ne donne que de mauvais résultats. Les alcalis ou 
les sels alcalins tels que la soude, le silicate de soude, le 
carbonate de soude ne déterminent en effet la précipitation 
que de quantités très minimes d'oxyde de chrome, qui ne 
permettent d'obtenir en teinture que des nuances très pâles. 
L'ammoniaque donne des résultats un peu meilleurs, 
mais son odeur n'en permet pas l'emploi dans les ateliers. 
Aussi, la meilleure méthode est-elle d'avoir recours à Taéra- 
lion que Ton peut rendre assez régulière en cgoutant au 
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mordant un dîxitaie environ de son volame de glycérine. 
Dans ces conditions, le coton, exposé à l'air pendant vingt- 
quatre heures» ne sèche pas et la décomposition lente du 
mordant peut s'effectuer d'une façon à peu près uniforme. 
Les mordants dont on peu faire usage sont Tacétate de 
chrome, l'acétonitrate de chrome, et surtout les mordants 
de M. Gros- Renaud et de M. Lamy ; on les amène à 4* ou 
5* Baume, on leur ajoute 8 à 10 pour cent de glycérine, 
puis on y passe le coton que Ton étend à Tair pendant 24 
à 86 heures. Pour achever ensuite sa fixation on le passe en 
bain faible de silicate de soude, on lave et on peut alors 
procéder à la teinture. 

Enfin on a encore proposé de fixer de Toxyde de chrome 
sur le coton en déterminant sa formation sur la fibre même 
à l'aide d'un réducteur. A cet effet, on fait un mélange 
d'une solution de bichromate de potasse et de bisulfite 
de soude, on en imprègne le coton que l'on soumet ensuite 
à un vaporisage. Sous l'influence de la chaleur le bichro* 
mate est réduit avec formation d'oxyde de chrome. Mais ce 
procédé n'a pas encore reçu d'application sérieuse, car en 
dehors de l'inconvénient qu'il présente de donner nais- 
sance à un dégagement d'acide sulfureux, il ne permet 
de fixer qu'une quantité trop minime de chrome qui, en 
outre, est en général repartie sur les fibres d'une façon 
inégale. On a môme tenté, comme nousle verrons plus loin, 
d'ajouter au mélange de bichromate de potasse et de bisul- 
fite de potasse la matière colorante elle-même de façon à 
réaliser une véritable couleur vapeur, mais, comme il en 
résultait une perte très notable de couleur, ce procédé n'a 
pas reçu d'application industrielle. 

Mordants d'étaiii. 

Le principal mordant d'étain est le stannate de soude ; 
cependant il faut aussi citer le chlorure stanneux ou sel 
d'étain et le chlorure stannique hydraté ou oxymuriate 
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d*étain qui ont encore reçu certaines applications dans les 
ateliers de teinture. 

Le stannate de soude peut être préparé, d'après Robert et 
Dale, en traitant Fétain par une lessive bouillante de soude 
additionnée d*un peu d^azotite de soude. D'après M. E. 
KaefTely (1)^ on l'obtient plus facilement en faisant bouillir 
de Tétain avec une lessive de soude en présence de litharge. 
Dans cette réaction, il se forme du plombite de sodium qui, 
à mesure de sa formation, est décomposé par Tétain que 
l'on a soin de maintenir en excès. La liqueur, concentrée à 
35* Bauméy laisse déposer du stannate de soude cristallisé 
renfermant huit molécules d'eau. Ce sel se trouve aiyour- 
dliui dans le commerce sous forme d'une poudre blanche 
soluble dans l'eau. 

Le modangage avec le stannate de soude s'effectue en pas- 
sant les écheveaux de coton dans une solution de ce sel à 3* 
ou 5* Baume, puis dans un bain d'alun qui détermine la 
précipitation sur la fibre d'une certaine quantité d'oxyde 
d'étain. 

Quant au chlorure stanneux ou sel d'étain et à l'oxymu- 
riate d'étain, leur emploi est très limité en teinture et leur 
principale application est dans l'avivage des rouges d'ali- 
zarine. 

Le chlorure stanneux est préparé en faisant dissoudre, 
d'abord à firoid, puis vers 70o, de l'étain dans de l'acide 
chlorhydrique. On fait évaporer et, quand la liqueur marque 
environ 75^ B, on l'abandonne à la cristallisation. Le sel du 
commerce est en petits cristaux blancs, solubles, facilement 
altérables à l'air qui les transforme en un mélange de tétra- 
chlorure et d'oxychlorure stanniques. Les eaux*mères de 
cristallisation du chlorure stanneux sont, en général, utili- 
sées pour la fabrication de l'oxymuriate d'étain, soit par 
l'action du chlore, soit en y ajoutant de l'acide azotique 
mélangé d'acide chlorhydrique. Par le refroidissement, la 

(1) Journal de pharmacie, t. 32, p. 272. 
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liqueur laisse déposer des cristaux, généralement un peu 
JauDfttres, qui constituent Toxymuriated'étain de commerce. 

Mordants de plomb. 

Les sels de plomb, employés en teinture, sont Tacétate, le 
pyrolignite de plomb et le sous«acétate de plomb. 

Le pyrolignite de plomb est obtenu en saturant par de la 
litharge de Tacide pyroligneux et faisant évaporer jusqu*à ce 
que la liqueur chaude marque 83** Baume. On laisse refroi- 
dir et le tout se prend alors en une masse solide, Jaune, qui 
doit être opaque. Si le produit était transparent, il faudrait 
y remédier en le faisant refondre et y tgoutant un peu de 
litharge. 

Kacétate de plomb est obtenu d*une façon analogue en 
saturant par de la litharge de Tacide acétique rectifié, à 
7® B. On fait bouillir, puis on laisse poser et on décante la 
liqueur claire, qui doit être légèrement acide, dans une 
chaudière où on la fait évaporer jusqu'à 32o B. On l'introduit 
alors dans des cristallisoirs en tôle émaillée où le sel se dé- 
pose en petits cristaux incolores. 

Enfin, le sous-acétate de plomb peut être obtenu facile- 
ment en faisant bouillir une solution d'acétate ou de pyroli- 
gnite de plomb avec un excès de litharge. 

L'emploi des sels de plomb en teinture est assez restreint. 
^ Leur fixation sur la fibre s'effectue aisément en imprégnant 
le coton de la solution d*un des sels précédents et le plon- 
geant ensuite dans de l'eau de chaux ou une dissolution de 
sulfate ou mieux de carbonate de soude. 



CHAPITRE IV 

MATIÈRES ASTRINGENTES 

Noix de galle. 

On désigne sous ce nom les excroissances anormales qui 
prennent naissance sur les chênes et particulièrement sur le 
quercus infecKn^ia, par suite de la piqûre d'un insecte» le 
cynips gallœ tinctoriae, dont la femelle, après avoir percé les 
bourgeons à peine formés des jeunes branches, y dépose un 
œuf qui bientôt se trouve enveloppé d'une excroissance 
sphérique, formée aux dépens des sucs propres de Tarbre. 
Après réclosion de l'œu!, la larve^ à laqueUe il a donné 
naissance, se nourrit aux dépens de cette excroissance Jus- 
qu'au jour de sa métamorphose en insecte ailé qui, après 
avoir percé la galle, s'échappe au dehors. 

On donne le nom de galks nôtres ou galles vertes à celles 
qui ont été récoltées avant la sortie de l'insecte. Elles sont 
de nuance vert<noirâte, pesantes et recouvertes d'aspérités 
qui leor ont fait donner le nom de galles épineuses. Ce sont 
les plus riches en matières astringentes et les plus em- 
ployées en teinture. Les gaUes blanches sont plus grosses, 
plus légères et plus ou moins vides à l'intérieur. Leur teinte 
extérieure est d'un blanc jaunâtre, elles sont, en outre, per> 
oées d'un petit orifice, elles sont peu riches en tannin ai de 
beaucoup inférieures aux précédentes. Quant aux galles en 
tor/e, e]les sont constituées par un mélange en proportions 
variables des deux espèces précédentes. 

Les principaux pays de production des noix de galle sont : 
la Turquie d'Europe» l'Istrie, la Hongrie, la Orèoe, l'Asie 
Mineure^ l'Arménie, le Kourdistan qui les regoit de Mos* 
soûl, la Perse, lltalie, l'Espagne et le midi de la France. 
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Dans le commerce on les classe, suivant leur qualité, en 
galles noires, galles blanches, galles d'Islrie, galles de Mo 
rée et galles légères. 

Enfin, il faut encore citer une qualité inférieure de noix de 
galle récoltée en Hongprie, Styrie, Croatie, Piémont, prove- 
nant de la piqûro d*un insecte sur la cupule du gland du 
chêne ordinaire. Ces galles sont, en général, connues dans 
le commerce sous les noms de Kwoppem ou gallons de Hon- 
grie ou du Piémont. Elles sont de couleur jaune rougeâtre, 
légères et peu riches en principes astringents. 

Sumac. 

On désigne dans le commerce sous le nom de sumac la 
poudre grossière obtenue par la trituration des feuilles et 
des menues branches de plusieurs arbrisseaux du g^Kce 
rikt», appartenant à la famille des Térébenthacées, qui crois- 
sent spontanément dans tout le midi de l'Europe. Le sumac 
du midi de la France et spécialement des environs de Mont- 
pellier porte le nom de rtiotd ou redon^ cette variété est 
produite par les feuilles et les écorces des jeunes branches 
du cfxriaria myrtifolià, ou herbe aux tanneurs ou des tein- 
turiers. 

Il y a de très grandes diSërences entre la teneur en tan- 
nin des diverses variétés de sumac. 

Le meilleur et le plus estimé est le zumac de Sicile^ que 
Ton récolte principalement aux environs de Païenne. D est 
en poudre fine, de couleur vert tendre tirant sur le jaune et 
d'odeur forte et pénétrante. Puis viennent les sumacs d'Es- 
pagne (Malaga ou Priego, Molina-Valladolid) qui sont 
moins estimés, les sumacs du Portugal ou de Porto qui ont 
beaucoup d'analogie avec ceux de Malaga, les sumacs d'Ita* 
lie et enfin les sumacs de France (Fauvis, Donzère, Redoul, 
Pudis). Le sumac est souvent employé en teinture pour les 
engaUages sous forme d'extrait solide ou d'extrait liquide 
à 209 Baume. 
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Les décoctions de sumac doivent toujours être préparées 
peu de temps avant d'en faire usage. Elles entrent, en effet, 
très facilement en fermentation et Tacide tannique qu'elles 
renferment se trouve alors transformé en acide gallique. 
D'après M. Crace-Galvert, on pourrait obvier à cet inconvé- 
nient en leur ajoutant ime petite quantité d'acide phénique. 

• 

Galloiis du Levant, Avelanéds, Vallonnée. 

On donne ce nom aux grandes cupules du gland du quercus 
œgilops qui croit dans les lies de Tarcbipel grec, en Asie 
Mineure et dans tout le Levant. C'est de Smyme surtout 
qu'il s'en expédie les plus grandes quantités pour l'Angle- 
terre. 

Dividivi oa Iibidivi. 

Le dividivi, encore appelé bablah d'Amérique, est la 
gousse d'un arbre de la famille des Légumineuses. Il en 
existe deux espèces : le dividivi du Pérou et le dîvidivi de 
rOrénoque. Le dividivi du Pérou est une gousse, longue 
d'environ sept centimètres, souvent recouverte d'une subs- 
tance résineuse noire ; celui de]rOréaoque se présente sous 
forme d'une gousse longue de cinq à dix centimètres, re- 
courbée et tortueuse, de teinte rouge avec des taches noires, 
il nous vient de l'Amérique Méridionale et des Antilles. Le 
dîvidivi est surtout employé pour le tannage des peaux. 

Bablah on neb^neb on gonste d'Inde. 

Le bablah est la gousse d'un arbre du genre acacia qui 
croit dans l'Inde, au Sénégal, en Chine et en Egypte. Cette 
gousse, longue de neuf à onze centimètres, renferme une 
assez forte proportion de tannin et d'une matière colorante 
rouge. 

Le bablah est, en général, d'un gris noir, recouvert d'un 
léger duvet blanchAtre et se .distingue assez facilement du 
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bablah du Sénégal qui est de couleur rousse et brillante. Le 
bablah de llnde cède à Feau 49 0/0 de principes solubles et 
celui du Sénégal 67 0/0. Malgré cette différence » le bablah 
de rinde parait préférable à celui du Sénégal comme plus 
riche en tannin. 

Myrobolans. 

Ce sont les noix desséchées du TerminaUa ehebula des 
Indes orientales. On les importe de Calcutta. Elles sont uti- 
lisées pour le tannin qu'elles renferment. 

Ecorce de chêne et de châtaignier* 

L*écorce de chêne, quoiqu' assez riche en tannin, n*est pas 
ordinairement employée en teinture, mais on fabrique avec 
récorce de châtaignier un extrait sec et un extrait liquide à 
20* Baume dont on fait aujourd'hui un assez grand usage 
pour la teinture en noir. 

Beoroe de qnebraoho. 

Le quebracho est un arbre de la famille des Térébentha- 
cées qui croit dans le nord de la République Argentine. Son 
bois sert à la fabrication d*un extrait et son écorce est em- 
ployée comme matière tannante^ elle renferme environ 
18 0/0 de tannin. Le quebracho rouge parait devoir sa cou* 
leur à une gomme résine, soluble dans l'alcool. On le trouve 
en général dans le commerce sous forme de poudre et on 
s'en sert depuis quelque temps en teinture sur laine pour 
obtenir des nuances marron, par des procédés analogues 
à ceux employés pour la teinture en cachou, mais ces nuan- 
ces sont moins pures et plus ternes que celles fournies par 
cette dernière matière colorante. 

D'apri^s M. Rhem (1), l'extrait de quebracho pourrait 
aussi être employé sur coton pour remplacer le cachou. Les 

(i) SociOé industrieUe de R<mm, 1880. p. 487. 



procédés de teinture derâieiit les mAmes et odnsiàteriieiit 
tODJou» à développer, pat* un passMige en bidiromâté de 
potaeseï la nuance modifiée ou non par un mordançage 
préalable en sulfate de fer. A poids égal, l'extrait de que- 
bracho donne un rendement plus fort que le cachou, aussi 
bien dans les tons Jaunes que dans les tons gris^ c'est-à-dire 
que la force de la matière colorante, ainsi que la richesse 
en tannin, sont plus consldérablds que dans le dàchott et, vu 
le prix moins élevé de cet extrait, il poun^t, dans oertalnA 
eas, y avoir avantage h en fhire usage, malgré le ton un 
peu plus grisfttre de la nuance fonmie paf cet entrait^ oott* 
parée à celle du cachoil. 

Écorce de fialétaTie)^ (1). 

Uécorce de palétuvier est fournie par un arbre dé lé famille 
des Rhizophorées, originaire des régions tropicales ; ces 
végétaux vivent sur les bords de la mer, où ils enfoncent 
leurs racines dans la vase et forment d'épbis fourrés qui 
s'étendent jusqu'à la limite des eaux. Cette écorce est astrin- 
gente et ressemble à celle du vieux chêne, quoique d'une 
coloration plus brune* Elle renferme beaucoup de tannin et 
une matière colorante. Elle fournit en teinture des nuances 
analogues à celle de Técoroe de québracho, mais plus 
fiibles. 

Rove (2). 

Cesi une galle récemment introduite dans le eommeroe 
et qui est produite par la piqûre d'un insecte sur une espèce 
de chêne qui pousse dans TAsie-Mineure. Bile est légère^ 
poreuse. Son diamètre atteint souvent 6 à 6 centimètres. 
Extérieurement d'un brun rougefttre, elle devient plus 

(1) Société industrielle de Rouen, 1880, p. 469. 
^) /emmU ofu^pUeétefenee^ i88B. 
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foncée en vieillissant. Elle a la forme d'une poire allongée. 
Sa teneur en tannin est d'environ 27 0/0. On la trouve dans 
le commerce en poudre ou comprimée sous forme de 
briques. 

Acides tamiiqiieB. 

On a donné le nom de tannin ou acide tannique à divers 
principes immédiats auxquels les substances astringentes 
doivent leurs principales propriétés. Ces divers principes 
avaient d'abord été considérés comme identiques, mais des 
travaux plus récents ont démontré qu'il n'en était pas ainsi 
et que, tout en présentant des propriétés caractéristiques 
analogues, leur composition chimique n'était pas la môme. 
Ce sont des acides faibles, à saveur astringente, for- 
mant avec les sels de fer des combinaisons bleu noir ou 
vertes, précipitant les solutions de gélatine et c'est à ces 
propriétés communes qu'ils doivent leurs importantes appli- 
cations dans l'industrie. 

De toutes les variétés de tannins, les mieux étudiées sont 
le tannin de la noix de galle ou acide gallo-tannique et le 
tannin du chêne ou acide quercitannique. 

Tannin de la noix db qalle ou acide gallo -tannique. 
— On le prépare industriellement en soumettant les noix de 
galle à l'action d'un mélange de neuf parties d'éther et une 
partie d'eau. Après 24 heures de contact, on laisse écouler 
le liquide dans un vase inférieur où il se sépare en deux 
couches. La couche supérieure est une dissolution d'acide 
gallique et d'un peu de tannin dans l'éther, tandis que la 
couche inférieure est une dissolution sirupeuse de tannin 
dans l'éther aqueux. On soutire cette dernière et on la fait 
évaporer. Le résidu, assez fortement chauffé, se boursoufle 
en prenant une teinte jaunâtre, devient friable et il n'y a 
plus qu'à le réduire en poudre ; c'est sous cette forme qu'il 
est livré au commerce. 

Ainsi préparé, le tannin se présente sous forme d'une 
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masse jaune pAle, amorphe, sans odeur. Il est très soluble 
dans l'eau, moins soluble dans l'alcool, très peu solubld 
dans Téther ; sous Tinfluence de la chaleur il fond, puis, 
vers 210^, il se décompose en acide carbonique, acide 
pyrogallique qui se sublime en acide méiagallique qui reste 
comme résidu et dont la proportion augmente avec la 
température. 

Les solutions aqueuses de tannin sont précipitées par la 
gélatine. Avec les sels de fer, elles donnent un précipité 
bleu très foncé, presque noir, avec les solutions d'émétiquct 
un précipité blanc. Elles précipitent également la plupart 
des couleurs d*aniline, chauffées avec des solutions éten- 
dues d'acide sulfurique ou de soude ou de potasse, elles 
donnent naissance à de l'acide gallique. 

La décoction de noix de galle, abandonnée à elle-même 
quelque temps au contact de l'air, subit la môme transfor- 
mation par suite d'une sorte de fermentation qui s'établit 
dans la masse, mais que Ton peut, paralt-il, entraver si 
Ton ajoute environ 1 0/0 de phénol à la liqueur. 

De nombreux travaux ont été exécutés dans le but d'éta- 
blir la constitution du tannin et ses rapports avec l'acide 
gallique que Wetherilt avait d'abord considéré comme 
un isomère. * 

Strecker, le premier^ émit l'opinion que le tannin était un 
g^ucoside de la compoi^ition C'H^O*^ qui, sous l'influence 
des acides étendus, des alcalis ou des ferments, se décom- 
posait en acide gallique et sucre. Mais cette manière de 
voir se trouve en opposition avec les résultats des expérien- 
ces de Knop, Stenhouse et Rochelder. En effet MM. 
Lœwe (1) et Schiff (2) parvinrent à démontrer que le tannin 
n'était pas un glucoside, mais devait être considéré comme 
un anhydride de l'acide gallique ou acide digallique, résul- 
tat que M. Hlasiwetz avait primitivement admis. 

(i) Journal fur praktische chemie, t. Cil, p. iii. 
(2] Ann. Chem. Pharm,, t. CLXX, p. 43. 
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L'aeidé gàlloUiittiq[U^ doit doue être représenté par la 
féMUHle itliva3àtë : 

CO-OH 

ce H«<OH 

XOH 

CO-OH 

la MttUlë do rnêfidé galliqùe étant : 

CO-OH 

C*H«<^^ 
COH 

on 

TWlflflM DB L*éGÔHQS DB GHÈl^B OU ACiDB QUBaCITAHKI- 

OUÉi — Lm indications données par Grabowiski, Oser et 
Jehansen sur Véinroe de cbône^ semblaient avoir démontré 
que cet acide est mi glucosîde, opinion que les récents 
travaux de M« G. Etti (1) ne permettent plus d'admettre. 

D*apràa cet auteur, pour préparer Tacide tànnique du 
ofaène, on sèbhe l'écoreei on la pulvérise et on la fait pasMr 
à travers un tamis. On Tépuise plir l'alcool étendu à une 
douce tenàpérature^ on filtre et on extrait par l'acétate 
d'éthylè, après avoir ajouté un peu d*étfaer au liquide pour 
faoilitef la séparation des deux coudies ; puis on chasse l'a-* 
oélate â*éthyle par la distillation. Le résidu alcoolique de la 
distillation laisse déposer des eristaux qui ne sont autres que 
dé l'ajcidé ellagique« Les eaux-mères évaporées, laissent un 
mélange d*acide tanniqué, de phlobaphène (anhydride de 
l'acide tannique), d'acide gallique et d*une résine amotphe. 
On enlève les detix dernières substances pa^ solution dans 
Téther, puis on dissout l'aèide tannique dons un mélange 



(1) Bull, de la ibtiéCichimiiuè, l. XXXV, p. G19 et Uonàisch^ 
fûrchemU,XA, p. 262. 



de trois ptfti^s d'aeétate 4*étbyl6 et me partît d'étlwf ; le 
phlobaphène pesta insoluble. Après avoir dietilM le mér 
lange des étbare» préalablement neutralisés par le carlH^ 
nate de soude, on évapore au bain-marie et on obtient 
l'aeide tannique sous forme d'une poudre rosée. Sa solution 
alcoolique précipite en jaune l'acétate de plomb. D C(dore 
le chlorure ferrique en bleu foncé et finit par donner un 
précipité. Sa composition correspond à la formule G^^ H'^O*. 
Chauffé à 190**140* il se transforme en un anhydride 
QUQMQ'^ qui est identique avec le phlobaphtae qui ne 
trouve dans l'écorce de chêne. Enfin, chauffé dans certainee 
conditions avec de Tacide ohlorhydrique, il se transforme 
en acide gallique aveo production de chlorure de méthyle, 
ce qui a permis à M* Elti d'émettre Thypothèse que Tax^ide 
tannique du ohéne serait de Tacide gallo-tannique ordinaiiw 
dans lequel trois groupes métbyl^ seraient snbstititéa 1^ 
trois hydr^gèaes hydroicyliq!^ et qu'il aimit poiir femnd^: 

CO-OH 

^ **^0(CH») 

CO-OH 

Agids tanniquk du nivroivi^ des myrobolaks bt du 
GALLON DB HoNORiE. — D'après M. J. Lœwe (1), Taclde 
tannique du dividivi, auquel il donne le nom d'acide ellago- 
tannique^ ne serait pas identique à celui de la noix de gaHe, 
comme du reste l'avait déjà fait observer Stenhouse. H lui 
attribue la formule G^^H^^O** qui diffère de celle de Facide 
gallo-tannique par un atome d^oxygène en plus. 

L'acide ellagotannique possède des réactions qui se 
rapprochent de celles du tannin ordinaire. Il précipite les 

(1) BuU. de la société chimique, i, ^Vif f. 410 et 4^7. 
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solutions de gélatine, d'albumine, des alcaloïdes et d'émé- 
tique. Il donne avec l'acétate de plomb un précipité jaune 
fauve. Chauffé avec de l'eau, il se transforme en acide 
ellagique C**H*0'. D'après le môme auteur, le tannin 
contenu dans les myrobolans serait identique à l'acide 
ellagotannique du dividivi, tandis que celui du gallon de 
Hongre ou de Piémont ne serait autre que de l'acide 
gallo-tanniqueC»*H'«0«. 

Dosage du tannin. — Le dosage de l'acide tannique, 
dans les différentes substances astringentes du commerce, 
présente d'assez grandes difficultés ; en outre, comme cet 
acide se trouve assez souvent mélangé avec l'acide gallique, 
avec lequel il possède un assez grand nombre de propriétés 
communes, la détermination des proportions relatives de 
ces deux acides est une opération, en général, assez délicate. 
Aussi a-t-il été publié un nombre considérable de procédés 
d'analyse des matières astringentes et, ne pouvant tous les 
résumer ici, nous nous contenterons d'indiquer ceux qui nous 
ont paru fournir les meilleurs résultats : 

Procédé Hammer (I). — On prépare une solution avec un 
poids connu de la matière astringente à examiner, on en 
prend la densité avec un aréomètre, puis on précipite l'acide 
tannique au moyen de la poudre de peau sèche, l'acide gal- 
lique reste en solution ; on filtre et on détermine une se- 
conde fois la densité du liquide. La différence entre les 
densités fait oonncdtre la proportion d'acide tannique con- 
tenue dans la liqueur ; il suffit pour cela de consulter une 
table dressée par l'auteur. 

Procédé Terreil (2). — Ce procédé est fondé sur l'absorp- 
tion de l'oxygène par le tannin en présence de liqueurs alca- 
lines. On se sert pour cela d'un appareil (fig. 12) qui se 
compose d'un tube de verre gradué de 0^,020 de diamètre 
et d'environ 130 centimètres cubes de capacité, fermé à sa 

(1) Journal fur praktische ctiemie, LXXXI, p. 159. 

(2) Comptes-rendus, t. 78»% p. 690. 
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partie supérieure par un bouchon à Témeri ; la partie infé- 
rieure est effilée et porte un robinet de verre ; entre ce 
robinet et le zéro de la graduation se trouve un espace de 20 
centimètres cubes dans lequel on introduit une solution de 
potasse caustique contenant le tiers de son poids d'alcali. 

Pour faire un essai, on réduit la matière astringente en 
poudre fine et on en pèse gr. 100 à gr. 200 que l'on enve- 
loppe d'un peu de papier non collé ; si la substance est 

liquide, on la pèse dans un petit tube bou- 
ché. D'autre part, on introduit la solution de 
potasse dans le tube, jusqu'au zéro, en aspi- 
rant par le haut du tube la liqueur alcaline, 
dans laquelle on fait plonger son extrémité effi- 
lée ; on ferme le robinet, on incline le tube et 
l'on fait glisser dans l'intérieur la matière ; 
on bouche Tappareil, puis on l'agite à plu- 
sieurs reprises, en ayant soin d'ouvrir de 
temps à autre le robinet au-dessus d'un vase 
rempli d'eau pour combler l'absorption. 
Après vingt-quatre heures, l'opération est 
terminée, on plonge l'appareil en entier 
dans l'eau pour l'amener à la température 
ambiante, puis on ouvre le robinet pour dé- 
terminer labsorption finale et on lit sur la 
^-iS- graduation du tube la quantité d'03cygène 

absorbé en tenant compte de la tempéra- 
Uire et de la pression. Sachant que gr. 100 de tannin 
absorbent 20 centimètres cubes d'oxygène, il est facile d'ap- 
précier la richesse en tannin de la substance analysée. Si la 
matière renfermait de l'acide gallique qui absorbe égale- 
ment l'oxygène avec une grande facilité, il faudrait répéter 
une seconde expérience sur la matière préalablement débar- 
rassée de son tannin par de la peau animale. La différence 
observée entre les deux résultats donnerait la proportion 
réelle de tannin. 
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JUekau M tWÊnin des frme^Mles matHres tanmntei 

emnmerciaUi. 



GaUM d*Alep 60 à 77 pour iOO. 

— de Chine 68 à 77 ^ 
-*- de Smyne 8S à 60 — 

Éooree de ckêae centeBaire 8,00 *~ 

— de jeune chône {0,80 — 

— de chêne ordiaaire 6,!^ — 
«— de pin ordinaire 7,33 — 

— de jeunes pini 12,00 — 

— dequébracho 18,00 — 

— de hêtre 2,00 — 

— de marronnier dinde 4,30 — 

— d'orme 2,70 — 

— de saule ordinaire 2,20 — 

— de sycomore 16,00 — 

— d*aulne 36,00 — 
Bumae 18 à 19 — 
Mimosa 81,00 — 
lUviëi^ 40 à 10 — 
Rove 27,00 — 
Bablah 14,60 — 
Racine de tormentiUe 81^00 — 
Valoaia 19 à 26 — 

Acide cichoutanniqae 

Oachou de Bombay 64,4 pour 100. 

-^ de Bengale 88,2 — 

1^ de Oambier 36 à 40 — 

De remploi da tanain et des matières astringentes 

comme mordants 

L*emploi des matières astringentes en teinture est très 
ancien, et Tune de leurs plus importantes applications était 
dans la fabrication des rouges d*Andrinople où Ton en faisait 
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usage pour ropération oonnuQ sous le nom d'engallagi). Ou 
se servait pour cela de décoctious de noix de galle, de su- 
mac, etc.. dont l'emploi était de déterminer une fixation 
plus rapide et plus complète du mordant d'alun. Aujour- 
d'hui, depuis Tusage des couleurs d'aniline, l'emploi des 
matières astringentes s*est considérablement développé. I^e 
tannin est, en effet, un des meilleurs fixateurs de ces cou* 
leurs, avec lesquelles il forme des laques insolubles faciles à 
réaliser sur les fibres mêmes du coton. 

D'après Grace-Calvert, l'acide tannique agit seul en tein- 
ture. Ainsi en teignant deux pièces de calicot mordancées en 
fer, Tune en solution d'acide tannique et l'autre d'acide gal- 
lique, elles sortent toutes les deux noires ; mais si on les 
laisse chacune quelques jours dans leur bain de teinture, le 
tissu à Tacide tannique restera noir, mais l'autre sera déco- 
loré, Tacide gallique réduisant l'oxyde ferrique en oxyde 
ferreux qui ne donne plus de noir. 

Il faut donc avoir soin de conserver toujours bien sèches 
les matières contenant du tannin, afin d'éviter la fermenta- 
tion qui transformerait l'acide tannique en acide gallique. 
C'est ainsi, par exemple, que le sumac perd beaucoup de sa 
valeur avec le temps. 

Le taimin ou les substances astringentes peuvent jouer en 
teinture trois rôles assez distincts : 

1* Celui de déterminer une combinaison insoluble avec la 
matière colorante, comme dans le cas de la fixation simple 
des couleurs d'aniline. Pour arriver à ce résultat, il sufQt 
d*imprégner le coton d'une solution de tannin, puis, après 
ravoir tordu bien également, de le passer dans un bain de 
matière colorante. Mais ce procédé présente quelques incon- 
vénients; si le bain de teinture, en effet, n'est pas assez con- 
centré, la réaction ne se fait pas assez vite et une certaine 
quantité de tannin peut se dissoudre dans le liquide où elle 
précipite, en dehors de la fibre, de la matière colorante qui 
se trouve ainsi perdue. On a recommandé, pour éviter cet 
inconvénient, de faire sécher le coton après son passage en 
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matière astringente. La diffusion du tannin dans le bain do 
teinture se trouve ainsi, en effet, un peu entravée, mais 
comme cette méthode présente le grave inconvénient de 
donner des nuances mal unies, il est ioijgours préférable 
d'effectuer, avant la teinture, une véritable flxation du prin- 
cipe astringent. Un se sert à cet effet de solutions d'émé- 
tique ou de gélatine capables de former avec le tannin des 
combinaisons insolubles. Dans ce but, le coton est d'abord 
passé en bain tiède de tannin ou d*une matière astringente 
quelconque, puis dans une solution d'émétique ou de géla- 
tine. Le tannin se trouve ainsi fixé sur la fibre, on lave et 
on peut alors procéder à la teinture sans crainte de perte 
de matière colorante. Cette méthode permet, en outre, d'ob- 
tenir des nuances aussi foncées qu'on le désire. 

2® Celui de déterminer la fixation d'un mordant qui, soit 
seul, soit par le tannin avec lequel il est combiné, doit don- 
ner naissance à la laque colorée. Tel est le cas de la fixation 
des mordants d'alumine, d'étain ou de fer par l'emploi des 
substances astringentes. Avec certaines couleurs ce mordant 
double n'agira que par l'un de ses principes constituants, 
comme, par exemple^ avec 1 alizarine qui, sur coton mor- 
dancé en alumine et engallé» n'agira que sur l'alumine, 
tandis que dans d'autres cas, la matière colorante se com- 
binera tout à la lois au métal et au tannin. 

3* Celui de produire avec les mordants ferrugineux une 
couleur d'un violet noirâtre, à laquelle viendra s'ajouter la 
nuance du colorant que le mordant est destiné à fixer. C'est 
ainsi que l'on peut réaliser, avec une quantité relativement 
minime d* alizarine^ des violets très foncés sur un mordant 
de pyrolignite de fer fixé au tannin, alors qu'avec cette 
même quantité d'alizarine on ne pourrait obtenir qu'un vio- 
let beaucoup moins intense de nuance, en faisant usage du 
même mordant de fer mais fixé par une autre méthode. 11 
en sera de même pour plusieurs autres couleurs telles 
que le vert malachite, le bleu méthylène qui, sur mordant de 
tannate de fer, pourront donner des verts et des bleus près- 
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que noirs, ce qui permettra de réaliser une économie consi- 
dérable de matière colorante. En un mot le tannate de fer 
jouera, dans ce cas, le double rôle de mordant et de pted. 

Enfin, avec le tannin uni au fer, on peut encore obtenir des 
noirs ou des gris sans le concours d*aucune autre matière 
colorante. 



CHAPITRE V 

DES MATIÈRES PREMIÈRES 

SMPLOTÊSS POUR LA FABRICATION DSB GX)ULHUR8 

ARTIFICilKT iT iTCS 

Gondron àt houille. 

Le goudron de bouille est encore, jusqu'à présent, la seule 
matière dont on retire industriellement les nombreux pro- 
duits qui constituent les matières premières de la fabrication 
des couleurs artificielles. 

Ce goudron estfoumi aujourd'hui, en quantités immenses, 
par les fabriques de gaz d'éclairage et de coke métallur- 
gicpie. G^est un produit des plus complexes, dont la compo- 
sition varie, surtout au point de vue des proportions rela- 
tives des corps qui le composent, suivant la nature de la 
houille qui lui a donné naissance et le mode de distillation 
auquel cette dernière a été soumise. 

Sans entrer ici dans Ténumération des nombreux compo- 
sés, neutres, acides ou basiques, que fournit le goudron à la 
distillation, qu'il nous suffise d'indiquer que ce sont les 
carbures benzéniques (benzine, toluène, xylène, etc.), les 
phénols, la naphtaline et Tanthracène qui présentent le plus 
d'importance comme étant le fondement de la fabrication 
des couleurs nouvelles. 

La première opération à faire subir au goudron est sa 
déshydratation, dont le but est d'éliminer toute l'eau qu'il 
retient en suspension et qui, lors de la distillation, pourrait 
donner lieu à des boursouflements dangereux. Pour cela le 
goudron est introduit dans une vaste chaudière où on le 
pbauffe p^r un courant de vapeur. Un chapiteau muni d'un 
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Âefpeniin permet de condenser les produits très volatils qui 
se dégagent et, quand ropéràiion est terminée, on fait écou- 
ler, par un robinet de vidange, Teau qui s*est réunie au fond 
de la chaudière et on envoie le goudron encore chaud dans 
les appareils de distillation. Ceux-ci se composent de gran- 
des chaudièfés chaiifiîSes sur voûte, munies d^un dôme ^ue 
Fou peut ïïiettre en communication, à volonté, à l'aide de 
robinets, avec plusieurs serpentins. Une rigole disposée 
dans la chaudière, au-dessus du niveau du liquide, petmet 
de récueillit les produits condensés sut" les parois et de les 
envoyer directement, par uh tube incliné, dans les serpentins. 
Cette disposition ingénieuse rend la distillation beaucoup 
plus rapide. 

Grftce aux deut ou trois serpentins dont est muni chaque 
appareil, on peut déjà opérer un premier fractionnement. 
On obtient ^nsi les hutteB légères distillant jusqu'à 150^, les 
ktales moyennes de 150*^ à 200^ et enfin au-delà, jusqu'à 400^ 
environ, les huiles lourdes. Arrivé à ce point, l'opération est 
terminée, on laisse tomber le feu et l'on coule le résidu 
encore chaud de la chaudière dans de grands récipients en 
tôle ou il se solidifie, il constitue dans cet état le ftrai* que 
Ton utilise pour la fabrication des charbons agglomérés et 
la confection de Tasphalte artificiel. 

Garbures benzéniques. — On les obtient en soumettant 
les huiles légères et moyennes à une nouvelle rectification, 
on recueille séparément ce qui passe avant 120^, puis de 
120* à 150« et enfin de 150'' à lOOo, et le résidu de la distil- 
lation est réuni aux huiles lourdes. Les hydrocarbures ainsi 
obtenus ne sont pas purs et renferment des corps basiques, 
tels que l'aniline et ses homologues, des acides et des 
phénols. Pour les épurer, on les traite dans de grands 
bassins en bois^ doublés de plomb, par de l'acide sulfUrique 
qui s'empare des bases et dissout en même temps tous les 
carbures de la sérié grasse. On laisse poser pour soutirer 
l'acide, on lave l'essence surnageante avec de l'eau, puis on 
là 3k)uïnet à uH bàtlagô flhergiquô àveô uÀe solution de 
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soude caustique destinée à enlever les phénols et les acides 
sulfoconjugués qui ont pu se former dans Topération pré- 
cédente. On laisse poser de nouveau, on soutire la les* 
sive que Ton conserve pour la préparation du phénol, et 
Tessence est envoyée dans un alambic et soumise à plu- 
sieurs rectifications, entre des limites convenables de tem- 
pérature. On obtient ainsi des mélanges, en proportions 
variables, de benzine, de toluène, de xylène et de leurs 
homologues supérieurs. Ces mélanges sont vendus sous, le 
nom de benzols, diaprés un titre de distillation connu. Leur 
essai s'effectue en soumettant 100«« du produit à la distil- 
lation dans un petit ballon, muni d'un i*efrigérent, et recevant 
le produit distillé dans une éprouvette graduée. 

Pour un benzol 50 0/0, 50^ doivent avoir distillé avant 
IW. 

Pour un benzol 50-90 0/0, 50«« doivent avoir distillé avant 
iOOo et 90«« avant 120o. 

Il est toi\jours entendu que la distillation doit être termi- 
née et qu'il ne doit pas rester de résidu dans la cornue 
quand la température a atteint 135<>. 

Dans le principe, l'emploi de ces mélanges put suffire à 
rindustrie, mais bientôt la fabrication de certaines couleurs 
exigea l'emploi d'hydrocarbures dans un état complet de 
pureté et c'est à M. Coupier que revient l'honneur d'avoir 
résolu industriellement ce problème. Son appareil se com- 
pose d'une chaudière surmontée d'une colonne à plateaux 
semblable à celle dont on fait usage pour la rectification 
des alcools. A sa partie supérieure, cette colonne est en 
communication, par un tube, avec une série de récipients 
disposés à l'intérieur d'une b&che, remplie d'huile ou d'une 
solution de chlorure de calcium, que l'on peut chauffer par 
un courant de vapeur. Chacpie récipient est muni d'un 
tuyau de chute qui va rejoindre la colonne et le dernier est en 
communication avec un serpentin refroidi. On introduit dans 
la chaudière le mélange à rectifier et on le porte à Tébullition. 
Si Ton veut préparerla benzine, on maintient la température 
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de la b&che à SO^, c'est-à-dire à environ 1 ou 2 degrés plus 
bas que le point d'ébuUition de l'hydrocarbure que Ton se 
propose d'obtenir. Dans ces conditions, tous les produits 
dont le point d'ébullition est supérieur à 80^ se condensent 
et retombent dans la colonne, tandis que la benzine seule 
reste à Tétat de vapeur et va se condenser dans le serpen- 
tin. Pour obtenir le toluène, la température de la bâche 
sera maintenue vers lOS^' et ainsi de suite. Grâce à ce mode 
de distillation, on trouve aijgourd'hui dans le commerce les 
carbures benzéniques dans un état complet de pureté, 
c'est-à-dire passant en entier à la distillation en un ou deux 
degrés. 

Naphtaline. — La naphtaline s'extrait des huiles lourdes 
d*où elle se sépare souvent spontanément, en quantité assez 
notable, après quelques jours de repos ; mais on l'obtient 
plus facilement en rectifiant ces mêmes huiles et exposant à 
Faction du froid les portions passant entre 200^ et 230^. La 
naphtaline qui se dépose est essorée et, pour la purifier, on 
la soumet à des lavages à l'acide sulfurique et à la soude 
caustique, après quoi on la distille en recueillant ce qui 
passe entre 210* et 230^. Cette opémtion s'effectue dans une 
cornue chauffée à feu nu dont le serpentin est maintenu à 
80*. La naphtaline ainsi obtenue à Fétat liquide est coulée 
dans des moules en verre ou en bois légèrement coniques, 
où elle se solidifie et prend la forme du soufre en canon. 
C'est dans cet état qu'elle est livrée au commerce. Pour 
l'obtenir sous forme de cristaux, on la sublime. 

La naphtaline obtenue par sublimation se présente sous 
forme de belles lames blanches, brillantes. Elle fond 
à 70*, 2 et bout de 216% 8 à 217% 2 (Kopp), mais se sublime 
déjà à une température moins élevée. Elle est insoluble 
dans l'eau froide, un peu soluble dans l'eau bouillante, 
très soluble dans Talcool, Téther et les essences. 

La naphtaline, au point de vue de la fabrication des 
couleurs, sert principalement à la préparation de la naphty- 
lamine que Ton obtient par des réactions semblables à 
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celles par lesquelles on transforme la benzine en atiiline, et 
à la préparation des naphtols « et p, que l'on obtient 
aujourd'hui industriellement par le procédé de MM. Wurtz, 
Kélulé et Dusart. La naphtylamine et les naphtols sont 
surtout employés dans la fabrication des couleurs du 
groupe azoïque. 

Antrragènb. — L'anthracëne se rencontre dans les der^ 
nières portions de la distillation du goudron de houille, 
o*est-à-dire dans les produits passant au delà de 300*. On 
l'extrait des huiles lourdes qui, soumises à la distillation , 
donnent, vers 340^, un produit qui, par le reflx)idissement, se 
prend en une masse de consistance butyreuse et de couleur 
verdfttre, qu'on désigne sous le nom d!huile verte à anthra- 
eène. Si, dans la distillation du goudron, au lieu d'arrêter 
Fopération au moment o& le brai a pris la consistance 
voulue pour la fabrication des briquettes, on pousse la 
distillation plus loin, de façon à n'avoir qu*un résidu de 
coke, le rendement en anthracène se trouve augmenté dans 
une assez notable proportion, mais il est alors mélangé de 
carbures supérieurs, entre autres de chrysène, qui en 
rendent l'épuration beaucoup plus difQcile. Pour extraire 
Tanthracëne des huiles vertes, on commence d*abord par 
les essorer, de façon à éliminer la majeure partie des 
huiles qu^elles renferment^ le résidu, resté dans la turbine, 
est soumis à l'action des filtres-presses, puis exprimé une 
dernière fois dans une presse hydraulique dont les plateaux 
sont maintenus à une température de 40^ par un courant 
de vapeur ; le produit ainsi obtenu se présente sous forme 
dMne masse verd&tre, renfermant de 50 à 60 0/0 d'anthra- 
cène. Pour le purifier, on l'épuisé à plusieurs reprises par 
des huiles légères de goudron ou de pétrole. La masse est 
ensuite turbinée, puis chauffée jusqu'à ce qu'elle entre en 
flision. Après son refroidissement, on obtient une matière 
légèrement verd&tre, à cassure cristalline, renfermant 960/0 
d'anthracène et fondant de 20^ à 208^ 

Poùt avoir l' anthracène tout à fait pur, il fiiut le sublimer, 
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après ravoir soomis à plusieurs cristallisations dans l'alcool 
bouillant. 

Le dosage de Tanthracène dans les anthracènes bruts du 
commerce présente une grande importance. La meilleure 
méthode est celle de M. Luck, modifiée par MM. Meister, 
Lucius et BrUning et basée svœ la transformation du carbure 
en anthraquinone. 

Dans un petit ballon d'environ 100*^, on introduit i gr. de 
l'anthracône à essayer avec 45<»d'acide acétique cristaUisable. 
Le ballon est muni d'un long tube vertical destiné h conden- 
ser les vapeurs et d'un petit entonnoir à robinet dans lequel 
on introduit 15 gr. d'acide chromique dissous dans 10<^ d'a- 
dde acétique et 10^ d'eau. On porte le contenu du ballon à 
l'ébuUition, puis on y fait tomber goutte h goutte, en deux 
heures, la solution d'acide chromique. On prolonge encore 
l'ébullition pendant deux heures, puis on abandonne le tout 
au repos pendant douze heures. On verse alors la liqueur 
dans un verre et on y ajoute 400<^ d'eau. Il se forme un pré- 
dpité cristallin d'anthraquinone que l'on recueille sur un 
filtre, au bout de trois heures. On le lave successivement à 
l'eau, à la potasse faible bouillante, puis h l'eau bouillante. 
A l'aide d'une pipette on le tait tomber dans une capsule et 
on le sèche à l'étuve à 100®. On lui ajoute 10 fois son poids 
d'acide suUhrique fumant h 68^ B, on maintient le tout dix 
minutes à 100* et, après douze heures de séjour dans un 
endroit humide, on étend la liqueur de 200<^<^ d'eau. On re- 
cueille, sur un filtre taré, le précipité d'anthraquinone, on le 
lave comme précédemment, on le sèche et on le pèse. Il n'y 
a plus alors qu'à l'incinérer pour en déduire les cendres. 
Le poids obtenu par différence, multiplié par 0,8556, donne 
la proportion d'anthracène pour cent. 

L^anthracène pur se présente sous forme de cristaux la- 
melleux, d'un blanc éclatant, doués d^une fluorescence vio- 
lette. D fond à 213<* et entre en ébullition vers 380o. Il est 
msoluble dans l'eau, un peu soluble dans l'alcool^ l'éther, la 
benzine, le sulfure de carbone et le pétrole. Le chlore et le 

6 
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brome donnent avec lui des dérivés de substitution. Traité 
par l'acide 8ul{ùrique il peut donner deux acides anthracé- 
no mono et disulfoniques. Enfin, par Taction des agents oxy- 
dants, il se transforme en antbraquinone. 

Phénol. — Le phénol ou acide phénique s'extrait des les- 
sives de soude caustique qui ont servi à épurer les huiles 
du deuxième fractionnement et^ spécialement, celles ayant 
distillé de 160* à 230*. Ces lessives, abandonnées au repos, 
laissent remonter un peu d'huile que Ton décante, puis la 
liqueur inférieure est saturée par de l'acide chlorfaydrique. 
L'acide phénique, mis en liberté, se sépare et vient former 
à la surface une couche huileuse que Ton soumet à la distil- 
lation. Les parties qui passent les premières, contenant un 
peu d'eau, sont mises de côté et les portions qui distillent 
ensuite sont envoyées dans des réoipients maintenus dans 
un endroit froid où l'acide phénique cristallise. On a pro- 
posé, pour éviter la présence de l'eau pendant la distillation, 
de sécher le produit brut sur du chlorure de calcium ou en- 
core d*y insuffler, quand il est chaud, un courant d'air sec. 

Dans tous les cas, le phénol, ainsi obtenu, n'est pas pur ; 
pour le purifier, on le met h égoutter dans de grands enton- 
noirs, on comprime fortement ses cristaux, puis on les sou- 
met h une nouvelle rectification qui peut s'effectuer dans un 
appareil semblable à celui employé par M. Goupier pour 
l'épuration des benzols. On peut ainsi obtenir un phénol 
assez pur, distillant vers 186* à 183*. 

A l'état de pureté, le phénol se présente sous forme d*ai- 
guilles incolores, do saveur caustique et possédant une 
odeur de fumée. Il fond h d7«et bout à 183*-184*. Il se dissout 
dans 20 fois environ son poids d'eau, mais des traces d'eau 
le liquéQent. Il est vénéneux et constitue un antiseptique 
énergique. Il se combine aux bases pour former des compo- 
sés analogues aux sels. Traité par l'acide nitrique, il donne 
des dérivés nitrés dont le plus important est le trinitrophé- 
nol ou acide picrique que l'on emploie comme matière colo- 
rante jaune dans la teinture de la laine et de la soie, mais 
qui n'a aucune affinité pour les fibres végétales. 
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Deux méthodes peuvent être employées pour faire Fes- 
sai des phénols du commerce. D'après M. Hager, on 
prend 5"^ de Téchantillon à essayer et on les agite avec 
3 centimètres cubes d'un mélange de potasse caustique 
(d = l,34) et d'alcool à 95 degrés; on ajoute alors 5 centi- 
mètres cubes d'essence de pétrole et on agite de nouveau ; 
on laisse reposer ; lorsque les liquides se sont séparés, on 
lit le volume de la couche inférieure, qui primitivement était 
de 3<^, et la quantité dont elle a augmenté indique la propor- 
tion de phénol contenue dans &^ de l'échantillon. 

Le second procédé dû h M. Schœdler, est basé sur ce 
fait que le phénol se combine à chaud avec l'aoide sulftari- 
qoe pour former de Tacide sulfophénique, tandis que les 
produits goudronneux se trouvent carbonisés. En saturant la 
liqueur par du carbonate de baryum, l'acide sulfophénique 
passe à l'état de sel de baryum soluble et, en déterminant 
la proportion de baryum qui s'y trouve, on peut en déduire 
celle du phénol : on prend 2 à 3 grammes du phénol à es- 
sayer, et on les traite avec précaution par une égale quan- 
tité d'acide sulfurique, on maintient le mélange & 50 ou 60*, 
puis on y ijoute de l'eau et on sature la liqueur par du car- 
bonate de baryum. On filtre ; à la liqueur filtrée on ajoute 
de l'acide sulfurique, on recueille le précipité de sulfate de 
baryum, on le pèse et, de son poids, on en déduit celui du 
phénol. 



CHAPITRE VI 

MATIÈRES COLORANTES 

DÉRIVÉBS DE L'AMTHBACÈMB 

Alisarine. 

« Malgré rappariiion récente et inattendue des dérivés de 
« Taniline, écrivait en 1867 M. Schutzemberger dans son 
« traité des matières colorantes, il est permis de prévoir que 
« les articles garances formeront encore longtemps une des 
f branches les plus intéressantes de l'impression et de la 
« teinture et que cette précieuse rubiacée ne sera détrônée 
et que par la découverte encore à faire de Talizarine artificielle, 
« c'est-à-dire du principe immédiat qui lui communique ses 
« qualités. » Ces paroles devaient recevoir une prompte 
confirmation. Un an plus tard en effet, en 1868, MM. Orœbe 
et Liebermann obtenaient l'alizarine au moyen de l'anthra- 
cône et, en 1860, elle était déj& fabriquée en grand dans 
plusieurs usines. Depuis lors, la culture de la garance a été 
en décroissant et elle est aujourd'hui & peu près complètement 
abandonnée en France. Ainsi de 13,500 hectares produisant, 
^n 1863, plus de 30 millions de kilogrammes, la surface de la 
Vaucluse cultivée en garance était tombée à 500 hectares, en 
1876, et la statue du Persan Althen dressée dans le jardin 
des Doms et le village d'Âlthen-les-Paluds, au bord de la 
Sorgues, ne rappellera bientôt plus qu'une industrie du 
passé. 

Les fabricants d'indiennes ont, atgourd'hui, à peu près 
complètement abandonné l'emploi de la garance ou de ses 
dérivés^ seuls quelques teinturiers en rouge d'Ândrinople font 
encore usage de garancine^ spécialement pour les articles des- 
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iinés 11 la bonneterie, mais il n'est pas douteux que d'ici 
quelques années l'alizarine artificielle sera seule employée. 
C'est pourquoi, nous n'avons cru devoir entrer dans aucun 
détail relatif à la garance, pour ne nous occuper que de l'ali- 
zarine artificielle. 

L'alizarine a été extraite pour la première fois de la garance 
parRobiquet et Colin. Laurent l'avait considérée comme 
de l'acide oxynaphtalique C'^ H* 0*, dont il avait obtenu le 
dérivé chloré, c'est-à-dire l'acide chloroxynaphtalique, mais 
plus tard, MM. Schutzemberger et Lauth étant parvenus à 
substituer de l'hydrogène au chlore de ce dernier acide, ont 
reconnu que l'acide oxynaphtalique différait complètement 
de l'alizarine. Se basant toujours sur cette idée que l'aliza- 
rine devait dériver de la naphtaline, Roussin tenta de ré- 
duire la dinitronaphtaline par le zinc et Tacide sulfurique, il 
obtint une matière colorante rouge qu'il cru d abord être de 
Talizarine, mais que Kopp a très justement nommée naphta- 
zarine. 

Ce n*est que sept ans plus tard, en 1868, que MM. 
Grœbe et Liebermann en chauffant de l'alizarine avec de la 
poudre de zinc parvinrent à la transformer en anthracène et, 
quelques mois après, partant de ce fait que c*était l'anthra- 
cène et non la naphtaline, comme on l'avait cru jusqu'alors, 
qui était le carbure générateur de cette matière colorante, 
ils prenaient leur premier brevet en France pour l'obtention 
de Talizarine artificielle. Leur procédé consistait à traiter 
d'abord l'anthracène par les agents oxydants pour obtenir 
de l'anthraquinone, qu'ils transformaient ensuite par le 
chlore ou le brome en dibromo ou dichloro-anthraquinone 
qui, chauffés avec un alcali, donnaient de Talizarine. 

Ce procédé qui nécessitait l'emploi du chlore ou du 
brome, fut bientôt abandonné et, Tannée suivante, MM. 
Orœbe, Liebermann et Caro prenaient un second brevet 
dans lequel les dérivés chlorés et brômés étaient remplacés 
par les dérivés sulfoconjugués de l'anthracène ou de Tan- 
thraquinone, à la suite de la découverte faite par M. Caro, 
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que ranthraquinone chauffée au-delà de 200<» avec de l'acide 
sulfurique, forme des acides sulfoconjugués qui, à la ma- 
nière du composé brômé, donnent de Talizarine par fusion 
avec de Thydrate de potasse. Presqu'en même temps, 
M. Perkin, en Angleterre, faisait la même observation, de 
telle sorte que les deux patentes furent prises en Allemagne 
et en Angleterre à un jour seulement d'intervalle. Depuis 
cette époque, les brevets pour l'obtention de l'alizarine arti- 
ficielle se sont multipliés, mais le principe de la méthode 
du brevet de MM. Grœbe, Liebermann et Garo, c'estrà-dire 
remploi des dérivés sulfoconjugués de Tanthraquinone, est 
encore celui que l'on suit aiyourd'hui dans l'industrie. 

Fabrication de talizarine artificielle (1). — L'anthracëae 
destiné à cette fabrication s'extrait des huiles lourdes prove- 
nant de la distillation de la houille et passant au-delà de 200®. 
Ces huiles, soumises à une nouvelle distillation, donnent, 
vers 840®, un produit qui, par le refh)idis8ement, se prend 
en une masse de consistance butyreuse et d'aspect verdàtre 
que Ton essore dans des turbines, puis que Ton exprime, 
d'abord dans des filtres-presses, et enfin sous des presses 
hydrauliques dont les plateaux sont chauffés à 40^. Le résidu 
constitue l'anthracène brut que Ton peut employer pour la 
fabrication de Tanthraquinone, après l'avoir épuré^ par des 
lavages à la benzine ou au pétrole, ou encore en lui faisant 
subir une sublimation. 

La transformation de l'anthracène en anthraquinone s'ef- 
fectue en traitant l'anthracène par les agents oxydants : 

Cl* H" 4- 0» = G** H» (0«) + H» 

Dans de grandes cuves en bois doublées de plomb, on in- 
troduit de l'anthracène sublimé, contenant 50 à 60 0/0 de 
corps pur, avec une solution aqueuse de bichromate de po- 
tassium, puis on y ajoute peu à peu de l'acide sulfurique. 



(1) Voir le travail de MM. Graebe et Liebermann sur l'alizarine 
artificielle (Moniteur scientifique, 1879, p. 394). 
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La chaleur dégagée par la réaction miûntient la masBe ea 
ébuUiiion et ces! vers la fin seulement qu'il est nécessaire 
de faire arriver la vapeur. L'opération terminée, on filtre le 
produit et Tanthraquinone brute qui reste sur la toile est 
turbinée, lavée et séchée. Elle se présente sous la forme 
d'une poudre rouge jaunâtre. 

Pour purifier Tanthraquinone brute, on la dissout h lOO^ 
dans de Tacide sulfurique à 06^ et la solution est versée on 
couches minces sur des plaques de plomb, où elle se prend 
en une pâte cristalline noirâtre que Ton fait bouillir avec de 
Feau. L*anthraquinone insoluble est lavée et exprimée dans 
un filtre-presse. Il n*y a plus ensuite qu'à la sublimer pour 
achever sa purification. Le produit renferme «lors de 93 & 
96 0/0 de corps pur. 

Pour obtenir Tacide monosulfoanthraquinonique» on m^ 
lange dans des chaudières émaillées, munies d'agitateurs» 
1 partie d*anthraquinone avec 1 partie d*acide sulfurique 
fumant (à 45 0/0 d'anhydride sulfurique); en remuant le 
mélange, la température s'élève à IW que Ton maintient 
une heure. Le contenu de la chaudière est ensuite versé 
dans de Feau bouillante, on sépare par la filtration Tanthrai- 
quinone non attaquée et la liqueur, qui renferme Pacide 
monosulfoanthraquinomque mélangé d'une certajne quan- 
tité d'acide disulfoanthraquinonique, est saturée par de la 
soude. Par le refroidissement, le monosuTfoantbraquinonate 
de sodium se sépare en écailles blanches et peut être 
purifié par une nouvelle cristaUisation. On évapore les eaux- 
mères qui laissent déposer du sulfate de sodium et la 
liqueur filtrée renferme du disulfoanthraquinonate de 
sodium. 

Pour préparer l'acide disulfoanthraquinonique, dont on 
connaît deux isomères a et p, on chauffe à 160-170 degrés, une 
partie d^anthraquinone avec deux parties d'acide sulftirique 
fumant et on maintient la température plus longtemps que 
dans le cas précédent. Le contenu de la chaudière est traité 
comme pour la préparation de l'acide monosulfoanthraqui- 
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noniqué et le sel de sodium difficilement solable de l'acide 
disalfoanthraquinonique « peut ôtre séparé facilement du 
sel facilement soluble de l'acide disuiroanthraquinonique p. 

Dans tous les cas, les sels obtenus sont fondus avec de la 
soude caustique à une température de 165 à 170 degrés. 
Au bout de trois à quatre fois vingt-quatre heures, la réac- 
tion est terminée^ la masse est dissoute dans l'eau chaude 
et précipitée par l'acide sulfurique ou dilorhydrique. Le 
précipité, de couleur jaune, est exprimé dans des presses 
et lavé ; et la masse pâteuse est finalement divisée dans de 
l'eau de manière à obtenir des pâtes renfermant 10 à 20 0/0 
de matière colorante sèche. 

Suivant que la fusion a été eflectuée avec de Tacide an- 
thraquino-monosulfureuz ou avec les acides anthraquino- 
disulfureux « et |3, les résultats obtenus ne sont pas les 
mêmes. 

L'acide anthraquino-monosulfîireux fondu avec la potasse, 
donne d'abord du monoxyanthraquinone qui, à une tempé- 
rature plus élevée, se transforme en alizarine. 

C**^y(SO»Na) 0«-f 2(Na0H)=C^^0Na)0^£S H«0 

AnUmqaino-monoialflto Monozyantikrftqiiiiiontto 

OA aodiiuii aa sodium 

G» W (ONa) 0« + Na OH =C^^^^(ONa^+ H« 

Aliaanta à« aodinm 

C'est l'alizarine ainsi obtenue qui est livrée au commerce 
sous le nom d'alizarine pour violet. La monoxyanthraqui- 
none qui, par suite d'une réaction incomplète, peut se 
trouver en petite quantité à côté de l'alizarine dans le pro« 
duit commercial, ne teint pas le coton mordançé et ne joue 
aucun rôle en teinture. 

Quand aux deux acides anthraquino-disulfiireux, fondus 
avec de la potasse caustique (1), ils se transforment d'abord 
en deux acides isomères avec l'alizarine, Tacide anthrafla- 
vique dérivant de l'acide « et Tacide iso-an thraflavique déri- 

(1) Perkin. Chemical News, t. XXXIII et Schunk, Rœmer et Caro. 
BuU. de la société chimique, t. XXVII, p. 79. 
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vanl de Tacide p. Ces deux acides présentent beaucoup de 
propriétés communes. Ils sont insolubles dans Teau et ne 
teignent pas le coton mordançé. Par une action plus pro- 
fonde de la potasse, ils donnent finalement naissance à deux 
isomères de la purpurine. L'acide iso-anthraflavique fournit 
ainsi Tanthrapurpurine, ou isopurpurine et l'acide anthra- 
flavique la flavopurpurine. C'est le mélange de ces deux 
corps, avec des proportions plus ou moins grandes d'aliza- 
rine, qui constitue l'alizarine pour rouge commerciale. 

C**H*(S0 » Na)«0«+ 4 (NaO H) =C'*H«(O N a)« 0«+2(S0 »Na«)+2H«0 

■nthmquino-disalflte ' antbraflayate 

de sodiiuB « on S ^v iso-anthraflAyato de aodium 

C**H« (ONa)« 0« + NaOH = CJMl»jONa)^0^ H« 

iaopurpurate ou 
flavoparparate de Sodium 

On trouve donc aujourd'hui dans le commerce plusieurs 
sortes d'alizarines : les alizarines pour violet qui ne renfer- 
ment que de l'alizarine^ les alizarines pour rouge qui sont 
un mélange d'isopurpurine et de flavopurpurine et enfin ces 
deux matières colorantes séparées qu'on obtient en fondant 
isolément avec la potasse les deux acides disulfoanthraqui- 
noniques « et |3. Aussi en est-t-il résulté» comme Ta fait 
remarquer M. Prud'homme, que tandis que les anciennes 
fabrications de violets, rouges et roses au moyen de la ga- 
rance, de ses dérivés ou de ses extraits, reposaient sur 
l'emploi de deux matières colorantes, l'alizarine et la purpu- 
rine, les fabrications actuelles se font avec l'alizarine et deux 
nouvelles matières colorantes, ne se trouvant pas dans la 
garance. 

Alizarinb. — D'après M. Auerbach (1), pour obtenir l'ali- 
zarine pure, la meilleure méthode consiste à dissoudre de 
l'alizarine artificielle pour violet dans delà lessive de soude ; 
la solution alcaline est filtrée pour séparer l'anthraquinone, 
Tantbracène et autres impuretés, puis saturée par un cou- 
Ci) BuU. de la société chimique, t. XVI, p. 155. 
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rant d'aoide carbonique. Il se produit un précipité rongea- 
tre de bicarbonate de sodium, d'alizarine et d*alizarate de 
sodium, qui, lavé h Teau et décomposé par un acide, aban- 
donne Talizarine sous forme de flocons oranges. D*apr68 
MM. Liebermann et Troschke, il faut repéter ce traitement 
trois fois et faire bouillir Talizarine obtenue avec un excès 
d'eau de baryte, afin de la débarasser de la purpurine et de 
Toxyanthraquinone qu'elle renferme encore. 

Enfin, d*après M. Hosentiehl(l), on arrive plus facilement 
a obtenir de Talizarine pure en soumettant à des cristallisa* 
tions repétées dans Talcool, de Talizarine artificielle que 
Ton choisit aussi pure que possible et qui contient comme 
impuretés un peu d'anthraquinone, d'oxyanthraquinone et 
d*isopurpurine. En soumettant préalablement le produit à 
la sublimation, on obtient plus aisément de beaux cristaux 
d'alizarine, par les traitements ultérieurs à Talcool. 

Les nombreux travaux dont, dans ces dernières années, 
Tanthracène, Tanthraquinone et Talizarine, ont été Tobjet, 
ont permis d'établir, sur une base solide, la formule de 
constitution de cette demièrCi qui aujourd'hui est représen- 
tée sous la forme : 

C«H*<gg>C«H«(OH)« 

comme dérivant, par substitution de 2 (OH) à 2H, de Tan- 
thraquinone 

C«H*<^g>C»H* 

qui elle-même est un produit d'oxydation de Tanthracëne : 

C«H*<^J[>C*H* 

L'alizarine pure, cristallisée dans Talcool ou Téther, se 
présente sous forme d'aiguilles ou de paillettes jaune d'or. 
Elle est insoluble dans l'eau froide et ce n'est que vers 70* 

(1) Bull, de la société chimique, U XXIU, p. 153. 
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qu'elle commence à entrer en dissolution. Elle est soluble 
dans l'alcool, Télher» l'esprit de bois, la benzine, l'essence 
de térébenthine, le sulfure de carbone, la glycérine. Par 
l'action du chlore et du brome elle fournit des produits de 
substitution qui teignent les fibres mordangées. Traitée par 
les vapeurs nitreuses ou par l'acide nitrique en présence 
d'acide acétique, elle se transforme en nitralizarine, qui a 
été observée pour la première fois par M. Charles Strobel 
et qui, ai:gourd'hui, est employée en teinture sous le nom 
d'orange d'alizarine. 

EUle se comporte avec les bases comme un acide faible et 
fonne avec les alcalis des combinaisons solubles dans l'eau 
en bleu violet. Les terres^ alcalines et les oxydes métalliques 
forment avec elle des précipités ou laques diversement colo- 
rés. Les couleurs données en teinture par l'alizarine pure, 
résistent très bien au savon et au nitro-muriate d'étain. 
Avec les mordants de fer, on obtient un très beau violet 
qui, d'après M. Hosenstiehl, est le 1 violet bleu 1/10 ou 
1/20 de rabat des cercles chromatiques de Chevreul. Avec 
les mordants d'alumine, on obtient une nuance rouge viola- 
cée qui parait être le ou 1 violet rouge 1/10 de rabat. De 
là, la nécessité pour obtenir des rouges de faire usage, non 
d'alizarine pure, mais d'une matière colorante renfermant 
de l'isopurpurine et de la flavopurpurine. 

M. Rosenstiehl (1) a démontré que l'alizarine pure dé- 
layée dans l'eau distUlée, ne sature pas en teinture les mor- 
dants de fer et d'fdumine ; pour obtenir la saturation il faut 
la présence d'un peu de carbonate de calcium, de là TutiUté 
d'employer des eaux calcaires qui renferment ce sel à Tétat 
de bicarbonate soluble. Mais, vu l'instabilité de cette com- 
binaison, dès que la température s'élève, le gaz acide car- 
bonique est déplacé par la matière colorante, laquelle s'unit 
alors & la chaux pour former un précipité violacé qui colore, 



(i) BulL de la société chimique, t. XXIII, p. 153 et Société indus- 
trielle de Mulhouse, 1876, p. 112. 
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trouble le bain et ne concourt plus à la teinture. Ces faits, 
très sensibles quand on opère en petite ont moins d'impor- 
tance en grand, car l'acide carbonique, dissous naturelle- 
ment dans la grande masse d'eau employée, met alors un 
temps bien plus considérable à se dégager et la teinture 
peut s'achever et le bain s'épuiser avant que tout le gaz ne 
se soit diffusé dans l'air. Ce qui précède explique un fait 
bien connu des praticiens, qu'il est impossible de faire 
deux teintures dans le même bain, même quand onyigoute, 
outre la matière colorante, la quantité de calcaire indispen- 
sable, c^est qu'en effet, l'acide carbonique s'étant dégagé 
pendant la première opération, il n*en reste plus assez pour 
dissoudre le calcaire ajouté. Or en étudiant, comparative* 
ment, l'action des divers sels calciques, M. Hosenstiehl a 
trouvé que l'acide acétique peut parfaitement remplacer 
l'acide carbonique dont l'emploi en industrie n'est pas pra- 
ticable. En présence des mordants de fer et d'alumine, 
l'alizarine décompose en effet très facilement l'acétate de 
calcium dans les conditions où se fait la teinture. L'acide est 
mis en liberté, tandis que l'oxyde de calcium se fixe sur la 
fibre en même temps que la matière colorante. L'alizarine, 
qui ne sature pas les mordants en eau distillée, teint parfai- 
tement en présence d'un équivalent d'acétate de calcium, le 
résultat est un peu meilleur avec deux équivalents, avec 
trois il est moins favorable. 

La pratique suivie dans certaines usines de corriger l'eau 
calcaire qui doit servir à la teinture par de l'acide acétique est 
donc parfaitement rationnelle. Si cette eau contient en outre 
des sulfates ou chlorures en proportions nuisibles, on peut 
parfaitement y remédier par une addition d'acétate de so- 
dium en quantité équivalente. L'acétate de calcium se forme 
alors par double décomposition, mais on doit bien éviter 
d'en mettre un excès, car une solution chaude d'acétate de 
sodium dissout l'alizarine et une pareille solution teint fort 
mal, même en présence de sels calcaires. Enfin, si l'on em- 
ploie en grand l'acétate de calcium, on peut faire, sans 
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inconvénient, plusieurs teintures successives dans le mAme 
bain, en ayant soin d'i^outer, après chacune d'elles, outre 
la matière colorante, une quantité d'acétate de calcium cor- 
respondant à deux équivalents. L'avantage qui en résulte 
est évident, puisqu'on peut teindre alors en présence d'un 
excès de matière colorante, c'est-à-dire opérer à une plus 
basse température et en moins de temps que par les métho- 
des ordinaires. 

IsopURPURiNB. — (i) Elle a été découverte dans l'alizarine 
pour rouge par M. Auerbach, qui recommande^ pour effec- 
tuer sa séparation, l'emploi de l'eau de baryte ; Tisopurpu- 
rate de baryum se dissout, tandis que l'alizarine reste dans 
le résidu insoluble. Par l'action d'un acide étendu sur la 
solution barytique, l'isopurpurine est mise en liberté. Après 
plusieurs traitements semblables, répétés sur la même subs- 
tance, on termine sa purification par des cristaUisations 
dans ralcool. Mais, d'après M. Rosenstiehl, le produit ainsi 
obtenu n'est pas pur, pour achever sa purification, il faut le 
traiter plusieurs fois par de grandes quantités de benzine 
bouillante qui dissout l'alizarine et finalement le soumettre à 
des cristallisations repétées dans l'alcool bouillant. 

Ainsi obtenue, l'isopurpurine se présente en petites aiguil- 
les cristallines de couleur rouge, solubles dans l'alcool et 
dans l'acide acétique, à peine solubles dans l'éther et le 
chloroforme, insolubles dans la benzine. L eau chaude en 
dissout de petites quantités et se colore en violet rouge. 
L'acide sulfurique la dissout abondamment et l'eau la préci- 
pite de cette dissolution. Ses combinaisons alcalines sont 
solubles dans l'eau avec une couleur violette, il en est de 
même de la laque barytique et c'est une réaction tout à fait 
caractéristique. L'eau d^alun bouillante se colore un peu 
en rouge au contact de l'isopurpurine, la solution n'est pas 
fluorescente. Elle teint les mordants d*alumine en 4 violet- 
rouge du cercle chromatique de Ghevreul et en rose. La 

(1) A. Rosenstiehl. BuU. de la société ehimiqiie, t. XXVIII, p. 400. 
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teinture se fait bien dans Teau distillée en présence d'un 
peu d'acétate de calcium. Les mordants de fer se colo- 
rent en un violet moins vif que celui de Talizarine, c'est le 
violet bleu 3/10 de rabat. Les couleurs résistent bien à 
Taction de Teau de savon bouillante. Quand on les plonge 
dans un bain contenant du ferricyanure de potassium et un 
excès d*alcali caustique, la laque d alumine résiste, mais 
celle de fer est décolorée, réaction caractéristique qui la 
distingue de la purpurine dont les couleurs sont totalement 
décolorées et de la flavopurpurine dont les laques d'alu- 
mine et de fer ne sont pas altérées. 

Plavopurpurine. — MM. Schunck et Roemer l'ont obte- 
nue par l'action de la potasse en fusion sur Tacide anthra- 
flavique. Elle présente les caractères suivants (1) : Elle est 
soluble dans Tacide acétique et l'alcool, d'où elle cristallise 
en aiguilles jaune d'or. Elle est très peu soluble dans Peau 
bouillante et dans Téther. Elle fond au del& de 330^. Elle se 
dissout dans Tacide sulfiirique concentré avec une couleur 
rouge-brun. La couleur de sa solution potassique est plus 
rouge que cel!e de la purpurine, cette solution Jaunit de 
plus en plus à mesure qu'on Tétend d*eau et finit par se dé- 
colorer h la longue. La laque de baryte est à peu près inso- 
luble dans Teau. L*ammoniaque et le carbonate de sodium 
la dissolvent avec une couleur jaune-rouge. Elle est très 
peu soluble dans les solutions d'alun. Elle se sublime en 
aiguilles semblables h Talizarine. Elle teint les mordants 
d'alumine en un rouge moins violet que l'isopurpurine^ qui 
est le 4* ou 5* orangé-rouge du cercle chromatique de Ghe- 
vreul ; les mordants de fer se colorent en un gris violacé 
qui est le 2* violetrbleu 3/10 de rabat. Ces couleurs résis- 
tent parfaitement h l'eau de savon bouillante, de même 
qu'aux solutions alcalines de ferricyanure de potassium. 

Essai des alizarines commerciales. — On rencontre dans 



(1) Bull, de la société chimique, t. XXVlf, p. 79 et Rosenstiehl^ 
t. XXIX, p. 434 (même recueil). 



4LICiLRINB 66 

le commerce plusieurs sortes d'alizarines désignées sous les 
noms d'alizarine pour rouge, d*alizarine pour violet, d'aliza- 
rine è nuance jaune ou à nuance bleue, enfin certaines fa- 
briques livrent encore de Fisopurpurine et de la flavopurpu* 
rine plas ou moins pares. D'après leur composition, c'estr-à- 
dire les proportions d*alizarine, d*isopurpurine et de flavo- 
purpurine que renferment ces différents produits, on obtient 
des nuances un peu différentes les unes des autres ; un 
simple essai de teinture, effectué sur quelques échevettes 
mordsjiçées» permet du reste d'être fixé à cet égard. D'après 
MM. Schunck et Roemer (1), on peut reconnaître dans une 
aliiarine commerciale la présence de Talizarine, de Tisopur- 
purine et de la flavoparpurine en se basant sur leur subli- 
mati<Mi fractionnée. Ualizarine commence déjà à se sublimer 
è 210*', la flavopurpurine seulement h 260*. La première est 
donc facile è isoler ; quant aux deux autres, leur séparation 
est moins nette, mais il est aisé de distinguer au micros- 
cope le mélange des deux purpurines sublimées : Tisopur- 
purine se présente en cristaux compactes, bien formés, d'ap- 
parence orthorhombique ; la flavopurpurine se sublime en 
fines aiguilles jaune-rouge. En outre, les cristaux de flavo- 
purpurine sont facilement solubles dans la benzine, tandis que 
fisopurpurine y est presqu'insoluble. Ce procédé de sépara- 
tion peut servir à doser Talizarine. A cet effet, on chauffe 
Talizarine à essayer entre deux verres de montre, séparés 
par un anneau de plomb, dans un bain d'air, vers 240^ ; on 
enlève de temps en temps les cristaux sublimés, jusqu*& ce 
qu'il ne s'en produise plus. On pèse et la perte de poids 
donne la proportion d'alizarine. 

PuRprjRiNB ARTIFICIELLE. — La Synthèse d'une purpu- 
rine artificielle identique à celle extraite de la garance, a été 
réalisée^ en 1874, par M. de Lalande (2) qui indique la mé- 
thode suivante pour sa préparation. A 8 ou 10 parties 



(1) BuU. de la société chimique, t. XXXIV, p. 707. 

(2) Comptes-rendus^ tome 70»% p. 609. 
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d'acide sulflirique concentré, on ajoute une partie d*aliza- 
rine desséchée et pulvérisée et une partie d'acide arsénique 
desséché ou de bioxyde de manganèse ; on élève progressi- 
vement la température, vers 150 à 160 degrés, jusqu'à ce 
qu'une goutte du mélange, projetée dans de l'eau contenant 
un peu de soude caustique, donne la coloration rouge de la 
purpurine. La masse est alors versée dans une grande 
quantité d'eau ; le précipité, épuisé par l'eau froide, puis 
dissous dans un volume suffisant de solution d'alun saturée 
à froid, laisse déposer, par l'addition d'un acide, d'abon- 
dants flocons de purpurine, qu'on peut achever de purifier 
par un nouveau traitement à l'alun, suivi d'une cristallisa- 
tion dans l'eau surcbauiFée. Le rendement est assez élevé, 
mais la purpurine ainsi obtenue revenant plus cher que ses 
deux isomères la flavopurpurine et l'isopurpurine et les 
couleurs obtenues avec celles-ci étant tout aussi belles, sa 
fabrication a été abandonnée. 



Teinture en rouge d'Andrinople. 

D'après Théodore Château (1), ce rouge prit naissance 
dans rinde et a été importé en France par les Grecs vers le 
mUieu du xviii* siècle. D'après Vitalis (2), toutes les fabri- 
ques de France ont tiré du Levant les cotons teints de cette 
riche couleur, jusqu'à l'année 1747, époque à laquelle 
MM. Fesquet, Gondard et d'Haristoy attirèrent en France 
des teinturiers Grecs et formèrent deux établissements,run 
à Dametal près Rouen et Tautre à Âubenas, en Languedoc. 
Neuf années après, un nommé Flachat, qui avait séjourné 
longtemps dans l'Empire Ottoman, en ramena des ouvriers 
avec lesquels il forma à Saint-Ghamont près Lyon une troi- 



(1) Etude historique et chimique pour servir à l'histoire de la fabri- 
cation du rouge Turc ou d'Andrinople {Moniteur sdenUfique, de 
Qaesneville, 1876). 

(2) Cours élémentaire de teinture. MDCCGXXin. 
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sième maQuracture de rouge d*Andriaople. EnOn» en 17d5, 
le gouvernement» sentant Timportance de cette source de 
travail pour ses fabriques, publia les détails du procédé pour 
teindre le coton en rouge d'Ândrinople et, dès ce moment, 
on vit des établissements nombreux se former successive- 
ment dans le midi et le nord de la France, mais surtout à 
Rouen et ses environs. 

A partir do cette époque, cette teinture prit de grands 
développements et ne tarda pas à atteindre, sous le rapport 
de la solidité et de la beauté de la nuance, un degré de per* 
fection qui, jusqu'aïuourd^hui, n'a pas encore été dépassé. 
Ob a simpliflé les procédés, surtout depuis la substitution 
à la garance de Talizarine artificielle, mais le principe de la 
fabrication est encore aujourd'hui dans la plupart des tein- 
tureries le même qu'il était il y a 60 à 60 ans. 

Avant, du reste, d'entrer dans la description des mé- 
thodes employées aujourd'hui pour la fabrication du rouge 
d*AndrinopIe, nous allons indiquer rapidement le procédé 
décrit par Vitalis, tel qu'il s'exécutait en 1827 à Rouen. 

Procédé décrit par Yitalis dans son cours élé- 
mentaire DE teinture (1827). — 1'* opération. Déereusage. 
On décreuse le coton en le faisant bouillir cinq à six heures 
dans une lessive de soude à 1* B. On rince et fait sécher à 
l'air. Dans les ateliers de teinture» à la lessive de soude on 
substitue les eaux de dégraissage dont il sera parlé plus 
loin. 

2^ opération. Bain de fiente ou bain bis. — Cette opération 
a pour but d'animaliser en quelque sorte le coton et de lui 
communiquer, autant qu'il est possible, la propriété dont 
jouissent les substances animales, de se combiner plus faci- 
lement avec les matières colorantes. La fiente dont on se 
sert est celle de mouton. On en emploie ordinairement vingt- 
einq à trente livres pour cent livres de coton. Après Tavoir 
fait tremper quelques jours dans une lessive de soude à 8 
ou 10 degrés, on la délaye dans environ 500 pintes de les- 
sive moins fiMrte et on verse la liqueur dans un baquet ^oii 

7 
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Ton a mis 5 à 6 livres d'huile tournante. Le bain préparéy^on 
ea imprégae bien le coton» on le tord à la cheville et on 
laisse les pantes sur une table pendant dix à douze heures ; 
après quoi on porte à Fétendage à Tair, puis à la sécherie à 
50*" Eeaumur. Ce qui reste du bain se nomme avances et 
s'sgoute au bain suivant. 

On donne au coton deux et môme jusqu'à trois bains d* 
fiente I lorsqu'on veut avoir des couleurs bien nourries. 

3"^* opération. Bain (t huile ou bam Mane. — Ce bain se 
prépare en versant sur six livres d*buile tournante cin« 
quante pintes d*eau de soude à 1*". Un agite bien et on y 
passe le coton comme dans le bain de flentCi on Tétend^ on 
le fait sécher. Le bain blanc doit être répété deux, trois ou 
même un plus grand nombre de fois, suivant que Ton veut 
donner plus ou moins de corps à la couleur. 

4»» opération. Sels. — Â ce qui a pu rester des bains 
blancs, et que Ton nomme encore ovoncet, on ajoute environ 
100 pintes de lessive de soude à 2 ou 3 degrés et on y passe le 
coton. On était autrefois dans T usage de donner deux, trois 
et même quatre sels ; un ou deux suffisent. 

5"« opération. Dégraissage. ^- On fait tremper, pendant cinq 
à six heures, le coton dans une dissolution tiède de soude 
à 1* au plus, on le met à égoutter et, au bout d'une heure» 
on le lave afin de le purger entièrement de Thuile non com- 
binée, on tord et on fait sécher. 

Au sortir du dégraissage, le coton doit être d*un beau 
blanc. 

Ce qui reste des eaux de dégraissage sert à déoreuser le 
coton. 

6"^ opération. Engallage. — Pour cent livres de coton, on 
fait cuire de vingt à vingt-cinq livres de galle en sorte con- 
cassée, dans environ cent pintes d'eau, jusqu'à ce qu'elle 
s'écrase entre les doigts. On verse alors dans la chaudière 
cinquante pintes d'eau froide ; on passe la déooction à tra* 
vers un tamis et on procède à i'engallage à une température 
telle que la main puisse seulement supporter la chaleur do 



AtisoiiNi (tbintuab) 00 

bain. On porta sur le champ le eoton à Tétendage à Tair. 
On remplace quelquefois, par économie, une partie de la 
galle par le sumac, on obtient même par ce moyen des 
nuances particulières qui sont assez estimées. 

7** opéralÛMi. Abtnage. — Pour cent livres de coton, on 
emploie vingt-cinq à trente livres d*alun qu'on (kit dissou- 
dre, sans bouillir, dans environ cent pintes d'eau, puis on 
y verse peu à peu une solution de soude faite avec la sei- 
zième partie du poids de l'alun. Le bain d'alun saturé^ n'é- 
tant plus que tiède, on y passe le coton et on le fait sécher. 

8** opérattoH. Lavage dahm. «^ Pour purger le coton de 
l'alun qui ne lui serait pas intimement combiné, on le laisse 
tremper dans l'eau pendant quelques heures, on le lave, on 
le tord et on le fait sécher. 

0** opéro/tofi. Garançagi. -^ On teint au plus cinquante 
livres de coton à la fois. Le plus souvent on n'en teint que 
vingt-cinq livres ; c'est dans cette dernière supposition que 
noue allons décrire le procédé. Dans une chaudière qui a la 
forme d*un carré long, on met environ quatre cents pintes 
d'eau et on y i^oute vingt-cinq pintes de sang de bœuf ou 
de mouton qu'on mêle bien à Teau. Aussitôt que Teau com* 
menoe à tiédir, on igoute cinquante livres de garance. Im- 
médiatement après l'on y plonge le coton suspendu sur les 
lisoirs. On manœuvre les mateaux dans le bain pendant une 
heure ou cinq quarts d'heure, en conduisant le feu de ma- 
nière que le bain soit, dans cet espace de temps, arrivé au 
bouiUon. On soutient l'ébuUition pendant trois quarts d'heure 
ou une heure au plus ; on retire ensuite le coton de la chau- 
dière, et on le laisse égoutter en refroidissant, on le lave à 
la rivière et on le fait sécher. 

iO^« apérati9n. Avwage* — Ravivage s'exécute de plu- 
sieon manières : 

1* On CsLieait autrefois bouillir, à petit feu, le coton teint, 
dans lee ananca ou oe qui restait du dernier bain blanc, 
auquel on joutait quatre à cmq livres de savon blanc de 
Maneilie» dissoue dans une quantité d^eau teUe que le tout 
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ensemble formât environ six cents pintes de liquide. On 
couvrait la chaudière, mais cependant de manière à laisser 
une issue de vapeur. Cette méthode parait aujourd'hui 
abandonnée. 

2o Le coton étant teint, on prépare un bain blanc ordi- 
naire, qui prend le nom de siktou. On y pa^se le coton lavé 
de garance et on le fait sécher ; c*est ce qu'on appelle sikioth 
ter. Quand le coton est sec, on le fait bouillir, comme il a 
été dit plus haut, dans un bain de six à huit livres de savon. 
3* On prépare le bain d'avivage, toujours pour cent livres 
de coton, avec quatre à cinq livres d'huile grasse, six livres 
de savon blanc de Marseille et six cents litres d'eau de 
soude à 2^. On opère du reste comme dans la première 
méthode. 

Lorsque, par un échantillon retiré de la chaudière, on 
s'est assuré que l'avivage a enlevé au gros rouge sa teinte 
brune et sombre, et que le rouge est bien découvert, on 
cesse le feu et on laisse refroidir le coton dans la chaudière ; 
on exprime ensuite, on lave, on tord et on procède de suite 
au rosage, sans qu'il soit besoin de faire sécher. 

il*"* ppérattan. Rosage. — Cette opération a pour but de 
donner du feu à la couleur, c'est-à-dire, de la vivacité et de 
l'éclat. 

Pour ^exécuter on se sert d'une chaudière semblable à 
celle de l'avivage. On y met environ six cents pintes d'eau, 
dans lesquelles on fait dissoudre seize à dix-huit livres de 
savon blanc, suivant la force de la couleur. Lorsque le sa* 
von est bien dissous et que le bain a jeté quelques bouil* 
Ions, on y verse peu à pea la dissolution d'environ une livre 
et demie de sel d'étain dans deux pintes d'eau tiède à la- 
quelle on a ajouté de six à huit onces d'acide nitrique à 20*. 
On y introduit alors le coton et on fait bouillir à petit feu, com- 
me dans ravivage, jusqu'à ce qu'un échantillon^ exprinié de 
son bain, ait acquis un beau vif. On retire alors le coton de 
la chaudière, on fait sécher et la teinture est terminée. 
Le système d'opérations qui vient d'être exposé n'était 
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pas le seul que Ton pouvait suivre. Il en existait un second 
auquel on donnait souvent la préférence, dans quelques 
ateliers. Ces deux systèmes étaient connus sous le nom de 
nuxrches. Le premier s'appelait marche en gris et le second, 
marcke en jaune. 

La marche en gris tirait sa dénomination de ce que le 
coton était soumis au garançage immédiatement après avoir 
reçu les apprêts huileux et les mordants de galle et d*alun, 
oe qui lui donnait une teinte grise. 

La marche en jaune était ainsi nommée, parce que, dans 
ce système, le coton, après avoir reçu une première fois les 
apprêts huileux ainsi que les mordants de galle et d^alun, 
n*est soumis au garançage que lorsqu^il a passé une seconde 
fois par les mêmes apprêts et les mêmes mordants, ce qui 
lui donne une couleur jaune. 

Ces deux marches étaient du reste susceptibles d'un grand 
nombre de combinaisons et variétés, soit dans Tordre, soit 
dans le nombre des opérations de chacune d'elles. 

On suivait d'ordinaire la marche en gris pour faire les 
rouges communs et ordinaires et Ton réservait la marche en 
jaune pour les rouges de première qualité, sous le double 
rapport de l'éclat et de la solidité. 

fa 

Praeédé «ctuel de teinture en rouge d'Audrinople 

au^ huiles tournante!. 

DébouiUage. — Les cotons, destinés à la teinture en rouge 
d*Andrinople, doivent d'abord être soumis à un débouillage 
énergique pour leur enlever les matières grasses ou rési- 
neuses et les diverses impuretés qu'ils renferment et qui 
pourraient entraver l'opération ou la rendre inégale. 

Pour cela, on les fait bouillir pendant quatre ou cinq 
heures avec des eaux de dégraissage, dont nous parlerons 
plus loin et provenant d'une opération précédente, ou, à 
leur défaut, avec une solution de sel de soude à i* 1/2 à 2* 
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Bj dans une ohaudière close sous une pression d'une aUnos* 
phare et demie à deux atmosphères. 

Les ohaudiëres dont on &it usage dans cette opération sont 
en cuivre, d'une capacité de 3000 à 4000 litres. Lorsqu'on ne 
se sert pas de vapeur comme mode de chauffage, elles sont 
disposées au-dessus d'un foyer alimenté avec de la houille ; 
elles sont fermées par un couvercle mobile que Ton peut 
soulever avec une chaîne et qui, à l'aide de vis de pression, 
est assugetti sur le bord de la chaudière, sur lequel est dis* 
posée une corde en filasse faisant oflQce de joint. 

Ce couvercle est en outre muni d*une soupape et d'un 
petit tube d'échappement pour la vapeur* Lorsqu'on a & sa 
disposition un générateur, on peut faire usage d*une chau« 
dière analogue à la précédente munie d'un double fond dans 
lequel circule la vapeur, ou bien encore se servir de la 
chaudière à lessiver que nous avons décrite précédem- 
ment. 

L'opération terminée, on laisse refroidir, on retire le co- 
ton de la chaudière au-dessus de laquelle on le laisse égout- 
ter quelque temps, car le bain doit être conservé pour Tavi* 
vage, on le lave à l'eau courante, on l'essore et on le sèche, 
d'abord à Tair, puis dans une étuve chauffée à G0« ou 
60*. 

Huilage. — Le coton est alors prêt & recevoir les bains 
gras qui ont pour but de fixer à sa surface une certaine 
quantité d'huile dans un état particulier, dont le rôle 
est de donner de la solidité et de l'éclat à la nuance. Pour 
préparer ce bain gras, à 100 litres de lessive de carbonate 
de soude à 2* B chauffée à 30* ou 35% on ajoute peu à peu 
et en remuant lebain, 7 à 8 kilog. d'huile tournante ; on ob« 
tient ainsi une émulsion parfaitement homogène, d'un blano 
de lait et qui, même après plusieurs heures de repos, ne 
doit pas, si l'huile employée est de bonne qualité, en laisser 
remonter à la surface. Asses souvent on ^oute à ce bain 
20 à 25 kilog. de crotte de mouton ou de bouse de vache 
préalablement délayée dans l'eau. Le rôle de ces substanoea 
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est assez obscur» pour les uns» la crotte de mouton, par sa 
matière organique» aurait pour but d'animalùer le coton, 
c'est>è*dire de lui faire acquérir des propriétés analogues à 
celles de la laine ou autres textiles d'origine animale, pour 
d'autres, son rôle serait de favoriser l'oxydation de l'huile» 
enfin» pour d'autres encore» ce rôle serait purement mécani* 
que, et ces matières excrémentielles n'auraient pour but» 
par les fragments de paille qu'elles renferment» que d*ou* 
vrir le coton, d'empôcher les fibres d'adhérer les unes aux 
autres et de favoriser ainsi la circulation de Fair, On peut 
du reste se dÎEpenser parfaitement de leur emploi et les 
nuances auxquelles on arrive sont aussi belles et aussi so- 
lides. Dans tous les cas, le bain, une fois préparé, on y 
passe le coton à la terrine, pante par pante, on le tord» puis 
on le fait sécher dans une étuve à la température de 60 à 
70" pendant douze ou quinze heures» ou bien encore on l'en- 
tasse dans une caisse en bois ou dans une étuve à la tempe» 
rature de 35* ; la masse s'échauffe et» au bout de 12 à IS 
heures, on fait sécher les écheveaux» d*abord à l'air libre, 
puis» pendant quelques heures, à Tétuve à la température de 
00 à 70*, Suivant la beauté du rouge que l'on veut obtenir, 
on répète cette opération de deux à six fois de suite» en 
ayant toi\jours soin de faire subir au coton» après chaque 
passage en bain gras» un séchage analogue & celui que nous 
avons décrit. Mais, à partir du deuxième ou troisième hui- 
lage» on supprime l'emploi de la crotte de mouton et l'on se 
conteate môme assez souvent, pour les bains suivants, d'une 
lessive de carbonate de soude à 2* B, à laquelle on ne fait 
qu*(gouter cequi peut rester des bains blancs des opérations 
précédentes. La quantité d'huile employée» pour 50 kilog. 
de coton» est ainsi de 10 à 15 kilog. Cette quantité varie du 
reste avec l'éclat et la solidité de la nuance que Ton se pro- 
pose d'obtenir. 

Dégraissage. — Par suite de la dessication à température 
élevée à laquelle les cotons imprégnés d'huile ont été sou- 
mis, une partie de cette huile a subi une modification pro- 
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fonde et sans doute une oxydation, elle est devenue inso- 
luble dans les liqueurs alcalines et s* est trouvée ainsi fixée 
sur la fibre, mais, Taction ayant été incomplète, une autre 
portion de Thuile est restée inaltérée et comme sa présence 
pourrait entraver les opérations ultérieures de la teinture, 
il importe d*en débarasser le coton et c'est là le but qu*on 
se propose dans le dégraissage. Pour cela les c^otons sont 
plongés dans une grande cuve en bois remplie d'eau, dont 
on élève la température en y envoyant un jet de vapeur 
que Ton peut toujours se procurer, quand on n*a pas de gé- 
nérateur à sa disposition, en adaptant un tuyau de raccord 
sur une chaudière de débouillage. L'huile non fixée se dis- 
sout à la faveur de Talcali dont les bains blancs ont impré- 
gné le coton. Au bout de quatre ou cinq heures, on laisse 
refroidir la cuve, on en retire le coton qu'on lave à l'eau 
courante, puis on l'essore et on le fait sécher à Tétuve. Quant 
à l'eau de dégraissage, elle est conservée pour le débouU- 
lage d'une nouvelle portion de coton. 

M. Bance, dans un brevet pris le 25 janvier 1867 (1), a 
indiqué le procédé suivant pour la récupération et l'utilisa- 
tion de la matière grasse contenue dans les eaux de dégrais- 
sage. 

L'appareil se compose de trois cuviers macérateurs, pla- 
cés autour d'une grue tournant autour de son axe vertical. 
Chaque cuvier est muni d'un robinet qui est en communica- 
tion avec un réservoir d'eau, d'un serpentin de vapeur et 
d'un robinet de décharge. Supposons que le cuvier n® 1 ren- 
ferme le produit de deux macérations, le cuvier n* 2 le pro- 
duit d'une seule macération et le cuvier n^ 3 de l'eau pure 
de rivière ; les fils placés dans un cylindre à claire-voie ou 
dans un treillis, formé de grosses cordes, sont descendus 
dans le cuvier n* 1, à l'aide de la grue tournante ; lorsque 
la macération a duré environ une heure, on soulève le cy- 

(i) Mùniieur scientifique, 1867, p. 1044. 
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lindre hors du bain et oq le laisse égoutter ; ce liquide 
savonneux, ainsi enrichi, est écoulé par une rigole dans la 
cuve où se fait Textraction. Le cylindre est alors transporté 
dans le cuvier n* 2, où on le laisse encore séjourner une 
heure, on le relève et on le transporte dans le n^ 3, puis on 
le remplace, dans le u9 2 qui est à son tour tète de série, par 
un cylindre rempli de nouveaux cotons. Au bout d'une nou- 
velle heure, on relève le cylindre du n^ 3, et après Tavoir 
laissé égoutter, on en retire les fils qu*onfait passer de suite 
au lavoir, ce cylindre est remplacé par le cylindre du n® 2 
et ainsi de suite. 

Pour retirer maintenant la matière grassô des eaux sa- 
vonneuses ainsi obtenues, on les fait d* abord évaporer au 
quart environ de leur volume, on y ajoute du sel marin, 
pour séparer le savon de la lessive, puis on soutire cette 
dernière qui peut servir plus tard, par Talcali qu*elle ren- 
ferme, pour des débouillages. Quant à la matière savon- 
neuse, on peut achever de la saturer avec des lessives caus- 
tiques de soude et la transformer ainsi en savon parfait qui 
trouvera son emploi dans les opératicms du rosage, ou bien 
encore la décomposer par un léger excès d'acide sulfli- 
rique ou chlorhydrique et utiliser la matière grasse qui 
remonte à la surface pour la confection de nouveaux bains 
blancs. 

EngaUage. — Pour 50 kilog. de coton, on fait bouillir 
dans une chaudière 5 à 6 kilog. de noix de galle concas- 
sées, de sumac ou de dividivi avec une quantité d*eau suf- 
fisante. Quand la galle s'écrase facilement sous les doigts, 
on passe le tout à travers une toile ou un tamis et on y 
ajoute la quantité d'eau froide nécessaire pour former le 
volume total d'environ 60 litres. On y passe le coton dé- 
graissé et séché, on le tord, puis on le sèche, d'abord à 
Tair, puis à l'étuve à 60o. 

Autrefois, l'engallage était considéré comme une opéra- 
tion indispensable. Il favorise en effet, par le tannin qu'il 
laisse sur le coton, la précipitation de l'alumine sur la fibre 
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et donne ainsi de» nuances un peu plue foncées, mais au* 
jouFd*bui, dans plusieurs ateliers, on a renoncé à son em-' 
ploi. Le coton est alors immédiatementi après sou dégrais* 
sage, soumis à Talunage, 

Ahmage^ ~ Le bain d'alun est préparé en faisant dis- 
soudre dans 100 litres d'eau chaude 12 à 20 kilog. d'alun 
bien exempt de fer et y lyoutant 4 à 6 kilog. de cristaux de 
soude. Il se dégage de l'acide carbonique, en même temps 
qu'il se forme un précipité qui se redissout dans la liqueur, 
mais qui devient persistant si la proportion de carbonate 
de soude ajoutée est sufBsante. On laisse poser, puis on 
décante la liqueur claire qui doit peser de 5 à fi^ B, Quel- 
quefois on remplace les cristaux de soude par une quantité 
équivalente de craie. 

Le bain d'alun étant préparé, on y passe les cotons à la 
terrine, on les tord et on les sèche à Tétuve à 80 ou 70* ; 
assea souvent, on évite cette dernière opération et l'on se 
contente, après avoir laissé les cotons en tas pendant quel« 
ques heures, de les laver à Teau courante. Enfin, d'après 
M. Bance, quelques industriels, pour déterminer l'entière 
combinaison de l'alumine avec les cotons k teindre, passent 
ceux-ci quelques minutes en bain de craie chauffé à 50(>, ou 
bien les mettent à tremper à froid, pendant un temps plus 
ou moins long, dans un bain très faible de carbonate de 
soude. Lavés, séchés on non séchés au sortir de ces bains, 
les cotons sont prêts à subir les opérations de la tein- 
ture. 

Tninturt. ~ On teint en général 50 kilog. de coton & la 
fois, La barque ou chaudière à teindre qui peut être en cui- 
vre ou en bois, chauffée soit à feu nu, soit 4 la vapeur et 
dont la capacité est de 600 à 800 litres, étant remplie d'eau, 
on y ajoute la quantité nécessaire d'alizarine pour rouge, 
dont la proportion varie de 2 à 7 kilog,, suivant l'intensité 
de la nuance à obtenir. La proportion de 3 4 4 kilog. d'ali- 
zarine 4 20 0/0 pour 50 kilog. de coton est celle qui est gé- 
QérfUement employée pour U% rouges ordinaires. On entro 
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le QotoQ à froid et on élève peu à peu la température, eu 8 
ou 3 heures, jusqu'à rébullition. Dàs que la température a 
atteint 70^ à 80», le bain est inoolore, le coton ayant dégà 
absorbé toute Talisarioe, mais il importe de continuer Tac* 
Uon de la chaleur jusqu'à rébuUition que l'on maintient 
pendant un quart d*heure ou une demi-heure, pour bien 
combiner la matière colorante avec le mordant. On retire 
alors le coton de la chaudière, on le laisse égoutter jusqu'à 
son refh)idissement et on le lave àTeau courante. Au sortir 
de la teinture, le coton est loin d*avoir tout Téolat qu'il est 
susceptible d'acquérir par les opérations ultérieures de Ta» 
vivage et du rosage. Cependant il arrive quelquefois qu'on 
le livre dans cet état, c'est ce qu'on appelle, suivant une an- 
cienne expression, livrer tur garance, mais alors on a eu soin 
d'introduire dans le bain de teinture une certaine quantité 
d'acide sulfoléïque pour donner un peu plus de vivacité 
à la nuance et aussi de maintenir l'ébuUition plus long* 
temps. 

Dans le principe, le choix de l'eau a été, pour les indus- 
triels qui se livraient à la fabrication du rouge d'Andrinople, 
une des questions les plus importantes* La présence, dans 
Teau employée, d'une proportion convenable do carbonate 
de chaux est en effet indispensable. M. Rosenstiehl, dans 
son travail sur les matières colorantes de la garance (1), a 
démontré en effet, comme nous l'avons déjà indiqué, que 
l'alizarine aussi bien que l'isopurpurine, ue peuvent saturer 
les mordants qui se trouvent sur les fibres, qu'à la condi- 
tion de s'emparer dans le bain d'une certaine quantité de la 
chaux qui s'y trouve à l'état de carbonate, dissous à la 
faveur d'un excès d'acide carbonique. Sous l'influence de la 
chaleur, ce dernier se dt^gage peu à peu en abandonnant la 
chaux qui, avec la matière colorante, se fixe sur le coton. 
C'est ce qui explique ce fait bien connu des praticiens, qu'il 
est impossible de faire deux teintures successives dans le 

(1) Société in4ustrielU de Mulhoute, 1879, p. 112. 
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mémo bain, même quand on y f\joute, outre la matière 
colorante Ja quantité de calcaire indispensable; c*est qu*en 
effet Tacide carbonique s'étant dégagé en g^nde partie 
pendant la première opération, il n'en reste plus assez pour 
redissoudre la quantité de carbonate de chaux nécessaire à 
une nouvelle teinture. 

Ce savant a trouvé en outre que Tacide acétique peut 
parfaitement remplacer Tacide carbonique. Aussi, la prati- 
que, employée dans certaines usines, de corriger Téau qui 
doit servir à la teinture par cet acide est-elle parfaitement 
rationnelle et mérite-t-elle d'être recommandée. 

De même on peut, si Teau n'est pas suffisamment cal- 
caire, y suppléer par une addition d'acétate de chaux en 
proportion telle que le bain renferme l'équivalent de 200 
grammes d'acétate de chaux par kilogramme d'alizarine à 
10 0/0 (1). Enfin, si Ton fait usage d'acétate de chaux, on 
pourra faire, sans inconvénient, plusieurs teintures succes- 
sives dans le môme bain qu'il suffira de remonter, après 
chaque opération, des quantités nécessaires de matière 
colorante et de sel de calcaire. 

Au sortir du bain de teinture, le coton, une fois refroidi, 
est lavé à l'eau courante. Il présente alors une teinte d'un 
rouge un peu brun, sans éclat, qu'il s'agit de modifier par 
les opérations de ravivage et du rosage. 

Avtvage, — Cette opération s'effectue en faisant bouillir 
le coton avec des lessives alcalines faibles, sous une pres- 
sion de 1 at. 1/2 à 2 at. On fait usage pour cela des chau- 
dières employées pour le débouillage, dans lesquelles on 
introduit trois passes, soit 150 kilog. de coton, avec une 
solution de sel de soude ou de cristaux de soude à 1/2 à 5/4 
de degré Baume, que l'on remplace assez souvent par une 
vieille lessive de débouillage. La force de cet avivage dé- 



(1) Au lieu d*acétate de chaux sec on peut, plus commodément, 
iaire usage de l'acétate à 15* B obtenu en saturant de Facide acé- 
tique par de la craie et qui renferme environ 25 O/o de sel sec. 
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pend du reste de Vintensité du rouge déposé sur le coton. 
Si ce rouge est faible, c'est-à-dire a été produit avec peu 
d^alizarine, on prend le bain h faible degré, si au contraire 
le rouge a été obtenu avec une plus forte proportion d*ali- 
zarine, on fait usage de lessive à 5/4® B. On fait bouillir de 
3 à 5 heures, puis on laisse refroidir le bain, après avoir 
ouvert la chaudière, et on en retire le coton qu'on lave à 
Teau courante. 

Rosage. — Cette dernière opération est destinée à donner 
à la nuance toute la vivacité dont elle est susceptible. Dans 
la même chaudière que celle qui a servi à ravivage et qu'on 
a remplie d'eap à laquelle on ajoute 1 ou 2 kilog. de car- 
bonate de soude pour en précipiter la chaux, on introduit 
5 kilog. de savon blanc de Marseille et 300 grammes de 
sel d'étain préalablement dissous dans un peu d'eau à 
laquelle on sgoute 200 grammes d'acide azotique. Le rôle 
du sel d'étain est de déterminer la précipitation d'une cer- 
taine quantité d'oxyde de ce métal dans la laque, qui 
acquiert ainsi cette couleur feu qui est l'un des caractères 
du rouge d'Ândrinople. 

De même que pour lavivage, la force du bain peut varier 
suivant l'intensité de la nuance du coton, mais les propor- 
tions relatives des divers ingrédients qui le composent doi- 
vent toujours rester sensiblement les mômes. Le coton étant 
introduit dans la chaudière, on fait bouillir sous pression 
pendant 4 ou 5 heures, et l'opération est terminée quand le 
rouge a acquis tout son édat ; on laisse refroidir le bain et 
on en retire le coton qu'on lave à l'eau courante, puis qu'on 
essore et fait sécher. 

Léchantillon n® 1 de rouge d'alizarine a été obtenu par 
la méthode que nous venons de décrire. La quantité d'a^ 
lizarine à 20 0/0 employée, a été de 8 kilog. pour 100 kilog. 
de coton. 
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Procédé de teinture en ronge d'Andrinople à l'acide 



L'emploi de Tacide sulforicinique pour la fabrication des 
rouges d'Andrinople, a été Tua des perrectionaements les 
plus importants apportés & ce genre de teinture. Par l'em- 
ploi des huiles tournantes, on est obligé, comme nous 
Tavons vu, pour arriver à fixer une quantité suffisante de 
matière grasse sur la fibre, de passer le coton plusieurs fois 
dans les bains gras et de faire suivre chacune de ces opéra- 
tions d'un séchage à l'étuve. Avec l'acide sulforicinique^ un 
seul séchage sufQt pour fixer la quantité de matière 
grasse nécessaire, aussi la durée des opérations et les ma- 
nutehtions qu'elles nécessitent se trouvent-elles considéra- 
blement diminuées. Ce procédé est pourtant encore peu 
employé, ce qui doit être attribué à ce que la plupart des 
ateliers de teinture en rouge turc n'ont pas de générateur 
à leur disposition et que toutes leurs opérations s'effec- 
tuent par un chauffage à feu nu. Le procédé & l'acide sulfo- 
ricinique nécessitant l'emploi de la vapeur, tout le matériel 
des anciennes teintureries est donc à modifier et c'est là 
sans doute une des causes qui ont retardé l'application 
immédiate de cette nouvelle méthode. Mais comme les 
rouges qu'elle permet d'obtenir sont tout aussi beaux et 
aussi solides que ceux préparés par l'ancien procédé et que 
leur prix de revient est moindre, il n'est pas douteux que, 
d'ici quelques années, l'emploi des huiles tournantes sera 
complètement abandonné. 

C'est à M. Horace Kœchlin qu'est due, en grande partie, 
cette nouvelle méthode de fabrication du rouge d'Andri- 
nople, basée sur l'emploi de l'acide sulforicinique, quoi- 
qu'avant lui divers industriels aient déjà fkit usage de cet 
acide pour la fixation des couleurs. 

Ainsi, d'après M. Prud'homme (1), en 1867, la maison 

(I) Société chimique, U XXXV, p. 218. 
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Braan et Gordler de Rouen exposait des rouges turos fabri» 
qués en cinq jours. Les pièces étaient foulardées en alu» 
minate de soude à 18* B, dégommées en chlorure ammo« 
nique, puis lavées, teintes en garancine, foulardées en bain 
gras, séchées et vaporisées une heure. Elles étaient ensuite 
avivées et rosées comme à Tordinaire. Le bain gras se pré- 
parait en traitant l'huile d*olive par l'acide nitrique, d'après 
la méthode de Him. 

La maison Oros^ Roman et MaroseaUt de Wesseiiing, 
imprimait depuis 1860, sur tissus foulardés au préalable en 
acide sulfolélque ; il suffisait de vaporiser et de laver les 
pièces, pour obtenir des rouges et roses plus beaux que les 
anciens rouges et roses par teinture, obtenus à grand renfort 
d'acidulages et de savonnages. C'était donc une idée dans Tair 
que l'acide sulfolélque forme avec les matières colorantes, 
sous Tinfluence du vaporisage, des laques plus brillantes 
et plus solides. 

Mais tous ces faits ne diminuent en rien le mérite do 
M. Horace Kœchlin, à qui revient l'honneur d'avoir su tirer 
de ces données éparses un ensemble de faits pratiques oona» 
tituant mieux qu'un procédé, une véritable découverte. 

Le procédé primitif peut se résumer ainsi : 

io Foulardage d'un mordant d'alumine, qu'on fixe et 
qu'on nettoie à la manière ordinaire ; 

29 Teinture en alixarine pour rouge avec addition d'aoé* 
taie de chaux ; 

8^ Foulardage en acide sulfolélque et séchage ; 

40 Vaporisage; 

&> Savonnage; 

Importé en Angleterre, ce procédé en revint bientôt et 
se répandit sur le continent avec les modifications sui- 
vantes : 

Les Anglais, gens pratiques, trouvèrent plus simple 
d*employer, au lieu d'huile d'olive ou d*oleIne, l'huile de 
ricin dont le prix est moins élevé dans leur pays, et cherché* 
rent à réduire le nombre des opérations nécessitées par le 
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nouveau procédé. L'buile de ricin, modifiée par Taoide suliu- 
rique, comme Tolélne du reste, jouit de propriétés particu- 
lières qui permirent de l'introduire dans le bain de tein- 
ture, de sorte que la fixation de la matière colorante aous 
forme de laque à acide gras, s'effectuait en une seule opé- 
ration. La teinture proprement dite était suivie d*un vapo* 
risage et de savonnages. 

Les procédés actuellement en usage pour la teinture du 
coton en écheveaux ne sont que des combinaisons, dans un 
ordre variable, des différentes méthodes que nous venons 
d'exposer. Mais, avant d'entrer dans leur description^ disons 
quelques mots des appareils dont on fait généralement 
usage pour le vaporisage des écheveaux. 

Un des appareils les plus simples et qui a été copié sur 
celui employé dans la plupart des fabriques d'indiennes, se 
compose d'une cuve rectangulaire en bois, bien étanche, à 
peu près cubique et d'environ 2 mètres de côté, au fond do 
laquelle se trouvent des tuyaux percés de trous donnant 
accès à la vapeur et au-dessus desquels est tendu un tissu 
de laine grossière, destiné à retenir l'eau de condensation. 
Les parois intérieures sont également garnies de grosses 
toiles, enfin, la cuve est fermée d'un couvercle en bois recou- 
vert intérieurement d'un drap de laine. Les écheveaux sont 
disposés dans la cuve, soit sur des traverses horizontales 
en bois, soit sur plusieurs étages de filets à laides mailles 
tendus horizontalement. Par la disposition même de l'ap- 
pareil, le vaporisage ne peut s'effectuer qu'à la pression 
ordinaire et c'est en général suffisant ; cependant, si Ton 
veut opérer à une pression un peu supérieure, on peut alors 
faire usage de la cuve à vs^agonnets de MM. Tulpin de Rouen 
(fig. 13), qui fle compose d'un cylindre en tôle horizontal 
fermé à l'une de ses extrémités et dont Tautre, restéei libre, 
est disposée de façon à recevoir un couvercle mobile. A 
l'intérieur de ce cylindre se trouvent deux rails sur lesquels 
on peut faire circuler un chariot muni de bobines sur les- 
quelles sont suspendus les écheveaux. L'appareil est disposé 
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pour un ou deux étages, au-dessus de chacun desquels se 
trouve un plafond chauffé à trois atmosphères, destiné à 
éviter la formation de gouttelettes d'eau qui, en retombant 
sur les échev^anXf y produiraient des taches. La cuve une 
fois chargée» on la ferme et on y fcit arriver la vapeur que 
l'on maintient à une pression d'une atmosphère et demie. 
Le vaporisage terminé, on taxi tomber la pression, on ouvre 
la cuve et on en retire le chariot qu'on débarasse de ses 
écheveauz et qui se trouve prêt pour une nouvelle (Çération. 

La méUiode la plus employée aiyourd'hui pour la teinture 
en rouge à l'acide sulforicînique, et qui fournit les meiUeurs 
résultats, est la suivante : 

Les cotons, débomllis comme à l'ordinaire, sont d*abord 
passés, en terrine, en bain d'acide suUbricinique à raison de 
10 à 16 kilog. de cet acide, à 60 0/0, pour 100 litres d'eau. 
Le bain est préparé en versant l'acide sulforicînique dans 
l'eau et y igoutant, si cda est nécessaire, une petite quantité 
d'ammoniaque de faiçon à le rendre complètement soluble. 
Si l'on fait usage d'eau calcaire, le bain reste toujours un 
peu trouble par suite de la précipitation, par l'adde sulforici- 
nique, de la chaux contenue dans l'eau, mais avec de l'eau 
de pluie et si la quantité d'ammoniaque «ajoutée est suffi- 
sante, le bam e^t parfaitement limpide. Les édieveaux, 
bien tordus, sont alors portés à l'étuve et sédiés à la tem- 
pérature de 50* à «>•, puis soumis, pendant une heure ou 
une heure et demie, au vaporisage dans Fundes appareils à 
vaporiser que nous avons décrits précédemment. Sous ces 
influences, le sulforidnate d'ammoni«ïtta est dissocié, l'am- 
moniaque se dégage et l'acide sulforicmique,devenu insolu- 
ble, teste fixé sur la fibre ; c'est là un des avantages de 
l'emploi du sulforidnate d'ammoniaque sur le sulforicinate 
de soude, qui, n'étant pas déooœposable par Im cha- 
leur, reste toiàours en partie soluble et se trouve ainsi 
moins complèt«Bient fixé. Assest souvent on se contente 
d'une ample dessicatîon à l'étuve, sans vaporisage. Dans 
tous les cas,les cotons, sans être lavés, sont passés en mor- 
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dant d'acétate d'alamine à 4® ou 6^B, avec ou sans addition 
d'un peu de sel d'étain ; le corps gras, fixé sur la fibre, déter- 
mine la précipitation de Talumine d'une façon parfaitement 
uniforme, on lave à l'eau courante, on essore et on procède 
à la teinture. Le bain, pour 100 kilog. de coton, est monté 
avec 4 à 8 kilog. d'alizarine pour rouge à 20 0/0, auxquels 
on peut ajouter 2 à 3 kilog. d'acide sulforicinique. On entre 
à froid et on monte peu à peu jusqu'à Tébullition que l'on 
maintient un quart d'heure ou une demi-heure, puis les 
écheveaux sont essorés et soumis à un second vaporisage 
d'une heure qui donne à la nuance un éclat et une vivacité 
auxquels on n'arrivait autrefois que par un avivage éner- 
gique. Après ce vaporisage, il n'y a plus qu'à donner au 
coton un rosage avec savon et sel d'étain sans addition 
d'&cide nitrique, ou même avec du savon seul, surtout si 
l'on a introduit du sel d'étain dans le mordant ; le rouge, 
dans ce dernier cas, est plus vif et plus éclatant, mais de 
nuance toujours un peu jaunâtre. 

Le procédé que nous venons de décrire, et au moyen duquel 
a été obtenu X échantillon n* 2, est, sans coni redit, celui qui 
fournit les meilleurs résultats ; cependant, dans plusieurs 
ateliers, on suit encore une méthode un peu différente, peut- 
être plus expéditive et moins dispendieuse, mais dont les 
résultats sont moins satisfaisants sous le rapport de l'éclat 
et de l'égalité des nuances, par suite du mode employé pour 
la fixation de l'alumine, qui, au lieu d'être effectuée par pré- 
cipitation, est réalisée par la décomposition de son acétate 
à l'éluve. 

Dans ce prooédé, les cotons, convenablement débouillis, 
sont passés, en terrine, en acétate d'alumine à 4^ ou 5* B, 
puis sécbés, à la température de 50*, dans une étuve dont 
on a soin de renouveler l'air de temps à autre de façon à en- 
traîner les vapeurs d'acide acétique. 

Au sortir de l'étuve, on les passe en barque, à la tempéra- 
ture de 60*, dans un bain de craie ou de silicate de soude à 3 
ou 4 gr. par litre, pour achever de fixer l'alumine. On les lave 
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à Teau courante, on les essore et ils sont alors préparés pour 
recevoir la teinture, qui s'effectue exactement dans les 
mêmes conditions que celles indiquées précédemment. Celle- 
ci une fois terminée,on laisse refroidir le coton, on le passe, en 
terrine, en bain d* acide sulforicinique à raison de 12 à 15 
kilog. de cet acide à 50 0/0 par 100 litres d'eau, on le fait 
sécher à Tétuve et on le soumet au vaporisage pendant une 
heure et demie. On lave et on termine par un bain de rosage 
ou de savon. 

On a encore proposé, pour simplifler ce procédé et sup- 
primer le passage du coton en bain d'acide sulforicini- 
que, dHntroduiro cet acide directement dans le bain de tein- 
ture, faire sécher et soumettre aussitôt au vaporisage. 

EInfin, pour des rouges très ordinaires, on peut supprimer 
complètement le vaporisage qu*on remplace, en partie, par 
une ébullition plus prolongée dans le bain de teinture. Mais, 
par ces méthodes simpliQécs, on n arrive jamais à donner à 
la nuance tout Féclat et la solidité qu'elle est susceptible 
d'acquérir par le vaporisage. 

Les rouges dalizarine sont peu employés sur cotons bruts 
non Qlés, il est, en effet, très difQcile d'obtenir, dans ce 
genre de teinture, des couleurs bien unies et, en outre, 
comme, à intensité de nuance égale, ces colons absorbent 
beaucoup plus de matière colorante que les cotons Clés, 
leur prix de revient en est sensiblement augmenté. Enfin, 
un des inconvénients qui s'oppose encore à ce genre de tra- 
vail, consiste dans le nombre considérable d'opérations 
qu'exige ce mode de teinture et qui a pour résultat de feutrer 
le coton et de nécessiter l'emploi répété de la déchireuse. Le 
commerce des rouges d'alizarioe sur coton brut est, du reste, 
assez restreint et les quelques industries qui en font usage 
préfèrent efHlocher les déchets de cotons filés rouges que 
Ton peut se procurer facilement dans les tissages méca- 
niques. 
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Roses i ralissriae. 

Les roses à l'alizarine sont obtenus exactement comme 
les rouges, seulement le mordant doit être dix fois moins 
fort et la quantité d^alizarine beaucoup moins considérable, 
en outre Tengallage doit, dans tous les cas, être complète- 
ment supprimé. Mais comme les roses qu'on se propose 
d'obtenir doivent présenter une grande résistance aux divers 
agents chimiques, la quantité d'huile fixée sur la fibre doit 
être toi\|ours au moins égale à celle employée pour la fabri- 
cation des rouges grand teint ;« aussi donne-t-on assez sou- 
vent jusqu'à quatre et cinq bains d'huile, même pour l'ob- 
tention de roses très pâles, mais qui sont alors d'une soli- 
dité à toute épreuve. Le mordant d'alun peut être préparé 
comme pour les rouges, mais doit être étendu, avant d'y 
passer le coton, d'environ huit à dix fois son volume d'eau. 
Enfin, pour la teinture, une proportion de k. 7 à 1 kilog* 
d'alizarine, à 20 0/0, pour 100 kilog. de coton est suffisante. 
L'alizarine employée est Talizarine pour violet, car l'ali- 
z&rine pour rouge donnerait des tons trop orangés. Malgré 
ces minimes proportions de matière colorante, les nuances, 
après teinture, sont encore souvent trop foncées, c'est, du 
reste, un avantage qui permet de leur faire subir une légère 
dégradation par l'emploi d'un avivage et d'un rosage plus 
énergique que celui employé pour les rouges et c'est ainsi 
qu*on arrive à donner à la couleur un éclat et une solidité 
remarquables. 

Dans la fabrication des roses, la plus grande difficulté est 
d'obtenir des teintes bien uniformes. On n'y arrive qu^en 
apportant les plus grands soins à la teinture. Les cotons, 
mordançés et bien, lavés, sont entrés dans le bain où on les 
manœuvre pendant un quart d'heure h une demi-heure à 
froid, puis on élève peu & peu et très lentement la tempéra- 
ture jusqu'à 80* ou 00^. A ce moment, le bain est complète- 
ment épuisé, et, sans monter jusqu'à Tébullition, on retire 
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les écheveaux dont la nuance se trouverait ternie par l'ac- 
tion d'une température plus élevée ; on les laisse refroidir, 
on les lave et il n'y a plus qu*à les soumettre aux opérations 
de ravivage et du rosage, comme nous l'avons indiqué pré- 
eédemment. IjéehanttUon n* 3 montre un spécimen de rose 
obtenu par cette méthode, avec 1 kilog. d'alizarine à 20 0/0 
pour 100 kilog. de coton. 

De même que pour les rouges, on peut, dans la fabrica- 
tion des roses, remplacer les huiles tournantes par Tacide 
sulforicinique. L'opération se trouve alors considérablement 
simplifiée puisqu'on arrive ainsi à fixer, d'un seul coup, sur 
la fibre, une quantité de matière grasse équivalente à celle 
qu'on ne pourrait y déposer que par de nombreux passages 
en bains blancs^ suivis chacun d'une dessication à l'étuve. 
Pour cela, les cotons débouillis sont passés, en terrine, en 
bain d'acide sulforicinique à 10 ou 15 kilog. de cet acide à 
50 0/0 par 100 litres d'eau. On fait sécher, on vaporise, on 
passe en mordant d'acétate d'alumine à 1* B, puis on lave 
et teint comme précédemment, sans monter h l'ébuUition. 
La teinture terminée, on donne un second vaporisage et la 
nuance, pour acquérir tout son éclat, n'a plus qu'à subir un 
rosage un peu énergique en savon, sel d'étain et acide ni« 
trique. 

Teinture des violets ot lilas d\ilizarine aux huiles 

tournantes. 

Le coton, destiné à la teinture en violet, est d'abord dé 
bouilli en lessive alcaline exactement dans les mômes con- 
ditions que celles indiquées pour la teinture en rouge d'An- 
drinople, on le lave à l'eau courante, on l'essore et on le 
sèche h l'étuve à ôO^'ou 80®. On le soumet alors à un hui- 
lage identique à celui employé dans la teinture en rouge ; le 
bain blanc est monté à raison de 5 à 6 kihig, d'huile tour- 
nante par 100 litres de lessive alcaline h 1* ou 1* 1/2 B, on 
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]ui donne un« deux ou trois huilages, après chacun desquels 
on le fait sécher à Tétuve à 60<> ou SO^ ; on le soumet en- 
suite à un dégraissage en eau chaude pour éliminer les par- 
ties d'huile non Qxées, on le lave à Peau courante, on Tes- 
sore et on le sèche. Toutes ces opérations se font exacte- 
ment comme nous l'avons indiqué précédemment pour la 
teinture en rouge et le coton est alors prêt à recevoir le 
mordant. 

CSelui-ci est préparé en faisant dissoudre dans de l'eau de 
la couperose verte ou sulfate de fer en quantité suffisante 
pour obtenir une solution à 2^ ou 3^ B, on laisse poser et on 
décante la partie claire qui est alors prête à servir. On y 
passe le coton en terrine, on le tord, puis on le laisse en tas 
quelques heures, pour le laver ensuite à Teau courante, on 
peut aussi le laver immédiatement après son mordançage. 
Sous rinfluence du corps gras dont est imprégné le coton, 
le sulfate de fer est décomposé et il se forme une combinai- 
son insoluble du métal avec l'huile, aussi la quantité de fer, 
déposée sur les ûbres, dépend-elle surtout de la quantité de 
matière grasse dont celles-ci sont imprégnées et non de la 
concentration du mordant. Pour les lilas, un seul bain 
d'huile sera sufQsant, tandis que pour les violets on devra 
donner trois huilages et les cotons, ainsi préparés, passés 
dans le môme bain de sulfate de fer, prendront des quanti- 
tés de ce métal proportionnelles à la quantité d'huile dont 
ils sont imprégnés et par suite aussi à la quantité d'alizarine 
qu'ils sont destinés à recevoir. Il ne faut, en effet, dans au- 
cun cas, chercher & graduer la nuance du violet en ne fai- 
sant varier que les proportions d'alizarine. Si la quantité 
de fer fixée sur la fibre est trop forte, et elle dépend comme 
nous venons de le voir de la quantité d'huile employée, on 
n'obtiendra, en teinture, que des nuances rougeâtres sans 
vivacité si on ne sature complètement ce fer par une quan- 
tité suffisante de matière colorante. Pour les violets, en 
effet, bien plus encore que pour les rouges, la saturation du 
mordant est de toute importance et les nuances seront tou- 
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jours d* autant plus bleues que cette saturation auca été plus 
complète. 

Le sulfate de fer est encore le mordant le plus employé 
pour la fabrication des violets, on peut cependant le rem- 
placer, souvent avec avantage, par un bain de pyrolignite 
de fer à 1» ou 2^ B ; mais il est à remarquer, qu'à degré de 
bain égal, le pyrolignite de fer constitue toujoun*. un mor- 
dant plus fort que le sulfate, ce qui peut permettre, dans 
certains cas, de réaliser, avec un nombre moindre d*hui« 
lages, des nuances plus foncées. 

Enfin, on a encore proposé l'umploi, comme mordant, d'un 
mélange de sulfate de fer et de sulfate de cuivre dans les 
proportions de 6 parties de sulfate de fer pour une partie de 
sulfate de cuivre, mais le coton, passé dans ce mordant, 
sans autre préparation, lavé et teint, ne donne que des 
nuances ternes et rougeâtres sans aucun intérêt. 

Lorsqu'il s'agit d'obtenir des violets très foncés ou violett 
noirs, on peut donner au coton, avant le mordançage, un 
engallage en décoction de noix de galle ou de tannin, 
après lequel on mordançe comme précédemment. Les 
nuances que Ton obtient en teinture, dans ces nouvelles 
conditions, sont analogues, suivant chaque mordant, à 
celles indiquées précédemment, mais sont beaucoup plus 
foncées. C'est encore avec le pyrolignite de fer que Ton ob- 
tient les violets les plus noirs et à reflet bleuâtre ; quant au 
mélange de sulfate de fer et de sulfate de cuivre, il fournit, 
sur tannin, des violets rougeâtres de couleur prune qui, dans 
certains cas, peuvent présenter de l'intérêt. 

L'emploi du tannin est surtout avantageux si l'on fait 
usage, comme mordant, de sulfate de fer, car il permet de 
Oxer, sans avoir recours à un plus grand nombre de bains 
d'huile, une proportion plus forte de fer et par suite d'obte- 
nir en teinture des nuances beaucoup plus foncées. 

Quelque soit le procédé de mordançage employé, le coton, 
bien lavé, est alors prêt à subir l'opération de la teinture. La 
chaudière étant remplie d'eau, on y ajoute la quantité né- 
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cessaire d'alizarine pour violet à 20 0/0, dont la proportion 
varie, pour 100 kilog. de coton, de 3 à 7 kilog. pour les vio- 
lets et de 2 à 3 kilog. pour les lilas. L*eau, employée dans 
cette opération, doit être calcaire, car, comme nous l'avons 
vu précédemment, l'alizarine ne peut se fixer sur la fibre et 
saturer le mordant qu'à la condition de trouver dans le bain 
une quantité suffisante de chaux h l'état soluble ; aussi dans 
le cas où l'eau employée ne renfermerait pas naturellement 
en solution une quantité suffisante de carbonate de chaux,*il 
serait indispensable d'y remédier par une addition convena- 
ble d'acétate de chaux. 

Les cotons sont entrés à froid, puis on élève peu à peu la 
température, en 2 ou 3 heures, jusqu'à l'ébuUition que l'on 
maintient pendant un quart d'heure ou une demi-heure. Au 
bout de ce temps, le bain doit être complètement épuisé. 
On retire le coton qu'on laisse refroidir, on le lave à l'eau 
courante, puis on lui donne, à la température de 50* àÔO<',un 
bain de savon à raison de 4 à 5 kilog., pour 100 kilog. de 
coton. Si l'on voulait obtenir des violets à ton rougeàtre, il 
suffirait d'ajouter au bain un peu de lessive de soude faible 
à 1^ B. Il n'y a plus ensuite qu'à laver, essorer et faire 
sécher. 

Les échantillons ielQ ont été obtenus par la méthode que 
nous venons d'indiquer avec des proportions égales d'aliza- 
rine, le premier avec tannin et le second sans tannin dans le 
mordant. 



Teinture des Tiolets et lilas d'alisariae sans 

huile. 

Le rôle de l'huile, dans la teinture des violets, est loin 
d'être aussi considérable que pour les rouges auxquels l'huile 
donne cette vivacité et cet éclat qu^on ne peut obtenir 
sans son emploi. Pour les violets au contraire, l'action de 
l'huile parait se borner à la fixation du fer sur la fibre^ or il 
est facile d'arriver au même résultat par d'autres moyens 
plus expéditifs et moins dispendieux. 
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Le mode de jSxation du mordant, par expositioa, dans une 
atmosphère chaude et humide, du coton préalablement im- 
prégné de pyrolignite de fer, ne fournit que de mauvais ré« 
sultats, non pas sous le rapport de la nuance, mais sous le 
rapport de Tuniformité de la teinture ; aussi ce procédé qui, 
en impression, donne d'excellents résultats, n'est pas appli- 
cable à la teinture sur écheveaux pour laquelle il est de 
toute nécessité de déterminer la fixation du fer par précipi- 
tation. Or on peut, dans ce but, faire usage de divers agents 
chimiques parmi lesquels nous citerons le tannin et le sili- 
cate de soude; l'ammoniaque, employée dans la proportion 
de 50 gr. à 100 gr. par litre, fournit également de bons ré- 
sultats, mais son odeur en interdit remploi dans les ate- 
liers ; les lessives alcalines, soit seules, soit additionnées 
d'un peu de chlorure de soude, déterminent aussi la préci- 
pitation uniforme de l'oxyde ferrique sur la ûbre, mais le 
coton, ainsi préparé, acquiert toujours en teinture un ton 
rougeâtre qui doit en faire rejeter l'emploi. Le tannin et le 
silicate de soude sont donc les deux précipitants qui sem- 
blent fournir les meilleures nuances. 

Le bain de tannin est préparé à raison de 1, 2 ou 3 gram- 
mes de tannin par litre d'eau, on y passe le coton, on le 
tord, puis, sans laver, on le mordançe en pyrolignite de fer 
à 1* ou 2*» B, et on lave. La quantité de fer précipité dépend 
surtout de la concentration du bain de tannin et la propor- 
tion de 2 gr. par litre fournit des violets foncés, de nuance 
au moins égale à celle obtenue avec des cotons ayant subi 
trois passages en huile [échantillon n» 5). 

Quant au silicate de soude, il est surtout remarquable 
par les nuances bleues qu'il permet de réaliser. Les cotons 
sont d'abord passés en pyrolignite de fer à 1* ou 2* B, on 
les tord aussi uniformément que possible, et on les passe 
aussitôt en silicate de soude à 5 ou 10 grammes par litre à la 
température de 40* ou 45*, puis on lave. Suivant la concen- 
tration du bain de pyrolignite de fer, on obtient des nuances 
plus ou moins nourries, mais pour les violets très foncés, il 
est toiyours préférable d'avoir recours au tannin. 
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Les cotons, teints en violet par Tun ou Tantre de ces pro« 
cédés, ne le cèdent en rien, sous le rapport de la nuance, à 
ceux obtenus sur coton huilé. Mais, sous le rapport de la soli- 
dité et de la résistance aux agents chimiques, i]s paraissent 
un peu inférieurs. 

Quoique résistant parfaitement aux solutions de chlorure 
de chaux à 1* ou 2* B et aux lessives bouillantes de sel de 
soude à 2^ et 3^ B, on peut observer que, si Ton augmente 
ces proportions, ce sont les violets sans huile qui, les pre- 
miers, se trouvent altérés. Mais, malgré cette infériorité, 
leur solidité est toujours en général assez grande pour la 
plupart des usages auxquels on les destine. 



Mordorés et palliacats i l'aliiarine. 

Ces nuances sont intermédiaires entre le rouge et le violet 
et sont obtenues par des méthodes absolument semblables 
à celles que nous avons indiquées pour ces deux dernières 
couleurs, mais h la condition de faire usage de cotons mor- 
dançés en un mélange d*alumine et de fer. En variant les 
proportions relatives de ces deux mordants, on peut faire 
varier les nuances presqu'à Tinfini. 

Pour les mordorés, dont là nuance est rougeâtre, c'est 
Talumine qui, dans le mordant, doit dominer, tandis que 
pour les palliacats, dont les nuances se rapprochent du vio- 
let, c'est au contraire le mordant de fer qui doit être em- 
ployé en plus forte proportion. Quant aux nuances fleur de 
pêcher, dont la teinte est comprise entre celles des lilas et 
des roses, on les obtient «n faisant usage^ comme précédem- 
ment, d'un mélange, comme mordant, d*alumine et de fer 
que Ton a soin d*étendre d*une quantité d'eau suffisante, 
suivant l'intensité de nuance que Ton veut obtenir. 

Tout ce que nous avons dit relativement à la teinture des 
rouges et des violets est par suite applicable à la teinture de 
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ces différentes couleurs que Ton peut réaliser avec le con« 
cours, soit d'huile tournante, soit d*acide sulforicinique. 

Si l'on fait usage d'huile tournante, et c'est la méthode la 
plus généralement suivie, on donne deux ou trois bains 
blancs^ comme nous l'avons indiqué pour les rouges, en sé- 
chant les cotons à l'étuve après chaque passade; après leur 
dégraissage, on les passe dans une solution faible de tannin 
ou une décoction de noix de galle ou de sumac, on les fait 
sécher, d'abord à l'air, puis à Tétuve, et ils sont alors prêts à 
recevoir le mordant.Ge dernier est préparé avec un mélange 
de suirate de fer et d'alun saturé, auquel on ajoute une 
quantité d'eau sufQsante pour l'amener à 3 ou 4* B. En fai- 
sant varier les proportions relatives de chaque mordant, on 
peut réaliser toutes les nuances, depuis les plus rouges Jus- 
qu'aux plus violettes. 

On peut encore remplacer l'alun par l'acétate ou le pyro- 
lignite d'alumine et le sulfate de fer par le pyrolignite de 
fer, mais il est à observer que, dans ce cas, les proportion» 
relatives des deux mordants doivent être modifiées, le pyro- 
lignite de fer, à degré égal, donnant toujours des nuances 
plus violettes que le sulfate de fer. 

Le mordançage terminé, le coton est lavé et teint avec 
de l'alizarine pour violet, en ayant soin d'igouter au bain, 
comme nous l'avons indiqué pour la teinture des violets, une 
proportion convenable d'acétate de chaux suivant la nature 
de l'eau employée, il n'y a plus alors qu'à lui donner un 
bain de savon additionné d'un peu de carbonate de soude, 
l'essorer et le faire sécher [échantillons 1 et 8). 

Pour les nuances fleur de pêcher, le mode opératoire est 
exactement le même, il suffit de faire usage d'un mordant 
plus faible, et de supprimer l'engallago qui pourrait ternir la 
couleur {échantillon 0). 

Dans le cas où l'on fait usage d'acide sulforicinique en 
place d'huile tournante, le procédé se trouve considérable- 
ment simplifié, sous le rapport des manutentions à donner 
au coton ; un simple séchage à l'étuve, suivi d'un vapori- 
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sage, étant suffisant pour fixer sur la fibre la quantité né- 
cessaire de matière grasse. La méthode à suivre est celle 
que nous avons indiquée pour la teinture en rouge. Le co- 
ton, d*abord passé en bain de sulforicinate d*ammoniaque 
à 100 ou 150 gr. par litre, est séché à Tétuve, vaporisé 
une heure ou une heure et demie, puis passé en bain de 
tannin à un ou deux grammes par litre, dont on fait 
varier la concentration suivant la nuance à obtenir. Le 
tannin ayant pour but en effet de fixer le fer et n'agissant 
pas sensiblement sur Talumine, qui, au contraire, se trouve 
précipitée sur la fibre par Tacide sulforicinique, il en résulte 
que plus la proportion de tannin employée sera grande, plus 
la nuance obtenne se rapprochera du violet ; aussi pour les 
grenats très rouges devra-t-on faire complètement abstrac- 
tion do tannin. 

Dans tous les cas, aussitôt après ce passage, les cotons, 
sans être lavés, sont passés en mordant formé d'un mélange 
de pyrolignite d'alumine et de fer dont on peut faire varier 
les proportions relatives suivant la nuance à obtenir, en ob- 
servant toutefois que celle-ci dépend surtout, comme nous 
Pavons indiqué plus haut, de la concentration du bain de 
tannin employé antérieurement. Après le mordançage, les 
cotons sont alors lavés, teints en alizarine pour violet, va- 
porisés une heure, lavés, puis passés en bain de savon et 
séchés. 



OrnDge d'alizcrine (nitroalizarine). 

La nitroalizarine a été obtenue, pour la première fois, par 
M. Perkin (i) en faisant réagir de l'acide nitrique sur la dia- 
cétylalizarine. Ce produit était resté sans application indus- 
trielle lorsque, dans la séance du 29 septembre 1875 de la 
Société industrielle de Mulhouse, M. Gustave SchœfTer vint 



(1) J<mm. ofihe chem. soc.^ 1872 (2), p. 578. 
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annoncer que M.Charles Sirobel avait constaté qu*un tissu, 
teint en rouge au moyen de Talizarine, se transforme, par Tao- 
tion des vapeurs nitreuses, en un bel orange ne virant plus au 
rouge par l'action des bains de savon bouillants. M. Rosens- 
tiehl (1), après avoir répété ces expériences et les avoir 
étendues aux diverses matières colorantes de la garance, à 
ses principaux dérivés commerciaux et aux alizarines artifi- 
cielles, constata que c'est ralizarine qui est la véritable gé- 
nératrice de cette nouvelle matière colorante. Pour la pré- 
parer, dans de grands flacons de verre, il verse de Talizarine 
en pAte du commerce qu'il agite de manière à en bien re- 
couvrir les parois, puis fait égoutter et sécher. Il remplit 
alors les flacons de vapeurs nitreuses »et, en peu de mi- 
nutes, la couleur de Talizarine change et les gaz se déco- 
lorent. 

Après avoir détaché le contenu des flacons avec de Teau, 
il traite la masse par de la soude qui dissout Talizarine en 
excès et n'apt que fort peu sur la matière colorante orange, 
dont la combinaison alcaline est insoluble dans un excès de 
réacLif. Le sel de soude, après quelques cristallisations dans 
Teau, est décomposé par un acide et la matière colorante, 
mise en liberté, est purifiée par une série de cristallisations 
dans le chloroforme. 

Depuis les travaux de M. Rosenstiehl, divers brevets ont 
été pris pour l'obtention de cette matière colorante. 

En 1875, M. Grawitz, dans son brevet du 29 novembre, 
propose, pour obtenir les trois nitroalizarines, d'ajouter une, 
deux ou trois molécules d'acide nitrique à une solution 
refroidie d'une molécule d'alizarine dans l'acide sulhiri- 
que. 

En 1877, M. Garo indique la méthode suivante : on fait 
dissoudre une partie d'alizarine dans vingt parties d'éther, 
d'acide acétique, de pétrole ou de nitro benzine, on peut 

(2) Société industrielle de Mulhouse, i876, p. 243 et 247 et BuU. 
de la soc, chim., t. XXVI, p. 63. 
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aussi employer de Facide sulfurique de densité 1,84, et on 
fait passer dans la solution un courant d'acide nitreux aussi 
longtemps qu'il s'en absorbe. La matière colorante est en* 
suite recueillie, soit par évaporation du dissolvant, s^it par 
précipitation à l'aide d'une solution aqueuse de potasse et 
décomposition du sel formé par un acide. 

Enfin, il faut encore citer le procédé de M. Scbunck et H. 
Roemer (1), qui consiste à mettre en suspension 10 p. d'ali- 
zarine sèche et pulvérisée dans 100 p. d'acide acétique et à 
y ajouter, peu à peu, 7 p. d'acide nitrique à 42» B. Le li- 
quide s'échauffe légèrement et il se forme une bouillie d'ai- 
guilles jaunes qu'on recueille sur un filtre, qu'on lave à l'eau 
et qu'on dissout dans la potasse ; par une addition d'un 
excès d'alcali, un précipité pourpre du sel de nitroalizarine 
se sépare, tandis que l'alizarine non attaquée reste dans les 
eaux-mères, ce sel de potasse est ensuite décomposé par 
l'acide chlorhydrique.D'après ces auteurs, cette nitroalizarine 
serait identique avec celle de M. Rosenstiehl, obtenue par 
l'action des vapeurs nitreuses sur l'alizarine, ainsi qu'avec 
la nitroalizarine de M. Garo, mais différerait de celle de M. 
Perkin préparée avec la diacétylalizarine. 

D'après M. A. Kopp (2), voici le procédé qui serait suivi 
en industrie pour la fabrication de la nitroalizarine. DeTali- 
zarine très pure, c'est-à-dire obtenue avec de Tacide mono- 
sulfoanthraquinonique, bien exempt d'acide disulfoanthra- 
quinonique, desséchée et finement pulvérisée, est d'abord 
délayée dans de la ligroine. On fait passer de ]'acide nitreux 
dans ce mélange jusqu'à ce qu'une petite portion, dissoute 
dans l'eau bouillante, donne, avec un alcali, une coloration 
rouge jaunâtre. Arrivé à ce point, on interrompt l'opération, 
on filtre, on presse le résidu, on dissout le tout dans une 
solution étendue et bouillante de soude, on laisse bouillir 



(1) Moniteur scientifique, 1879, p. 1272. 

(2) Rapport sur V exposition universelle de 1878. Moniteur scienti- 
fique, 1878, p. 1162. 
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quelque temps pour chasser toute la ligrome et Qnalement 
on précipite la nitroalizarine par Tacide chlorhydrique. Le 
précipité jaune, recueilli sur un filtre et égoutté, fourni la 
pâte d*orange d'alizarine du commerce à 10, 15 et môme 
20 0/0, suivant son degré de dessication. 

D'après M. RosenstieU (1), l'orange d'alizarine est de Ta- 
lizarine mononitrée, C**ff(AzO«)0*=C*^H'(AzO«) (0H)«0«. 
Cristallisée dans le chloroforme, elle se présente sous forme 
de paillettes orangées à reflets verts. Elle est un peu soluble 
dans Teau qu'elle colore, soluble dans les différents 
dissolvants neutres et dans les acides acéliquo etsulfuri- 
que. 

Sa dissolution dans les alcalis est violet-rouge ; sa laque 
calcaire possède la môme couleur ; en teinture, elle sature 
les mordants dans Teau distillée. Le bicarbonate de calcium 
la précipite totalement du bain de teinture et ce précipité, 
une fois formé, n'est plus décomposé par Tacide carboni* 
que. 

La résistance de la laque calcaire à Tacide carbonique, 
permet de reconnaître la présence de Talizarine quand elle 
est môlée au dérivé nitré. Dans ce but, on compose un bain 
de teinture avec une dissolution de bicarbonate de calcium 
en quantité suffisante pour précipiter les doux matières colo- 
rantes et on porte à l'ébullition ; Tacide carbonique est éli- 
miné et les laques calcaires se forment. On s'assure que la 
précipitation est totale en plongeant dans le bain un petit 
carré d'étoffe mordançée qui doit en ressortir complètement 
incolore. On fait alors passer dans le bain un courant d'a- 
cide carbonique qui remet l'alizarine en liberté ; en teignant 
un petit échantillon du tissu mordançé dans ce bain, on 
reconnaît aisément la présence de cette matière colorante 
aux couleurs caractéristiques qu'elle communique aux 
oxydes d'aluminium et de fer. 

Teinture en orange d'alizarine. — L'orange d'aliza- 

(i) Rosenstiehl., locciL 
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rine donne en teinture, avec les différents mordants, des 
nuances assez variées. Avec les mordants de fer on obtient 
des violets, avec ceux d'alumine une couleur orange ; cette 
dernière couleur est assez brillante etgagne,commele rouge 
d*alizarine, par les opérations de ravivage. 

Le coton mordançé en chrome y prend une teinte d'un 
beau grenat ; avec un mélange de fer et de chrome, la 
nuance est plus foncée. 

D'après M. Stamm, l'orange d'alizarine donne avec l'ura- 
nium, fixé sur la fibre, des gris assez jolis, mais moins 
beaux que ceux d'alizarine et avec le cuivre, le nickel, le 
cadmium, le bismuth, l'antimoine, des roses jaunâtres sans 
vivacité. 

Mais, de tous les mordants, celui d'alumine est, jusqu'à 
présent, le seul qui présente de l'intérêt. 

La teinture se fait comme celle de l'alizarine. Le coton, 
mordançé en acétate d'alumine & 4 ou 5 degrés Baume, puis 
passé en bain de silicate ou d'arséniate de soude & 5 ou 10 
grammes par litre, est teint en bain de nitroalizarine, dont 
on élève peu è peu la température jusqu'à Télmllition. 
Conmie Ta fait observer M. Stamm, si l'on fait usage de 
cotons huilés, on obtient des teintes oranges pouvant riva- 
liser avec les oranges de chrome. Dans ce cas, la meilleure 
méthode consiste à opérer exactement comme on l'a indiqué 
pour les rouges d^alizarine à l'acide sulforicinique. Le coton 
est passé en bain de sulforicinate d'ammoniaque à 100 ou 150 
grammes par litre, on sèche à l'étuve à 60 ou 75^, on vaporise 
une heure, passe en acétate d'alumine à 4 ou 5 degrés 
Baume, lave et teint. Après la teinture, on peut donner un 
second vaporisage et on termine par un bain de savon 
bouillant {échantillon n^ 10). 

Les teintures d'orange d'alizarine sont très solides, elles 
résistent au savon, à l'avivage et même au chlore, mieux 
que les rouges d'alizarine. 



9 
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Alizarine bleue ou bien d'anthracène. 

Le 27 juin 1877, M. Prud*homme annonçait & la société 
industrielle de Mulhouse les résultats auxquels il était 
arrivé en soumettant à Faction de la chaleur un mélange 
d'alizarine ou denitroalizarine, de glycérine et d*acide sulfu- 
rique. Il obtenait ainsi un corps qui, avec les mordants de 
fer et d'alumine, donnait en teinture des nuances noir-bleu 
et gris-bleu se rapprochant tout à la fois de l'indigo et du 
campôche. M.Muller, frappé de l'importance que pouvaient 
avoir ces produits, appella Tattention de la Antlm und Soda 
Fabrik de Ludwigshafen sur la production industrielle de 
cette matière colorante et, quelques mois après, apparais- 
sait Talizarine bleue, que M. Brunck était arrivé à isoler et 
à produire à Tétat de pureté et dont il a aussi indiqué les 
principales propriétés (1). 

D'après M. Prud'homme, pour obtenir le bleu d'alizarine, 
on chauffe à 200^,1 partie de nitroalizarine avec 2 parties de 
glycérine et 2 parties d'acide sulfurique à 66*. Le liquide 
devient brun foncé, presque noir. Après refroidissement, 
on traite la masse par de l'eau et on filtre. La matière inso- 
lubie, traitée par un mélange parties égales d'eau et d'al- 
cool, abandonne alors à ce vihicule Talizarine bleue; le 
résidu est constitué par une nouvelle matière colorante 
teignant les mordants de fer en brun-cachou et qu'on trouve 
actuellement dans le commerce sous le nom d'aUzarine 
brune. 

D'après M. le docteur Koch (2), chimiste chez MM.Bins- 
chedler et Busch, la fabrication du bleu d'alizarine s'effec- 
tuerait de la façon suivante : On fait chauffer vers 200» par- 
ties égales d'acide sulfurique très concentré et de glycérine 



(1) Bull. (U la Société chimique, tome XXX, p. 422* 

(2) Bappart sur V exposition universelle de 1878, par M. Â. Kopp. 
MonUeur scientifique, 1878, p. 1163. 
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toat & fait anhydre avec 1/6 de leur poids de nitroalizariDO 
desséchée. Quand la réaction est achevée, on verse le pro- 
duit dans de Teau alcaline, on y ajoute de la poudre de 
zinc et on chauffe. La solution se produit, on filtre et on 
précipite le bleu d'alizarine en faisant passer un courant 
d'air dans la liqueur filtrée. 

D*après M. Grœbe (1), la température de 20(y>, dans la pré- 
paration du bleu d'alizarine, est beaucoup trop élevée pour 
obtenir un bon rendement, la matière colorante formée se 
trouvant détruite quand on chauffe aussi fortement. Le bleu 
se forme déjà à 100> environ. La température la plus favo- 
rable dépend du reste de la quantité de? corps mis en pré- 
sence et de la concentration du mélange. 

Comme Talizarine, le bleu d'alizarine se trouve dans le 
commerce sous forme d'une pâte d'un violet brunâtre, d'une 
teneur de 10 0/0 

Cristallisé dans la benzine, il se présente sous forme 
d'aiguilles d*un violet brun foncé à éclat métallique ; il fond 
à Zïù^ et se sublime en aiguiUes, qui, suivant leur grosseur, 
paraissent brunes ou bleu foncé. Il est insoluble dans l'eau^ 
peu soluble dans l'alcool et la benzine, soluble dans l'acide 
acétique cristallisable. Ses solutions sont rouges. L'acide 
sulfurique concentré le dissout également en rouge ; en 
ajoutant de l'eau, on précipite le sulfate du bleu sous forme 
de fines aiguilles rouges. Il est soluble dans les alcalis en 
bleu, si la matière colorante est en excès, et en vert dans le 
cas contraire. Avec l'anunoniaque, il donne des liqueurs 
bleu de ciel, en présence d'un excès de matière colorante ou 
d'ammoniaque. Les alcalis et l'ammoniaque donnent seuls 
des sels solubles, et encore le sont-ils peu. 

Les laques de baryum, de calcium, de ier et de strontium 
sont bleu-verdâtre , celles d^alumine bleu -violacé, de 
chrome violet-bleu, d'étain violet-rouge. Les étoffes mor- 
dancées avec ces métaux prennent les mômes nuances. 

(1) MonUeur seientilique, i880, p. 483. 
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D'après M. Dolflis, Toxyde de nickel, fixé sur tissus, se teint 
en un bleu plus pur que tous les autres mordants. 

Les solutions bouillantes d'alun ou de sulfate d'alumine, 
ne dissolvent pas de traces d*alizarine bleue, propriété ca- 
ractéristique qui la distingue de Talizarine, de la purpurine 
et de leurs isomères. Enfin, ses solutions alcalines peuvent 
être réduites, à la façon de Tindigo, en donnant une cuve 
rose qui se recouvre d'une fleurée bleu-verdAtre. 

D'après M. Qrœbe (1), la formule du bleu d'alizarine est 
C^'H'AzO*. 

Sa formation au moyen de la nitroalizarine et de la glycé- 
rine, peut s'exprimer de la façon suivante : 

C"H'»(A20«)0*+C«H«0»=2C"H»AzOH3H«0+20. 

ChaufTé avec de la poudre de zinc, il se transforme en 
une base C*^ H'* Âz qui, d'après ce savant, est la quinoline 
de Tanthracène ou anthraquinoline, à laquelle il attribue la 
formule : 

vCHv ^CH = CH-CH 



\CH/ — Az 

et qui est, sinon l'hydrocarbure, du moins le composé non 
oxygéné d'où dérive la nouvelle matière colorante, comme 
l'alizarine dérive de Tanthracène. 

Cette anthraquinoline traitée, en effet, par les agents 
oxydants^ se transforme en une quinone, qui est & l'anthra- 
quinoline ce que Tanthraquinone est à Tanthracène. La for- 
mule de cette quinone sera donc : 

xCOv XH=CH-CH 

\C0/ — — -^Az 

enfin le bleu d'alîzarine sera le dérivé dihydroxylé de cette 
quinone, exactement comme l'alizarine dérive de l'anthra- 
quinone et sa formule sera : 

.GOv .CH=CH-CH 

c«H»c ;c«(OH)îC ^ Il 

(1) Loc. ciU 
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Tbimturb br blbu d'alizarine. — Le bleu d'aJisarine avait, 
dans le principe, attiré l'attentioii des teinturiers pour rem- 
placer l'indigo. Mais son prix encore assez élevé et quelques 
difDcnltés que présente son emploi, et que la pratique ne 
tardera pas à vaincre, ont, jusqu'à présent, entravé son 
application industrielle. 

D'après M. Gustave Delory (1), le meilleur fixateur de ce 
bleu qui; en teinture, donne les nuances les plus solides^ 
les plus vives et les plus éclatantes, est le chrome. Cepen- 
dant, d'après le même auteur, pour obtenir des bleus très 
foncés, il serait indispensable de faire intervenir préalable- 
ment un mordant de fer. En mordançant, par exemple, en 
nitrosulfate de fer ou acétate ferreux à 3^ B et, après fixage 
et lavage, en acétronitrate de chrome à 4** B, on obtiendrait 
des nuances pouvant être comparées aux bleus d*indigo les 
plus foncés. 

D'après MM. Witz, Glanzmann, Rhem et Lamy (2), rem- 
ploi d'un mélange de fer et de chrome ne serait pas indis- 
pensable, l'acétate ferreux seul pouvant donner des nuances 
aussi intenses ; mais, pour obtenir des tons cuivrés, l'asso- 
ciation des deux mordants serait peut-être préférable, ils 
proposent à cet effet le mordant de M. Lamy dont nous 
avons indiqué précédemment la composition. 

Le coton ainsi mordançé, donne en efTet des bleus foncés 
imitant le bleu d'indigo, cependant, avec le mordant de 
nitrate chromate chromique de M. Gros-Renaud, on obtient 
des nuances plus vives et plus pures. Mais que l'on fasse 
usage de l'un ou l'autre de ces mordants, il en résulte tou- 
jours une difficulté très grande & surmonter, résultant 
de leur mode de fixage. L'aération seule donne de bons 
résultats, mais, l'on sait que, par cette méthode, la fixation 
de l'oxyde de chrome sur la fibre, lorsqu'on opère avec des 
cotons en écheveaux, est très inégale. Aussi le seul moyen 



(1) Société industrielle de Bouen, 1879. 

(2) Société industrielle de Rouen, 1879. 
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qui parait donner des résultats passables, consiste à addi- 
tionner le mordant d'un dixième environ de son volume de 
glycérine. Dans ces conditions, le coton ne sèche pas; après 
deux jours d'exposition à Tair, on le passe dans un bain 
faible de silicate de soude et il est alors prêt à recevoir la 
teinture. 

Quelque soit le procédé de mordançage employé, la tein- 
ture s'effectue comme celle de Talizarine, mais le bleu étant 
peu soluble, il faut rendre le bain alcalin. MM. Kœchlin et 
Prud'homme proposent à cet effet le savon ou l'acide sulfo- 
léïque ou sulforicinique avec un faible excès d'ammoniaque, 
dans la proportion de 1 p. d'alizarine bleue h 10 0/0 et 1 à 
2 p. d'acide gras. M. Gustave Delory conseille, pour arri- 
ver au même but, un mélange poids égaux de savon et de 
lessive de soude à 10^ B, en proportions telles, qu'à 60*, la 
nuance du bain soit d'un bleu légèrement violacé. Enfin, 
MM. Witz, Glanzmann, Rhem et Lamy proposent de mon- 
ter le bain de teinture dans les conditions suivantes : 

Eau pure 7 litres. 

Savon 2gr.25 

Bleu d'anthracène. . . 4 50 
ou 

Eau 7 litres. 

' Soude à 10*» B 2gr.25 

Savon 2 25 

Bleu d'anthracène. . . 4 50 

Il suffit du reste, pour que la teinture se fasse facilement, 
que le bain soit alcalin, et une addition de soude est préfé- 
rable h l'emploi du savon seul. 

La présence des sels de chaux dans le bain de teinture 
est toujours désavantageuse par suite de la formation, avec 
la matière colorante, d'une laque insoluble ; aussi devra- 
t-on employer, à défaut d'eau pure, des eaux bien corrigées, 
ce qui du reste se produit nécessairement par l'addition, en 
proportion convenable, de lessive de soude. 

Le bleu d'anthracène, en solution alcaline, commence à 
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teindre vers 60*. D'apr&s M. Delory, on doit entrer le coton 
à cette température et monter en 45 minutes à Tébullition. 
Cette dernière température, quoique faisant perdre un peu 
de vivacité à la nuance, est nécessaire pour bien fixer la 
matière colorante. MM. Witz, Glanzmann, Rhem et Lamy 
proposent, pour éviter cette longue ébullition, de passer le 
coton, après teinture, en bain gras et de vaporiser. 

Au sortir du bain le bleu obtenu avec les mordants de 
dirome est violacé, mais, par un bain de savon, il prend 
une nuance bleu-pur. 

Le bleu d*anthracène parait résister beaucoup mieux que 
l'indigo aux agents atmosphériques. Les acides concentrés 
le font virer au violet rougeAtre et les alcalis au bleu ver- 
dAtre, mais un simple lavage h Feau ramène la nuance pri- 
mitive, sans dégradation. 

Les hypochlorites le décolorent lentement, et, si Ton fait 
intervenir un acide minéral, la décoloration est aussi rapide 
que pour les bleus d'indigo. 

L'alizarine bleue peut encore servir à teindre à la manière 
de rindigo, par suite de sa facile réduction en solution alca* 
line.Ge fait a été signalé pour la première fois par M. Pru« 
d'homme. D'après M. Brunck (i), cette réduction peut être 
effectuée avec la poudre de xinc, l'hydrosulfite de sodium 
ou la glucose. On obtient une cuve jaune-brun qui laisse 
déposer, au contact de Tair, le bleu régénéré. D'après 
M. Delory, les résultats obtenus par ce genre de teinture, 
seraient loin d'être aussi bons que ceux fournis par la mé- 
thode de teinture sur mordant. 

On trouve aujourd'hui dans le commerce un bleu, solu- 
ble à l'eau, obtenu par la réduction de l'alizarine bleue 
ordinaire par le bisulfite de soude (2). 

D'après le brevet de la Badische Aniline et Soda fabri- 
que, on obtient ce bleu soluble, en mélangeant de l'alizarine 

(1) BuU, de la Société cMmique, 1878, p. 422. 

(2) Société industrieUe de Rouen. S. Mattauch, 1882, p. 73. 
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bleue en pflie, contenant 10 à 12 0/0 de matière colorante 
pure, avec du bisulfite de soude à 25-30o B, et abandonnant 
ce mélange à lui-même pendant quinze Jours. On filtre 
et on sépare ensuite la nouvelle matière colorante da 
liquide, en évaporant à basse température et en la précipi* 
tant par le sel marin. Le bleu d*alizarine non converti qui 
reste sur le filtre sert à une seconde opération. La dissolu* 
tion aqueuse de ce bleu est d*un rouge-brun ; on peut en 
régénérer le bleu d*alizarine primitif insoluble en y igoutant 
un acide fort et chaufTant légèrement. Ce bleu est désigné 
dans le commerce sous le nom de bleu (Taltzanne S. Cette 
nouvelle matière colorante qui, en impression, pourra ren- 
dre de très grands services, ne paraît pas applicable è la 
teinture du coton. Pour teindre, il faut faire un mélange 
d'une solution de bleu sohible et d*acétate ou d'acétonitrate 
de chrome, y passer le coton, tordre et vaporiser. La cou- 
leur se développe très bien, mais, au lavage, une forte pro- 
portion de la matière colorante se sépare de la fibre et se 
trouve entraînée par Teau. M. Blondel (1) a proposé, d'une 
fkçon très ingénieuse, de remplacer l'acétate ou l'acétonî- 
trate de chrome par du bichromate de potasse, dans la pro- 
portion de 6 grammes de ce sel pour 120 granunes de bleu 
soluble dissous dans un litre d'eau. Sous Tinfluence de Ta* 
cide sulfureux dégagé par le bisulfite, le bichromate de 
potasse est réduit et il se forme de Toxyde de chrome qui 
reste uni avec le bleu. Mais ce procédé présente toujours 
les mêmes inconvénients, résultant, au lavage, d'une perte 
notable de matière colorante rendue insoluble en dehors de 
la fibre. 

(1) Société industrielle de Rouen. Blondel, 1882, p. 76. 
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DÉRIVÉES DE LA R08ANILINE 



Aniline et toIuidinoB. 

AmuNB ou PHÉNYLAMiNE C*H'-(AzH*). — L'aniline a 
été découverte en 1826, dans les produits de la distillation 
sèche de Tindigo, par Unverdorben qui lui avait donné le 
nom de krystalline pour rappeler sa propriété de former avec 
les acides des sets bien cristallisés. 

En 1837, Runge en constata la présence dans les produits 
de la distillation sèche de la houille, puis M. Zinin, en 1842, 
reconnut sa formation dans la réduction de la nib*obenzine 
en solution alcoolique par le sulfhydrate d'ammoniaque; 
il crut d'abord avoir découvert une base nouvelle, mais 
son identité avec l'aniline ne tarda pas à être établie par 
M. Fritzsche. 

Plus tard^ M. Béchamp démontra que cette réduction 
pouvait être effectuée plus commodément par l'emploi d'acé* 
tate ferreux ou l'action d'un mélange d'acide acétique et de 
fer, résultat auquel M. Hofmann était arrivé précédemment 
en faisant usage d'un mélange de zinc et d'acide chlorhy- 
drique. 

Dans le principe, surtout en Angleterre, on avait cherché 
à retirer directement l'aniline, soit du goudron de houille, 
soit des huiles provenant de sa distillation. Mais les rende- 
ments étaient tellement faibles que cette méthode dut bien* 
tôt être abandonnée, on eut alors recours au procédé de 
M. Béchamp, c'est-à-dire la réduction de la nitrobenzine, et 
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c*est la méthode encore universellement adoptée ai\jour- 
d'hui. 

Sous rinfluence de l'hydrogène naissant, la nitrobenzine 
est réduite et transformée en aniline en vertu de l'équation 
suivante : 

C» H5( Az 0«)+ 6 H = C« H5( Az H«)+2 H« 0. 

L* aniline pure est un liquide incolore, huileux, d'une sa- 
veur brûlante. Elle bout à 182^ Sa densité à + 17^6 = 1,024. 
A Fair^ elle se colore rapidement en brun. Elle est très peu 
soluble dans Teau qui n'en dissout que 3 O/q h la tem- 
pérature ordinaire. Sa solution aqueuse présente une réac- 
tion légèrement alcaline. Ellle est soluble dans Talcool, 
Téther, les hydrocarbures, le sulfure de carbone, l'esprit de 
bois, les huiles grasses. Appliquée sur la peau à l'état li- 
quide, ou respirée à l'état de vapeur, elle agit très vive- 
ment sur l'organisme; son action se porte surtout sur le sys- 
tème nerveux et peut donner lieu à des accidents graves. 
Elle se combine directement et très facilement avec les 
acides pour former des sels cristallisés, solubles dans l'eau 
et l'alcool. Ces sels sont généralement incolores, mais à 
l'air, surtout quand ils sont humides, ils se colorent assez 
rapidement en rouge. 

ToLUiDiNBS. — On connaît trois toluidines dérivant par 
réduction de trois nitrotoluènes isomériques. Leur isomérie 
provenant de la position du groupe ÂzH' par rapport au 
groupe G H', on les désigne par les préfixes ortho, tnéta, 
para. 

Orthotoluidine C«H* <,a,ii,V. — Elle a été découverte 

en 1868 par M. Rosenstiehl. C'est un liquide incolore, d'as- 
pect huileux. Elle bout à 198^ Sa densité à + 20' = 1,003. 
Elle est très peu soluble dans l'eau, 1,6 0/0. Elle est solu- 
ble dans l'alcool et Téther. A l'air, elle se colore en brun. 
Elle forme avec les acides des sels cristallisables, en géné- 
ral moins solubles que les sels correspondants d'aniline et 
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plus solubles que ceux de paratoluidine et qui, exposés à 
l'air, se colorent assez rapidement en rouge violacé. 

Mélaioluidine C«H*<!^"i, . — Elle a été découverte 

(AzH»), 

en 1870 par MM. Beilstein et Kuhlberg. C'est un liquide in- 
colore, bouillant à 107*. Sa densité à + 25» ==: 0,088. Elle 
est à peu près insoluble dans Teau et soluble dans Talcool 
et Féther. 

{CH»)| 

Paratoluidine C1'H*</. »,« . — C'est la plus ancienne- 
ment connue. Elle a été découverte, en 1845, par MM. Mus- 
pratf et Hofmann. Elle est solide et se présente sous forme 
de cristaux incolores fhsibles à 45^, qui, à Tair, se colorent en 
jaune, puis en brun. Elle bout à 200<>. Elle est très peu so- 
luble dans Teau, soluble dans Talcool, Téther, les huiles 
grasses et essentielles. Elle forme avec les acides des sels 
Incolores qui, lorsqu'ils sont purs, ne se colorent que très 
lentement à Tair. 

Anilines et toluidinbs commerciales. — Dans le prin- 
cipe de la fabrication des couleurs dites d* aniline, le rôle de 
la toluidine était resté à peu près méconnu. Les anilines 
livrées au commerce étaient des mélanges, en proportions 
variables,de ces deux alcaloïdes et les portions riches en to- 
luidine étaient vendues sous la dénomination d'anilines 
lourdes. 

Tout le monde savait cependant que les benzines com- 
merciales, étant des produits très complexes, devaient néces- 
sairement donner naissance à des anilines de composition 
très variable. Mais c'est à M. Coupier (1) que revient l'hon- 
neur d'avoir résolu industriellement le problème de la fabri- 
cation des anilines et toluidines pures par l'emploi de ben- 
zine et toluène pur, qu'il était arrivé à préparer à l'aide d'un 
appareil à rectifier analogue à celui employé pour la distil- 
lation des alcools. 

(1) Société indusirielU de Mulhouse, iS ayrii 1806. 
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Dans tous les cas, quelle que soit la composition du benzol 
employé, le traitement à lui faire subir, pour sa transforma- 
tion en aniline, est toujours le même. 

Le procédé, universellement employé ai\{ourd'hui, con- 
siste à faire couler lentement un mélange de 2 p. d'acide 
nitrique et 1 p. d'acide sulfurique sur le benzol préalable- 
ment introduit dans un cylindre en fonte que Ton peut re- 
froidir à volonté par un courant d'eau.L'opération terminée, 
on soutire le produit à Taide d'un robinet placé à la base de 
Tappareil. L'acide qui s*écoule d* abord est utilisé pour la 
préparation de Tacide nitrique et la nitrobenzine est envoyée 
dans un appareil distillatoire, où on la soumet à l'action d'un 
courant de vapeur. Le produit distillé, qui est un mélange 
de benzine et de toluàne, est conservé pour l'opération sui- 
vante, tandis que la nitrobenzine, restant dans Talambic, est 
alors soumise, dans des bassins, à un lavage au moyen 
d'un courant d'eau continu. 

Pour transformer la nitrobenzine en aniline, on la réduit, 
suivant la méthode indiquée par M. Béchamp, par le ier et 
l'acide acétique que Ton a remplacé, dans ces derniers temps, 
par Tacide chlorhydrique. 

L'appareil dont on fait usage se compose d'un cylindre en 
fonte muni d'un couvercle à travers lequel passe un tube, 
communiquant avec un serpentin, ainsi que Taxe d'un aglta<> 
teur que Ton peut faire mouvoir mécaniquement. Dans cer«- 
taines usines, on introduit d'abord dans le cylindre le mé- 
lange de nitrobenzine et de limaille de fonte et on y fait 
tomber, peu à peu, l'acide acétique ou chlorhydrique ; dans 
d'autres, au contraire, c'est la limaille de fonte que l'on fait 
arriver peu à peu sur le mélange de nitrobenzine et d'acide. 
La réduction de la nitrobenzine étant très vive, donne lieu à 
une assez forte élévation de température et il se dégage de 
l'eau et de la nitrobenzine que l'on fait retomber dans la 
chaudière à l'aide d'un cohobateur. L'opération terminée, 
on distillait autrefois l'aniline produite dans un courant de 
vapeur, d'après la méthode de M. Nicholson. Mais aujour^ 
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d1iuî, pour éviter les pertes qu'occasionne cette distillation, 
par suite de la solubilité d'une partie de l'aniline dans la 
grande quantité d*eau employée, on sature le produit par de 
la chaux ou de la soude ; Faniline, mise en liberté, est dé- 
cantée et le résidu est distillé à feu nu ou soumis à Faction 
des filtres-presses. L*aniline ainsi obtenue, après rectifica- 
tion, peut être livrée au commerce. 

La toluidine s'obtient par une méthode analogue à celle 
employée pour la fabrication de Taniline, c'est-à-dire par la 
réduction du nitrotoluène à l'aide d'un mélange de fer et 
d'acide chlorhydrique. M.Coupier, en faisant usage de nitro- 
toluène obtenu avec du toluène pur, a pu ainsi préparer de la 
toluidine dans un état de pureté complète et constater que 
cet alcaloïde était privé de la propriété de cristalliser ; ce 
même fait fut également signalé par M. GraefinghofT qui ad- 
mit Texistence de deux toluidines isomériques, mais c'est 
M. Rosenstiehl qui démontra que la toluidine ordinaire 
était un mélange de toluidine solide ou paratoluidine et de 
speudo ou orUiotoluidine liquide. Quant à la métatoluidine, 
elle n'existe qu'en quantité très minime dans les toluidines 
commerciales. 

Aijjourd'hui on trouve dans le commerce ces deux tolui- 
dines, séparées l'une de l'autre pour les besoins de l'in- 
dustrie. 

Deux procédés sont employés pour arriver à ce résultat. 

L'un, indiqué par MM. de Laire et Vogt, consiste à satu- 
rer, en partie seulement, la toluidine brute par de l'acide 
sulfurique et à soumettre le tout àla distillation dans un cou- 
rant de vapeur. L'orthotoluidine, moins énergique dans ses 
affinités, passe à la distillation, tandis que le résidu est 
constitué par du sulfate de toluidine solide, dont on peut 
extraire la base par Taction d'un alcali. 

L'autre procédé, indiqué par M. Bindschedler de Bâle, 
est le suivant : Dans 35 litres d'eau bouillante, on dissout 
2600 gr. d'acide oxalique, on y ajoute 6 litres d'acide chlo- 
rhydrique et on verse lentement dans ce mélange 10 kil. de 
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toluidine commerciale. On fait bouillir, oa laisse refroidir 
à 60® et on filtre sur un filtre en laine, pour séparer le dé- 
pôt cristallin qu'on exprime rapidement. En le décomposant 
par de la soude et distillant, on obtient de la toluidine cris- 
tallisée fondant à 45**. A la liqueur filtrée, on ajoute encore 
2kilog. d'acide oxalique, ce qui augmente la quantité du 
nouveau dépôt cristallin qui est alors formé d'un mélange 
d'oxalate des deux toluidines. Quant aux eaux-mères de 
cette dernière cristallisation, après s'être assuré qu'elles ne 
précipitent plus par l'acide oxalique, on les décompose par 
de la soude et on distille. On obtient ainsi de Torthotcdui- 
dine suffisamment pure pour tous les usages industriels. 

La fabrication des deux toluidines peut donc s'effectuer, 
comme on vient de le voir, avec la môme toluidine brute 
commerciale ; cependant, suivant que l'on veut préparer 
l'une ou l'autre de ces deux toluidines, il est préférable de 
faire usage de produits plus ou moins riches en l'un ou 
l'autre de ces deux alcaloïdes, c'est-à-dire résultant d'un 
nitrotoluène plus ou moins riche en para ou orthonitroto- 
luène, suivant le mode employé pour la nitration du toluène. 
Ainsi, en employant un mélange d'acide nitrique et sulfu- 
rique, on obtiendra un nitrotoluène riche en nitrotoluène 
liquide et par suite propre à la fabrication de l'orthotolui- 
dine, tandis qu'au contraire, par l'emploi d'acide nitrique fu- 
mant, bien débarrassé, de vapeurs nitreuses, on obtiendra 
surtout du nitrotoluène solide qui, par réduction, donnera 
un mélange plus riche en paratoluidine. 

U existe dans le commerce plusieurs variétés d'anilines et 
de toluidines, de composition difi'érente (i) : 

V De Yantline pure^ qui passe toute entière à la distilla- 
tion dans un intervalle de 1^,5 à 2* et qui possède à ib^ une 
densité de 1.0245, elle ne contient environ que 1 0/0 de to- 
luidine* Elle sert à la préparation du bleu, de la méthylani** 



(1) Supplément du dictionnaire de M. Wurtz, page 15Ï (article de 
MM. A. Kopp et Ch. Girard): 
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Une, de la diphénylamine, du noir d^anilîne en teinture et en 
impression, 

2« h'anUine pour rouge qui est un mélange d'aniline et des 
deux toluidines avec très peu de xylidiae. Elle distille de 
190» à 200* et possède une densité de 1,001 à 1,006. Elle 
renferme 10-20 0/0 d'aniline, 25-40 0/0 de piratoluidine et 
30-40 0/0 d orthotoluidine, c'est-à-dire les proportions des 
matières premières nécessaires à la production du rouge, 
L'aniline pour rouge s'obtient, ou bien par le mélange de 
l'aniline pure avec des toluidines pures, ou bien par la trans- 
formation d'un benzol 50 0/0 en dérivés nitrés et amidés. 

3** L'anfïfVie pour safranine contient une proportion plus 
grande d*aniline que Taniline pour rouge. Elle renferme 
35 0/0 d'aniline, possède une densité de 1,016 et distille de 
185^ à 100». Elle offre une composition assez analogue à 
celle des échappées de la fabrication de la fuchsine dont 
elle provient très souvent. 

4^* La tolut'dtne ordinaire qui est un mélange des deux to- 
luidines orlho et para. Elle distille entre des limites de 3 à 
3,5 degrés et pftssède une densité de 1,00. 

&* La toluidine liquide ou orthotoluidine. 

6« La toluidine solide ou paratoluidine. 

Essai des anilines. — Les anilines, quelle que soit leur 
composition, doivent présenter un point d'ébullition compris 
entre 188 et 200 degrés et une densité pouvant varier de 
1,001 à 1,020. Elles doivent être complètement solubles dans 
les acides chlorhydrique ou sulfurique étendus. Par un trai- 
tement à la soude caustique, leur point d*ébullition ne doit 
pas être modifié. 

n n'existe pas de procédé permettant de déterminer les 
quantités exactes de phénylamine et de toluidines exis- 
tant dans une aniline du commerce. Comme les proportions 
relatives de ces différentes bases présentent une très grande 
importance au point de vue de la fabrication des couleurs, 
on est presque toujours obligé d'avoir recours à la prépara* 
lion des matières colorantes elles-mêmes pour en apprécier 
la valeur. 
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D'après M. Brimmeyr (i), on peut cependant, par la mé- 
thode suivante, détenniner la proportion de toluidine con- 
tenue dans une aniline commerciale ayant un point d*ébulli- 
tion compris entre 185* et 205*. On en prend un poids connu 
qu'on traite par 1/2 p. d'acide oxalique dissous dans 4 p. 
d*eau. On fait bouillir ; quand tout est dissous, on laisse re- 
froidir la liqueur Jusqu'à 80^ en Tagitant continuellement. 
La majeure partie de l'oxalate de toluidine peu soluble se 
dépose, on décante vivement et on jette le précipité sur une 
toile afin de Texprimer rapidement. On décompose cet oxa- 
late par de l'eau ammoniacale bouillante à laquelle on ajoute 
autant d'alcool qu'il en faut pour maintenir la solution 
limpide, et, par le refroidissement, la toluidine cristallise. 

M. Reimanna fait connaître une autre méthode d'analyse 
des anilines commerciales basée sur les faits suivants : 
lo que le sulfate de phénylamine est insoluble dans Téther 
et que le sulfate de toluidine y est soluble ; 2* que l'oxalate 
de toluidine est insoluble dans l'éther, tandis que les sul- 
fates de phénylamine, de cumidine et de cymidine s'y dis- 
solvent. 

Il a pu ainsi constater que les anilines légères du com- 
merce sont formées en moyenne de 90 0/0 de phénylamine, 
5 0/0 de toluidine et 5 0/0 d'eau ; que les anilines lourdes 
contiennent 70 0/0 de toluidine et 30 0/0 de ses homologues 
supérieurs, cumidine, cymidine, etc., sans aucune trace de 
phénylamine. En prenant pour base la composition de ces 
anilines, il a pu préparer divers mélanges et étudier leur 
point d'ébuUition et leur rendement à diverses températures, 
ce qui lui a permis de construire le tableau suivant dans les 
colonnes verticales duquel sont inscrites les quantités pour 
cent de matière passant à la distillation dans des intervalles 
de température de 5 en 5 degrés. Dans la première colonne 
horizontale se trouvent les proportions relatives correspon- 
dantes d'aniline légère et d'aniline lourde qui répondent 

(1) Dmgle/% pQlytêehn. ^oum.^ t. GLXXVI, p. 46. 
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assez bien aux résultats que peuvent fournir toutes les ani- 
lines commerciales. 



Points d*ébullùi'on des princiimux mélanges commerciaux 

t aniline et de toluidine. 
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Pour essayer une aniline, on en prend iOO<^<: que Ton intro- 
duit dans un petit ballon à distiller,muni d*un thermomètre, 
et auquel est adapté un réfrigérant. On distille et on re- 
cueille les produits dans une éprouvette graduée, de façon 
à pouvoir noter les quantités de bases passant à la distilla- 
tion entre chacune des limites de température indiquées 
dans le tableau précédent. Il est alors très facile d*en dé- 
duire la composition du mélange. 

Lorsqu'on veut apprécier qualitativement la présence de 

10 
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la toluidine et de la speudotoluidine dans Taniline, on peut 
opérer de la façon suivante (1). 

Pour rechercher la paratoluidine dans Taniline,on ajoute, 
à 1 gramme de celle-ci, 2 ou 3^^ d'acide sulfurique bihydraté 
complètement exempt d'acide azotique, ce qui ne produit 
aucune coloration, mais si Ton ajoute ensuite une parcelle 
d'azotate de potassium, il se développe alors une belle colo- 
ration bleue qui passe au violet, puis enfin au rouge- 
^ng. 

Pour la recherche de rorthotoluidine,on prend 1 gramme 
d^aniline à essayer qu'on dissout dans 10 grammes d'éther, 
on ajoute ensuite 10 granunes d'eau, on agite fortement le 
mélange et l'on y verse, goutte à goutte,une solution de chlo- 
rure de chaux jusqu'à ce que l'intensité de la coloration 
bleue ou violacée n'augmente plus. On enlève alors 
la couche éthérée avec une pipette et on l'agite dans un 
tube avec de lacide acétique étendu ; d'eau on voit se dé- 
velopper aussitôt une magnifique coloration violette, due 
à la présence de l'ortho toluidine. 

Enfin MM. Monnet et Reverdin opèrent le dosage des to- 
luidines,dans l'aniline pour rouge, en se basant sur la diffé- 
rence de solubilité des picrates d'ortho et de paratoluidine 
dans l'alcool. On prend d'abord le point d'ébullition du mé- 
lange à essayer et on trouve dans une table dressée d'après 
des essais préalables, faits sur des mélanges déterminés, la 
proportion d'aniline et celle des deux toluidines. Pour doser 
l'orthotoluidine, on fait alors bouillir, au cohobateur, 10 gr. 
du mélange à essayer avec 200 grammes d'alcool et 23 
grammes d'acide picrique ; lorsque tout s'est dissous, on 
laisse refroidir, il se forme un précipité de picrate d'ortho^ 
toluidine; on filtre, on lave le précipité avec 50 grammes 
d'alcool, on sèche et on pèse. On procède de môme avec 
une quantité égale d'un mélange d'aniline et des deux . 

(1) Dictionnaire des falsifications, par Baudrimont, b™* édition, 
p. 143. 
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ipluidines en proportions connues et une règle de trois donne 
la proportion d'orthotoluidine. 

Rosaniline. 

La rosaniline, dont nous indiquerons plus loin le mode dé 
formation et la constitution, est aujourd'hui préparée indus- 
triellement, à l'état de liberté, pour les besoins de la fabrica- 
tion de diverses matières colorantes. A une solution aqueuse 
et chaude de fuchsine, on ajoute un léger excès de soude. 
La rosaniline, peu soluble dans les liqueurs alcalines, se 
dépose par le refroidissement en cristaux qu'on peut puri- 
fier par une nouvelle cristallisation dans Teau ou Talcool 
étendu. 

ATétat de pureté, elle est incolore, mais, au contact de 
Tair, elle prend assez rapidement une teinte rouge. Elle est 
peu soluble dans Teau et Talcool, insoluble dans l'éther* 
Sous Tinfluence des agents réducteurs, elle donne naissance 
à une base anhydre, la leucaniline. 

La rosaniline forme, avec les acides, des sels facilement 
cristallisables de couleur verte, à reflets métalliques et dont 
la nuance, d'après M. Chevreul, est complémentaire de celle 
qu'ils donnent en teinture. Leurs solutions sont colorées en 
rouge-cramoisi ; le plus important de ces sels est la fuchsine 
ou chlorhydrate de rosaniline. 

Fuchsine. 

Le rouge d'aniline parait avoir été obtenu, pour la pre- 
mière fois, par M. Hofmann en 1858, en traitant l'aniline, en 
tube scellé, par le bichlorure de carbone. Mais, si M. Hof- 
mann est le premier qui ait obtenu celte matière colorante, 
c'est à M. Verguin, chimiste de la maison Raffart de Lyon, 
que revient le mérite d'en avoir rendu la fabrication in- 
dustrielle. 
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En 1859, il céda son procédé à MM. Franc et Renard qui 
le firent breveter le 8 avril de la même année et donnèrent 
au rouge ainsi obtenu le nom de fuchsine, à cause de sa res- 
semblance avec la couleur de la fleur de fuchsia.La fuchsine 
était alors obtenue en faisant bouillir Taniline avec du bi- 
chlorure d'étain anhydre. 

Depuis celte époque, les brevets pour la fabrication de 
cette belle matière colorante se succédèrent rapidement ; le 
nitrate mercurique, le chlorure de chaux, le permanganate 
de potassium, le peroxyde de plomb, le nitrate de plomb, 
le perchlorure d*antimoine, Tacide nitrique, etc., furent suc- 
cessivement proposés pour déterminer Toxydation de Tani- 
line. Mais,dès l'année 1861, on no fit plus usage que d*acide 
arsénique. L'emploi de cet agent oxydant fut breveté pour 
la première fois par Gerber^Keller, le 17 décembre 1850, en 
Angleterre, et fut mis en pratique, bientôt après, par MM. 
Medlock et Nicholson, puis fut breveté en France le 1*' mai 
1860 par MM. Girard et de Laire et acheté à ces derniers 
par MM. Franc et Renard. 

C'est encore ce procédé qui, dans son application a reçu 
d'assez nombreux perfectionnements, est encore le plus 
employé aujourd'hui. 

Dans de grandes chaudières chauffées sur voûte, on intro- 
duit 1000 kilog. d'aniline commerciale et 1500 kilog. diacide 
arsénique renfermant 75 0/0 d'acide. On chaufle de manière 
à maintenir la température pendant sept ou huit heures à 
100<> ou 200«,en môme temps que Ton fait manœuvrer un agi- 
tateur disposé à l'intérieur de Tappareil. Pendant l'opéra- 
tion, une certaine quantité d'aniline distille ; on la re- 
cueille et on la réserve en général pour la fabrication de la 
safranine. Lorsque la moitié environ de l'aniline employée 
est distillée, on retire le feu et on laisse la réaction s'ache- 
ver d'elle-même. On introduit alors,pcm à peu,de l'eau bouil- 
lante dans la chaudière de manière à liquéfier la masse, 
puis, par une pression de vapeur, on l'envoie dans de 
grandes chaudières closes, munies d'agitateurs, dans les- 
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quelles la dissolution du rouge doit s'opérer sous pression. 
Pour une cuite de rouge brut on emploie environ 4000 litres 
d*eau, dont on élàve la température à 140o. Qq ouvrant un 
robinet, on envoie ensuite la liqueur dans un ûltre-presse 
où elle abandonne une certaine quantité de matières gou- 
dronneuses mélangées de violaniline et de mauvaniline et 
de là elle arrive dans des barques où, sa température tom- 
bant à 60 ou 70<», elle laisse déposer presque toute la mau- 
vaniline qu'elle renferme. La liqueur, contenant de l'arsé- 
niate et de l'arsénite de rosaniline,est alors transvasée dans 
des bassins et additionnée de sel marin. 

n se forme des arséniates et arsénites de sodium et du 
chlorhydrate de rosaniline, insoluble dans Teau salée, qui se 
dépose. Ce sel est ensuite purifié par des cHstalIisations 
dans Teau bouillante. 

Les eaux-mères, dont le chlorhydrate de rosaniline s'est 
déposé, sont utilisées pour la fabrication de la fuchsins 
jaune ou grenat (Taniline. Pour cela, on les sature par du 
carbonate de sodium, il se dépose un précipité, formé d*un 
mélange de chrysaniline et de rosaniline, qu'on redis- 
sout dans de Teau additionnée d'acide chlorhydrique. 
En ajoutant du sel marin^ la matière colorante se préci- 
pite et peut être livrée dans cet état au commerce. Gomme 
elle renferme une certaine proportion de chrysaniline, qui 
est une matière colorante jaune, elle donne en teinture des 
nuances plus rouges que la fuchsine. 

La chrysaniline pure peut être extraite de ce mélange en 
le mettant en contact avec du zinc et de l'acide chlorhydri- 
que. Sous l'influence de l'hydrogène naissant, la rosaniline 
passe à Tétat de leucaniline soluble; le résidu, constitué par 
du chlorhydrate de chrysaniline, est alors repris par l'al- 
cool, on filtre et précipite la base par un alcali ; d'après M. 
Hofinann, sa formule serait G'^H^^Az*. 

Quand aux résidus insolubles restés sur les filtres-presses, 
dans la fabrication de la fuchsine, qu'on r^etait autrefois 
en quantités considérables, on les exploite aujourd'hui pour 
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en retirer diverses couleurs, telles que la grenadine^ qui en 
teinture donne des nuances grenat, la géorgine qui fournit 
des nuances orange, le brun de Vienne. Enfin MM. Girard 
et de Laire, en soumettant ces résidus à l'action de la les^ 
sive de soude, en ont isolé trois bases : la violaniline, la 
mauvaniline et la chrysotoluidine, quMls séparent ensuite 
par des traitements convenables à l'acide chlorhydriqne. 

De nombreux efforts ont été tentés pour remplacer, dans 
la fabrication de la fuchsine, Tacide arsénique par d*autres 
corps oxydants dépourvus de propriétés toxiques. Gerber- 
Keller, en 1859, proposa la nitrate mercurique ; M. Lauth, 
en 1860, obtint une matière colorante rouge en chauffant un 
mélange d'aniline, de nitrobenzine et de chlorure stanneuz. 
En 1861, MM. Laurent etCasthelaz prirent un brevet pour 
préparer un rouge par Faction du fer sur la nitrobenzine en 
présence d'acide chlorhydrique ; mais ce n'est qu'en 1866, 
que M. Coupler parvint à appliquer industriellement dans 
son usine cette réaction pour la fabrication de la rosaniline* 
Bon procédé consiste à chauffer 5 heures, à 180*, dans une 
chaudière en fonte émaillée, un mélange d'aniline commer- 
ciale, de nitrobenzine et d'acide chlorhydrique, auquel on 
ajoute peu à peu de la tournure de fer, ou bien encore à 
faire réagir, à la même température, sur un mélange de ni- 
trobenzine et d'aniline commerciale, ou d'aniline pure et de 
nitrotoluène pur, du perchlorure de fer additionné d'acide 
chlorhydrique. L'opération terminée, on enlève, à l'aide 
d'un courant de vapeur, Texcès d'aniline et de nitrobenzine 
non décomposée, on vide la chaudière par un tuyau de vi- 
dange, on reprend la masse par Teau et on précipite la ma- 
tière colorante par le sel marin. 

Le prooédé Coupler a été appliqué dans plusieurs usines 
à la flibrioation de la fuchsine sans arsenic, mais certaines 
difficultés pratiques qu'offre cette nouvelle méthode l'ont 
empêchée de se généraliser et c'est le procédé à l'acide 
arsénique qui, malgré ses inconvénients, est encore aujour- 
d'hui le plus généralement suivi. 
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Divers' autres procédés ont encore été proposés pour la 
préparation du rouge d'aniline sans arsenic. 

M Nicholson, en Angleterre, fait réagir à 180 où 200* un 
méldnge d'acide chlorhydrique dt d*acide nitrique sur de 
Tani ine en excès. 

MM. Schmidt et Daldensperger proposent de remplacer, 
dans le procédé Coupier, le perchlorure de fer par le chlo- 
rure de vanadium (1). 

Enfin, MM. A. Herran et A. Chaude (2) ont fait connaître 
un procédé de fabrication d'une matière colorante rouge, 
basé sur la réaction de la nitrobenzine, à haute tempéra- 
ture, sur un mélange d*aniline et de chlorure double d'alu- 
minium et de magnésium, ou de fer et de manganèse, ou 
de tout autre chlorure double de composition analogue. 

Pour préparer, par cette méthode, une matière colorante 
rouge, on fait agir, sur un mélange de 2 parties de tolui- 
dine, 1 partie à 1 partie 1/2 d'un chlorure double, à une 
température voisine du point d'ébuUition de la toluidine ; 
on chauffe à 180 degrés, en ajoutant 1 partie 1/4 dé 
nitrobenzine ou 1 partie 1/2 de nitrotoluène jusqu'à ce que 
la masse soit devenue pâteuse ; en se solidifiant, par le re- 
froidissement, elle devient friable et prend un éclat d'or. 
Quand on la traite par l'eau bouillante, le rouge, qui a pris 
naissance, forme une solution, d'où il peut être séparé à 
l'état cristallin. U se forme en même temps une matière 
colorante grise qu'on peut rendre soluble dans l'eau par un 
traitement à l'acide sulfurique. 

On ne sait rien de précis sur la nature de cette réaction, 
mais elle paraît présenter de grandes analogies avec celle 
qui donne naissance & la fuchsine par le procédé Coupier. 

DBarV^ÉS SULFOCONJUOUÉS DE LA ROSANILINB (3). — Le 

traitement par l'acide sulfurique, depuis longtemps usité 

(1) Société industrielle de Mulhouse y 12 mars 1879. 

(2) Brevet allemand du 21 décembre 1878. — Moniteur scientu 
^ue, 1881, p. 755. 

(3) Moniteur scientifique, 4881, p. 748. 
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pour rendre solubles dans Teau les matières colorantes 
insolubles, a reçu, dansées dernières années, une importante 
application pour la préparation des sulfacides de la rosani- 
line et d'autres matières colorantes delà môme famille. Les 
couleurs ainsi obtenues ont la propriété de ne pus virer par 
les acides, ce qui a permis d*étendre le champ de leurs 
applications. 

Pour préparer les dérivés 8ulfocoi\]ugués de la rosaniline, 
on verse, peu à peu et en remuant constamment, dans 10 ki- 
logrammes de rosaniline desséchée à 1 10^, 40 kilogprammes 
d'acide sulfurique fumant à 20 0/0 d'anhydride, la tempéra* 
ture doit se maintenir entre 120 et 170*. L'opération est 
terminée lorsqu'un peu de la masse se dissout facilement 
dans Feau et ne donne plus de précipité par addition d'al- 
cali. On lyoute alors de Teau, on sature la solution avec de 
la chaux, on filtre pour séparer le dépôt de sulfate de cal- 
cium formée à la liqueur filtrée on ajoute du carbonate de 
sodium, on filtre de nouveau pour séparer le précipité de 
carbonate de calcium et on évapore. On obtient ainsi un sel 
déliquescent Pour lui donner la forme commerciale, on 
verse de Tacide chlorhydrique dans sa solution Jusqu'à co« 
loration rouge prononcée et on évapore. Le sel de sodium, 
ainsi obtenu, est vert et d'aspect métallique. 

En opérant d'une façon analogue avec les matières de la 
préparation de la ftichsine brute, on obtient un mélange de 
matières colorantes donnant des nuances analogues à celles 
de l'orseille. 

M. Jacobsen a proposé de remplacer, dans la fabrication 
des dérivés sulfocoi^ugués de la rosaniline, l'acide sulfu- 

Cl 

rique fumant par l'acide chlorosulfurique SO* < qu dont, 

d'après l'auteur, l'action serait plus énergique, peut-être 
parce que, pendant la formation du sulfacide, il se produit, 
au lieu d'eau, de l'acide chlorhydrique et que, par consé- 
quent, l'acide sulfurique ne peut se diluer pendant la réac- 
tion. 
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CONSTITUTION DES ROSANILINES. — Au début, OD CFOyait 

que la fuchsine dérivait d'un seul alcaloïde, Taniline. Ce 
fut M. Hofmann qui, après que les résultats obtenus indus- 
triellement eurent démontré l'inexactitude de cette manière 
de voir, reconnut qu'un mélange d'aniline et de paratolui- 
dine produit une matière colorante rouge qu'il considéra 
comme identique avec la rpsaniline,dont auparavant il avait 
établi la formule et la fonction chimique. A la suite de cette 
expérience, on crut la formation de la rosaniline expliquée, 
mais les efforts de l'industrie pour tirer parti de l'observa- 
tion d 'Hofmann firent découvrir de nouveaux faits en 
contradiction avec la théorie. 

En 1866, en effet, M. Goupier (1) démontra que Ton pou- 
vait produire du rouge sans aniline en partant du toluène 
pur, et c'est à la suite de cette observation que M. Rosens- 
tiehl (2) découvrit, dans les anilines servant à la fabrication 
de la fuchsine, un nouvel alcaloïde isomère de la toluidine 
et dont la proportion s*élève souvent à plus de la moitié de 
la masse du produit. 

La fuchsine commerciale résultait donc du concours non 
pas seulement de deux alcaloïdes, l'aniline et la tolui- 
dine, mais à ces corps venait s'adjoindre l'orthotoluidine 
comme l'un des facteurs les plus importants de cette fabri» 
cation ; après s'être appliqué à préparer les diverses ro- 
sanilines pouvant correspondre aux divers mélanges des 
deux toluidines avec Taniline, il en conclut qu'il devait exis- 
ter trois rosanilines (3) : 

L'une, dérivant d une molécule d'aniline et deux de para- 
toluidine; 

La deuxième, dérivant d'une molécule d'aniline et deux 
d'orthotoluidine. 

Et la troisième, constituant la majeure partie des rosa- 

(1) Société industrieUe de Mulhouse, p. 506. 

(2) Comptes-rendus, IS6S, tome 67, p. 45. 

(3) Comptes-rendus, lS7d, tome 83, p. 415. 
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niles commerciales, dérivant d*une molécule d'aniline, une 
de paratoluidine et une d'orthotoluidine (1). 

M. Rosenstiehl avait considéré ces trois rosanilines 
comme isomériques, mais les travaux de MM. 0. et B. Fis- 
cher (2) sont venus contredire cette dernière manière de voir. 

Après avoir démontré en effet que la rosaniline, à laquelle 
ils attribuent la formule C^^H^Az». dérive d'un carbure C"H" 
ou crésyldiphénylméthane C«H'— CH—C'H*— CH*{CH»), 

qu'ils ont obtenu avec la leucaniline, préparée par l'action 
de la poudre de zinc sur cette rosaniline, ils ont fait subir 
le même traitement à une rosaniline obtenue avec de l'ani- 
line et de la paratoluidine et ont trouvé que cette dernière 
dérivait d'un nouveau carbure le triphénylmélhane 
C« H' -^ CH — C« H' ou C" H". Ils en ont conclu que l'ani- 



è. 



1»H» 

Une et les diverses toluidines conduisent non-seulement à 
des rosanilines isomériques, mais encore à des rosanilines 
homologues ; que la rosaniline la plus simple G^H^Az'est 
le résultat de l'oxydation d'un mélange de 2 molécules d'a- 
niline et une de paratoluidine et que celle dérivant de deux 
molécules, Tune de para et l'autre d'orthotoluidine, et qui 
isonstitue la majeure partie de la fuchsine commerciale, est 
son homologue supérieur G'^ H*' Az>, c'est-à-dire la rosani- 
line d'Hofmann ou orthopararosaniline. 

La constitution des rosanilines se trouve donc ainsi éta- 
blie, et MM. 0. et E. Fischer admettent, pour la pararosa- 
niline, la formule : 

(1) Quant à la métatoluidine. il n'y a pas à en tenir compte, elle 
ne se forme qu'en très petite quantité daus la nitration du toluène 
et son rôle, comme l'ont démontré MM. Monnet, Reverdin et 
Noelting (Moniteur scientifique, 1879, p. 441), est entièrement dé- 
favorable à la formation du rouge d'aniline. 

(2) Bull, de la Société chimique, 1877, t. xxvii p. 306 et 4878, 
t. XXX, p. 383 et DeuUche chemische GeselUchaft, t. ix^ p. 891 et 
t. XI, p. 195. 
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A2H»C«H\ /C«H» 
et pour son chlorhydrate 

Or, comme le fait remarquer M. Rosensliehl (i), cette 
formule s'applique à un corps inconnu C** H" Az', tandis 
que Ton connaît C** H** Az^Oqui est lapararosaniline libre, à 
laquelle il attribue la formule : 

AzH«C«H*N^ /C«H*AzH« 

AzH«C«H*/^\OH 

et dont le chlorhydrate serait : 

A2H«C«H\ /C«H*AjsH« 

A«H>C«H*/^\C1 

Par des formules analogues, il serait facile de représen- 
ter la constitution des autres rosanilines. 

En résumé, on voit donc que les trois molécules d'alca- 
loïdes qui servent à la formation de la rosaniline ne sont 
pas liées entre elles par Tazote, ainsi qu'on Tavait admis au 
début, mais par le carbone du groupe méthylique de la to- 
luidine. Enfln, en admettant la formule de M. Rosenstiehl, 
la pararosaniline serait un alcool tertiaire amidé dérivant 
du triphénylméthane et son chlorhydrate serait Téther 
chlorhydrique de cet alcool. 

La pararosaniline C" H*' Az* et TorthopararosanUine 
C" H" Az' qui, jusqu'à présent, sont les deux seules rosani- 
lines dont l'existence n'est plus mise en doute, se produi- 
sent toujours simultanément dans la fabrication de la fuch- 
sine commerciale, mais, comme Torthopararosaniline est la 
seule propre à la fabrication du bleu de rosaniline, on 

(i) Bull, de la Société chimique, 4879, t. xxxi p. 13, et «880, 
t. zzxDi, p. 342, 
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cherche en général à les séparer Tune de Tautre et à ne 
livrer^ comme fuchsine, qu'un produit riche en pararosa- 
niline. D'après M. Charles Girard, cette séparation peut 
s'effectuer en décomposant à chaud le chlorhydrate de 
rosaniline brut par de la baryte ; par le refroidissement, 
la rosaniline cristallise, on la reprend par Talcool chaud, 
l'orthopararosaniline se dépose, tandis que la pararosani- 
line reste en solution. On peut encore arriver au même 
résultat en ajoutant, à une solution acide de fuchsine, 
de Tammoniaque qui précipite l'orlhopararosaniline. Dans 
Tun ou l'autre cas, la pararosaniline est ensuite transformée 
en chlorhydrate par les méthodes ordinaires et livrée au 
commerce pour la teinture en rouge. 

TEINTURE EN FUCHSINE. — Un grand nombre de pro- 
cédés ont été proposés pour la fixation de la Aichsine sur 
coton, pouvant également s'appliquer à la plupart des 
autres couleurs d'aniline. Quel que soit le mordant employé, 
les nuances obtenues ne présentent entre elles que peu de 
différence et ne varient que par leur ton plus ou moins 
violacé. 

La teinture peut s'effectuer, soit à froid, soit à chaud, 
mais il est à observer que, dans ce dernier cas, la nuance 
est toujours plus violette et moins vive, et, d'autant plus, 
que la température du bain est plus élevée. Aussi, en géné- 
ral, on teint à froid et le bain peut servir presqu'indéfini- 
ment, car, contrairement à ce qui arrive avec les autres 
couleurs, il n'est guère possible de l'épuiser complètement 
et il suffit de le remonter de temps à autre avec une pro* 
portion convenable de matière colorante, de façon à le 
maintenir toi\jours à peu près dans le môme état de con- 
centration ; la quantité de fuchsine nécessaire pour teindre 
100^ de coton étant environ de i^ à 1*^ 500. Quant aux mor- 
dants à employer, les plus usités sont le tannin, l'alumine, 
ou simplement le savon; quels qu'ils soient, les nuan- 
ces obtenues sont sensiblement les mêmes, et ce n'est 
que par l'emploi de fuchsines de marques diverses, telles 
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que la fuchsine jaune qui donne des nuances oranges ou 
jaune-rouge, le grenat de fuchsine qui donne des nuances 
violeltes et ternes^ alors que la fuchsine ordinaire donne 
des nuances groseilles plus ou moins violacées, que Ton 
peut arriver h réaliser des tons de couleur difTérente. 

Toutes les fuchsines sont en général facilement solubles 
dans l'eau, à Texception cependant de la fuchsine brune 
qu'il est utile de faire dissoudre, préalablement, dans un 
peu d'acide acétique, avant de l'iyouter au bain de tein- 
ture. 

Fuchsine sur savon seuL — C'est le procédé le plus simple 
et le plus économique. On passe le coton dans une solution 
tiède de savon blanc de Marseille à 8 ou 10 grammes par 
litre, on tord et, sans laver, on le plonge dans le bain de 
fuchsine. Quand la couleur est bien développée, on lave et 
fait sécher. Les nuances, ainsi obtenues, sont vives et résis- 
tent assez bien au savon. 

Fuchsine sur mordant d'alumtne. — On passe les cotons en 
mordant d'acétate d'alumine à 4* ou 5* B., on tord, puis on 
les passe en bain de silicate ou d'arséniate de soude à 5 ou 
10 gr. par litre, à la température de 40 à 50<>; on lave, et ils 
sont alors prêts à recevoir la teinture que l'on effectue 
comme dans le procédé précédent {échantillon n* 11). 

On peut encore réaliser la fixation de Talumine par Tem-* 
ploi d'un bain de savon à 5 ou 6 grammes par litre. On ob- 
tient, par l'une ou Tautrede ces méthodes, des nuances iden- 
tiques à celles fournies par l'emploi du savon seul;^ aussi, vu 
leur moindre simplicité, n'y a-t-il aucun avantage à en faire 
usage. 

Fuchsine sur mordant de tannin, — Le tannin est, de tous 
les mordants, celui qui permet de réaliser avec la fuchsine, 
comme du reste avec la plupart des couleurs d'aniline, les 
nuances les plus foncées et les plus solides. Sa fixation 
peut être effectuée par l'emploi de la gélatine ou de Témé^ 
tique. 

Si l'on fait usage de gélatine, on prépare une solution de 
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ce corps à raison de 3 à 5 grammes par litre» on y passe les 
cotons, on tord, puis on leur donne aussitôt un bain de tan- 
nin à 2 ou 3 grammes par litre, que l'on peut remplacer par 
une décoction de sumac, de noix de galle ou d'une matière 
astringente quelconque, puis on lave et teint dans une solu- 
tion de fuchsine* Avec les proportions précédentes, on ob- 
tient des tons grenats qui, en faisant usage de fuchsine 
brune, se rapprochent beaucoup des nuances mordorés et 
palliacat à Talizarine. Par l'emploi de solutions plus éten- 
dues, les nuances sont moins foncées, et toujours moins 
violacées, môme en employant de la fuchsine violette, que 
celles obtenues avec les autres mordants, surtout si on rem- 
place le tannin par le sumac. 

En substituant à la gélatine une solution d'émétique 
à 8 ou 10 grammes par litre, on arrive aux mômes ré- 
sultats. 

Les couleurs obtenues par l'une ou Tautre de ces mé- 
thodes, sont relativement solides et résistent assez bien 
aux solutions de savon ; mais les nuances sont toigours 
moins pures que celles réalisées sans le secours du 
tannin. 

En dehors des méthodes de teinture que nous venons 
d'examiner, divers autres procédés ont encore été proposés, 
que nous allons énumérer rapidement. 

Passer le coton en silicate de soude à 2^ B, puis en acide 
chlorhydrique à l» B, laver et teindre, ou encore <3n stan- 
nate de soude à 3 ou 4« B, puis en acide chlorhydrique. On 
peut aussi, d'après MM. Muiler et Sopp, après avoir aban- 
donné quelque temps le coton dans une solution alcaline 
faible, le passer en bain tiède de permanganate de potasse, 
la Qbre prend ainsi une couleur café, par suite de la fixation 
d'une certaine quantité d'oxyde de maDganèse. On le lave 
et le plonge alors dans une solution claire de sel d'étain jus- 
qu'à ce qu'il soit devenu blanc, ce qui a lieu assez rapide- 
ment. L'oxyde d'étain se trouve ainsi fixé et Ton peut pro- 
céder à la teinture. On peut encore arriver au môme résultat 
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en remplaçant le permanganate de potasse par une solution 
de sulfate ferreux. Après le passage en sel d'étain, ce der- 
nier se trouve fixé, seulement le coton ne sort pas blano 
pour la teinture comme lorsqu'on emploie le permanga- 
nate de potasse. 

Elnfin il faut encore citer l'emploi, comme mordant, de 
l'albumine qui, avec toutes les couleurs d'aniline, donne de 
très bons résultats. Sa fixation est des plus simples, il suffit 
de passer le coton dans une solution albumineuse à 50 gr. 
par litre, tordre et le plonger dans de Teau bouillante. L'al- 
bumine, en se coagulant, se trouve fixée sur la fibre qui est 
alors prête à recevoir la teinture. 

Toutes ces méthodes peuvent fournir de bons résultats, 
mais comme, en général, elles sont moins simples ou plus 
dispendieuses que celles précédemment décrites, leur emploi 
ne s*est pas généralisé. 

Outre sa couleur propre, la fuchsine peut encore, par suite 
de son association à d'autres matières colorantes, donner 
naissance à diverses autres nuances. 

Ainsi, on peut obtenir un ponceau par son association 
avec une matière colorante jaune. On teint d'abord le coton 
en jaune en bain de curcuma, de quercitron, ou mieux de 
flavine^ en ayant soin d'y ajouter une certaine quantité de 
sumaC; puis on le plonge dans un bain de fuchsine jaunâtre ; 
il acquiert ainsi une nuance ponceau dont la vivacité dépend 
de la pureté du jaune employé. 

En associant la fuchsine au brun ou marron d'aniline, on 
peut aussi réaliser toute une gamme de tons, depuis le rouge 
jasqu*au grenat foncé. La meilleure méthode consiste à 
mordancer le coton en tannin que l'on fixe par un passage 
en solution de gélatine, comme nous l'avons indiqué plus 
haut, et teindre en bain tiède de fuchsine et de brun, 
dont on fait varier les proportions suivant la nuance à ob- 
tenir. 

La fuchsine est assez employée pour la teinture des co- 
tons bruts non filés, destinés à la labrication de la ouate ou 
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des cotons pour bijoux. Tous les procédés que nous venons 
d'indiquer sont applicables à ce genre de teinture, mais, en 
général,comme la solidité de la nuance esl tout à fait secon- 
daire pour remploi auquel ces cotons sont destinés, on se 
contente de les passer, par petites portions, sans mordançage 
préalable, dans un baquet contenant une solution de fuch- 
sine, et sans laver^ de les faire sécher à l'abri de la lumière. 

Violets d'aniline. 

Runge, en 1835, avait observé que l'aniline est suscepti- 
ble d'acquérir, par l'action du chlorure de chaux, une colo- 
ration violette, mais c'est M. Perkin qui, en 1856 (1), pré- 
para industriellement et livra au commerce le premier violet 
d*aniline qui fut le point de départ des nombreuses matières 
colorantes auxquelles l'aniline devait donner naissance ; il 
traitait pour cela le sulfate d'aniline par le bichromate de 
potassium et obtenait ainsi un résidu insoluble auquel il 
avait donné le nom ioMléîne ou mauvélne. 

Divers autres agents oxydants furent bientôt successive- 
ment proposés pour arriver au môme résultat, tels que le 
peroxyde de manganèse, le bioxyde de plomb, le permanga- 
nate de potassium, l'acide nitrique, le chlorate de potas- 
sium, etc. Dans un autre ordre d'idées, il faut encore citer 
le violet à l'aldéhyde (2) obtenu par M. Gh. Lauth en 1860, 
en traitant une solution alcoolique de fuchsine par un acide 
minéral et une aldéhyde, le violet au térébène de M. Per* 
kin, le violet à Tacroléine et le violet impérial ou violet de 
rosaniline phénylée de MM. Girard et de Laire (3), obtenu 
en chauffant, vers ISO^^un mélange de fuchsine et d'aniline ; 
le produit brut, d'abord lavé à la benzine, était dissoud dans 
Tacide chlorhydrique et la solution, étendue d'une grande 

(1) Prouùùmal proteetion, 26 août 1856. 

(2) Société industrielle de Mulhouse, 1860. 

(3) Brevet du 2 janYier 1861. 
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quaniité d'eau, laissait précipiter la matière colorante vio- 
lette. 

A la suite de la découverte de la rosaniline, les procé- 
dés, pour Tobtention des violets, prirent une nouvelle di- 
rection. 

En 1861, M. E. Kopp (1) avait déjà annoncé qu'ayant réa- 
lisé la substitution, dans la rosaniline, d'une ou de plusieurs 
molécules de radicaux alcooliques, il avait obtenu des ma- 
tières colorantes violettes tendant d'autant plus vers le bleu 
que la substitution était plus avancée, mais c'est à M. HoF- 
mann que revient le mérite d'avoir su réaliser industrielle- 
ment cette réaction (2). 

Son procédé consistait à chauffer vers lOO», dans un au- 
tociave, on mélange de rosaniline, d'iodure d'éthyle ou de 
méthvle et d'alcool. 

Malgré le prix élevé de l'iode, la fabrication des violets 
Hofmann, après avoir subi dans la pratique quelques modi- 
fications, prit un développement considérable, mais l'iodure 
de méthyle, trop volatil et surtout difficile h préparer avec 
les méthylènes impurs du commerce, fut bientôt remplacé 
exclusivement par Tiodure d'éthyle. On chercha ensuite à 
éviter l'emploi de l'iode ; les bromures et nitrates alcoo- 
liques furent d'abord essayés, quand, en 1874, MM. 
Monnet et Reverdin (3) proposèrent les chlorures alcooliques . 

L'introduction du chlorure d'éthyle pour l'éthylatîon de la 
rosaniline fût évidemment un important progrès dans la fk- 
brication des violets d'aniline, mais l'obstacle leplussérieu>, 
inhérent à celte fabrication, était l'emploi, comme m&tière 
première, d'un produit d'un prix aussi élevé que celui de la 
rosaniline ; aussi, depuis la découverte des violets de mé* 
thylaniline, la consommation des violets Hofmann a-t-elle 
considérablement diminué. 



(1) Comples-renduSy 1861. 

(2) Brevet du il juillet 1864. 

(3) Moniteur scientifique 1874, p. 511 et 512. 
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En 1861, M. Lauih avait aononcé qu'en soumettant à Fac- 
tion des agents oxydants, de la méthylaniline, produite par 
Taction de Fiodure de méthyle sur Taniline, il avait obtenu 
une matière colorante violette. Ce savant n'avait pas paru 
d'abord ajouter une grande importance, au point de vue in- 
dustriel, à cette découverte, car il arrivait k conclure que, 
vu le peu de solidité de la matière colorante, la molécule 
méthyle devait être rejetée dans la formation des matières 
colorantes artiBcielles. Cependant, en 1866, M. Bardy, chi- 
miste chez MM. Poirier et Ghappat, reprit la question 
et tenta à nouveau la fabrication du violet de méthylani- 
line. 

Après avoir essayé, pour préparer cette base, des bro- 
mures et chlorures de méthyle, il s'était arrêté à l'emploi idu 
nitrate de méthyle. Mais il éprouva encore, dans la fabrica- 
tion de ce dernier corps, des difficultés considérables, résul- 
tant principalement de l'emploi de méthylènes impurs ; en 
outre, la méthylaniline obtenue renfermait des produits ni- 
trés qui rendaient très difficile sa transformation en violet. 
U eut alors recours à la méthode indiquée par M. Berthelot 
pour la préparation des aminés éthylées, consistant à chauf- 
fer en vase clos le chlorhydrate de la base avec de l'alcool. 
Là encore, l'emploi de méthylènes impurs fut un obstacle 
considérable,il en résultait une pression,dans les autoclaves, 
atteignant jusqu'à 200 atmosphères, tandis qu'avec les mé- 
thylènes purs elle ne dépasse pas 25 à 30 atmosphères. 

La méthode de MM. Bardy et Bordet, pour purifier les 
méthylènes commerciauXi consiste à les traiter par du for- 
miate de sodium sec et de l'acide chlorhydrique aqueux ; le 
formiate de méthyle formé est isolé par distillation et on 
n'a plus qu'à le saponifier pour obtenir l'alcool dans un état 
de pureté convenable. 

Pour obtenir la méthylaniline, on peut suivre la méthode 
indiquée par M. Gh. Girard (1) qui n'est qu'une modifica-^ 

(1) Brev^ du 19 juin 1874. 
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tion du procédé de M. Bardy. Dans un autoclave en fonte 
émaillée, de 300 litres de capacité, on introduit 100 kilog. 
d'aniline pure, 120 kilog. d'acide chlorhydrique (d=: 1,17) 
et 38 kilog. d'alcool méthylique. On chauffe à 190» ou 200% 
la pression atteint 15 à 20 atmosphères. L'opération termi- 
née, on traite la masse par un lait de chaux ou de la soude, 
et la base, mise en liberté, est soumise à la distillation dans 
un courant de vapeur. 

La méthylaniline, ainsi obtenue, renferme toujours des 
quantités assez notables d'aniline ayant échappé à la réac- 
tion ; pour s'en débarasser, on peut la traiter par,de Tacide 
sulfurique étendu jusqu'il co que quelques gouttes de cet 
acide ne produisent plus de cristallisation, on élimine le 
sulfate d'aniline formé et le produit rectifié est alors un 
mélange de monométhylaniline et do diméthylaniline dans 
la proportion de 45 à 500/0. 

En employant, dans la même opération, une quantité 
double d'alcool méthylique, il ne se produit presqu'unique- 
ment que de la diméthylaniline et comme c'est à cette base 
que l'on a principalement recours aujourd'hui pour la fabri- 
cation des violets, les proportions les plus généralement 
employées sont : 

Chlorhydrate d'aniline sec 100 parties. 

Alcool méthylique 60 à 80 parties. 

La réaction a lieu à 200* et la pression ne dépasse pas 30 
atmosphères. La durée de l'opération est de 4 à 5 heures. 
Le produit obtenu ne contient pas d'aniline, très peu de mo- 
nométhylaniline qui donne un violet trop rougeâtre, beau- 
coup de diméthylaniline et une quantité assez notable de 
chlorure de triméthylphénylammonium qui, à la distilla- 
tion, se décompose en diméthylaniline et chlorure de mé- 
thyle. En rectiflant le produit brut, on prend comme dimé- 
thylaniline tout ce qui passe de 190* à 200*. 

La formation de la méthylaniline doit être attribuée, dans 
cette opération» à la réaction du chlorure de méthyle sur 
l'aniline. 
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Vers 200^, le chlorhydrate d*aniliûe est dissocié, Tacide 
chloAydrique, mis en liberté, réagit alors sur l'esprit de 
bois pour former du chlorure de méthyle qui, par son aotion 
sur l'aniline, donne naissance à de la monométhylaniline 
ou de la diméthylaniline. 

CH»-OH + HCI = CH«-C1 + H«0 
2(CH«-Cl) + C«H»AzH«r3:C0H»Az(CH»)«4-2HCl 

La monométhylaniline est un liquide transparent, oléagi- 
neux, analogue à Taniline ; elle bout à 192". La dimélhyla- 
niline présente avec elle une grande analogie, bout à la 
môme température et se solidifie à 4- 0^,5. 

Les méthylanilines commerciales, ne sont ai\jourd'hui 
presqu'uniquement formées que de diméthylaniline, leur 
teneur en dérivés monométhyliques n'atteint en général que 
2 à 5 0/0. Ha été reconnu, en effet, comme nous le verrons 
plus loin, que plus la diméthylaniline est pure, plus la 
nuance des violets qu'elle peut fournir est belle et plus le 
rendement est élevé. 

Fabrication du violet de méthylamline. — Ce violet fut, 
pour la première fols, obtenu industriellemet chez MM. Poi- 
rier et Ghappat par M. Bardy, en oxydant la méthylaniline, 
soit au moyen du chlorate de potassium et l'iode, soit au 
moyen du chlorure d'étain. Mais, en 1866, M. Gh. Lauth 
imagina une nouvelle méthode d'oxydation à laquelle toutes 
les autres devaient céder la place. Son procédé consiste à 
faire réagir sur la méthylaniline, mélangée à un grand ex- 
cès de sable, des sels de cuivre, tels que des nilrates ou des 
chlorures de ce métal. 

Sur une aire dallée, on mélange la base à oxyder avec 10 
parties de sable siliceux et on y ajoute une solution ooncen- 
trée de nitrate ou de chlorure de cuivre et un peu d'acide 
acétique. L'oxydation de la base commence immédiate- 
ment, la masse devient pâteuse, on en forme alors des pla- 
ques que l'on expose sur des plateaux en fonte émaiUée, 
dans une étuve, à l'action d'une atmosphère humide, à la 
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température de kO^ h 50^ ; elle prend d'abord un aspect hui- 
leux, puis se dessèche en prenant une teinte rougeàtre à 
reflets métalliques ; on la réduit en poudre, puis on la 
chauffe au bain-marie aveo de l'eau et une quantité conve- 
nable de sulfiire de sodium pour décomposer le sel double 
de cuivre et de matière colorante ; on filtre et le résidu est 
repris d'abord par de Teau bouillante seule, puis par de 
Teau additionnée d'acide chlorhydrique. La matière colo- 
rante se dissout, on filtre et on la précipite par le sel marin. 
Elle se présente alors sous forme d'une pâte molle, que Ton 
fait sécher sur des plaques de cuivre. 

D'après le dictionnaire de M. Wurtz (1), voici le mode 
opératoire usité chea MM. Binscbelder et Busch. On dissout 
dans très peu d'eau 40 kilog. de sulfate de cuivre et on ajoute 
200 kilog. de sel marin pulvérisé ; le mélange effectué, on 
l'ajoute à 100 kilog. de sable fin. On verse alors sur le tout 
un mélange de 100 kilog. de diméthylaniline et de 40 kilog. 
d'acide acétique à 60 0/0. La masse s'échauffe ; on la forme 
en pains qu'on expose pendant 10 heures, à une température 
de 60<>, dans une étuve. Le produit de l'opération est porté 
dans de grandes chaudières munies d'agitateurs et remplies 
de 4000 litres d'eau froide. Le sel marin se dissout et le 
violet brut se dépose. Par des lavages à l'eau on le débar- 
rasse de tous les corps solubles, on le broie finement et on 
le délaye dans 3000 litres d'eau, dans laquelle on fait en- 
suite arriver un courant d'hydrogène sulftiré jusqu'à reAis. 
On chauffe ensuite à Tébullition pour dissoudre la matière 
colorante, et l'on filtre. U reste du sulfure de cuivre insolu- 
ble ; laliqueur filtrée est additionnée de sel marin et le violet 
précipité est séché. 100 p. de diméthylaniline donnent 70- 
75 0/0 de violet. 

D'après M. Lauth, il n'y a que la diméthylaniline pure 
qui puisse donner un rendement satisfaisant en violet de 
boune nuance. Ce fait a été confirmé par M. Hofmann et 

(1) Supplément, p. 158. 
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plus tard par MM. Monnet, Reverdin et E. Noelting (1). 
Dans une étude entreprise sur le rôle des homologues 8upé« 
rieurs de la méthylaniline dans la fabrication du violet, ces 
chimistes sont arrivés aux résultats suivants : que la mono- 
méthylaniline ainsi que la diméthylorthetoluidine donnent 
de bons résultats de nuance rouge, mais que le rendement 
en matière colorante est faible; avec la monométhylortboto- 
luidine, le rendement est bon, mais le violet obtenu a Tincon- 
vénient d'être peu soluble dans Teau ; enfin les dérivés des 
deux autres toluidines (meta et para) forment des matières 
colorantes brunes et grises qui n'ont aucune valeur. 

Dérivés sulfoconjugués du violet de méthylaniline. 
— On les obtient par la même méthode que les dérivés sul- 
foconjugués de la rosaniline. Toutefois il faut veiller à ce 
que la température de la réaction se maintienne entre 100<» 
et 120o et en outre, lors de Tévaporation, il faut observer 
que la liqueur ne soit pas alcaline; sinon, il surviendrait 
une décomposition de la matière colorante. 

Les violets d'aniline sulfoconjugués peuvent encore être 
obtenus en déterminant Téthylation ou la méthylation de 
la rosaniline,alors que celle-ci se trouve déjà entrée dans sa 
combinaison avec Tacide sulfurique. Il suffit pour cela de 
chauffer, dans un appareil à reflux, du sel de sodium de ro- 
saniline sulfocoDjuguée avec de l'alcool, de la lessive de 
soude et une quantité convenable d'un iodure alcoolique. 
Le mélange, primitivement brun-jaune, passe au violet. 
Quand l'opération est terminée, on neutralise la masse par 
do Tacide chlorhydrique, on distille pour séparer l'alcool, 
on ajoute une solution d'acide sulfureux en excès et, au 
bout de douze heures, lorsque le liquide s'est presque dé- 
coloré, on élimine l'iode à l'état d'iodure de cuivre, on 
chauffe pour chasser l'acide sulfureux, on précipite l'excès 
de cuivre par le carbonate de sodium et on évapore à sic- 
cité. 

(1) Moniteur scieniifiquef 1879, p. 216« 
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Constitution du violet de méthylaniline. — On sait» 
d'après les travaux de M. Hofmann, que les violets aux- 
quels cet illustre chimiste a donné son nom sont les sels 
d*une base constituée par de la rosaniline dans laquelle 
3 atomes d'hydrogène sont remplacés par 3 molécules 
d'éthyle ou de méthyle, ayant pour formule C" H" (CH*)«Az«, 
et susceptible de s'unir soit avec 1, 2 ou 3 molécules d'un 
bydracide, ou un môme nombre de molécules d'iodure al- 
coolique. La grande ressemblance,dans leurs propriétés^des 
violets de méthylaniline et des violets Hofmann avait tout 
d'abord fait admettre, par pure hypothèse, l'identité de ces 
deux matières colorantes, quoique la différence notable 
dans leur mode de préparation semblait devoir conduire à 
une opinion contraire. U était difQcile, en effet, de compren- 
dre comment la diméthylaniline pure pouvait donner nais- 
sance à un dérivé de la rosaniline, et c'est cependant ce qui 
résulte des travaux de M. Hofmann (1). Ce savant a démon* 
tré en effet que le violet de méthylaniline est du méthyl- 
chlorhydrate de triméthylrosaniline C"H" (CH»)« Az»CH« Q, 
identique à celui obtenu par l'action de Tiodure de méthyle 
sur la rosaniline et qui, d'après lui, a dû prendre naissance 
par la réaction suivante : 

3 C« H" Az + 3 — 2 H« = C" H» (CH«)« Aï». CH« OH 

D'après MM. Grœbe et Garo, le violet de méthylaniline 
aurait pour base la tétraméthylrosaniline C" H" (CH*)* Az» 
que MM. Brunner et Brandenburg (3) ont proposé de pré- 
parer par l'action oxydante du brome sur la diméthylani- 
line. Le violet ainsi obtenu est d'une nuance très bleue, 
chauffé au-dessus de 120*, il perd de l'acide bromhydrique 
et sans doute une ou plusieurs molécules de CH' et se trans- 
forme en violets d'autant plus rouges que la température est 
plus élevée. 

violets benzylés. — Ces violets paraissent avoir été dé- 



(f) Moniteur scientifique, 1873, p. 536. 
(2) Moniteur scientifique, 1878, p. 300. 
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couverts par M. Hobreoker, à Grefeld, qui l«s obtenrJt par 
Faction d*un mélange de chlorure de benzyle et d'iodure de 
méthyle sur de la rosaniline en solution dans Talcool mé- 
thylique. D'après M. Hofmann, la matière colorante ainsi 
obtenue était de l'iodométhylate de rosaniline tribensylée 
CwH»(C'ff)«Az». CH«I. En 1867, MM. Lauth et Qrimaux, 
en étudiant Taction du chlorure de benzyle sur la rosani- 
line, obtinrent de beaux violets solubles dans Falcool» mais 
insolubles dans TeaU. Se basant sur cette expérience, 
M. Bardy eut alors l'idée de faire réagir le chlorure de ben- 
zyle sur le violet de méthylaniline et obtint des violets 
solubles à Teau, ayant to^jours pour base la rosaniline 
tribensylée. 

Pour les préparer industriellement, on fait chauffer, vers 
80*, 1 p. de chlorure de benzyle avec 2 p. de violet de méthy- 
laniline, dans un appareil muni d'un cohobateur, après 
avoir eu soin de rendre la liqueur alcaline par un léger 
excès de soude. L'opération terminée, on neutralise la 
masse par Facide chlorhydrique ^ on traite par l'eau 
bouillante, on filtre et on précipite la matière colorante par 
le sel marin. Ces violets au méthyle et benzyle ont des 
nuances d'autant plus bleuâtres que la quantité de benzyle 
substitué est plus considérable. 

TEINTURE EN VIOLET d'aNILINE. — ToUS IcS prOCédés 

que nous avons indiqués précédemment pour la teinture en 
fuchsine sont applicables à la teinture du coton en violet 
d'aniline. Par l'emploi du savon seul comme mordant, ou 
d'acétate d'alumine fixé en arséniate ou silicate de soude, 
il est difficile d'arriver à obtenir des nuances foncées ; pour 
ces dernières, il est toujours préférable de faire usage, 
comme mordant, de tannin fixé en gélatine ou émétique ; 
on peut aussi, après avoir passé le coton en bain de tannin, 
à 3 ou 5 grammes par litre, en déterminer la fixation par un 
passage dans une solution tiède d'acétate d'alumine ou de 
sel d'étain à 4* ou 5" B. Quel que soit le procédé employé, 
on lave et teint en bain de violet d*aniline, monté à raison 
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de 1^5 à 2^ de iratîère colorante pour 100^ de coton, on 
entre à froid et on monte peu à peu à 80* ou 90®, il n'y a 
plus alors qu'à laver et faire sécher à Tombre. On obtient 
ainsi de très beaux violets de nuance bleuâtre ou rougefttre 
suivant Tespèce de violet employé {éekanitlhns 13 et 14). 
Enfin^ on peut encore obtenir des violets très foncés, de 
nuance presque noire, par l'emploi de l'acétate de fer. A 
cet effet, on passe le coton d'abord dans un bain d'acétate 
de fer à 2® ou 4* B, puis, sans laver, dans un bain de tannin 
à 4 ou 5 grammes par litre ou d'une autre matière astrin- 
gente, il acquiert ainsi une nuance d'un violet terne due à 
la formation, sur la fibre, de tannate de fer, on lave et il n'y 
a plus qu'à teindre, comme précédemment, en violet 
d'aniline. 

Bleus d'aniline. 

Le premier bleu d'aniline parait avoir été obtenu par 
l'action, sur l'aniline, d'agents oxydants, tels que Tacide 
chromique, le chlorate de potassium et l'acide chlorhy- 
drique, le chlore, etc.. Le produit ainsi obtenu était vert, 
mais devenait bleu sous Tinfluence des alcalis, ce n'était 
donc autre chose que du noir d'aniline incomplet. Son inso- 
lubilité fit renoncer à son emploi ; plus tard, en lui appli- 
quant les méthodes employées pour la teinture en noir 
d'aniline, on put aisément le fixer sur coton, mais sa 
grande altérabilité aux émanations acides, qui font virer sa 
nuance au vert, fut toiyours un obstacle à son emploi. 

La découverte du bleu d'aniline ou bleu de Lyon doit donc 
être attribuée à MM. Ch. Girard et de Laire qui, dans 
leurs brevets de 1860 et 1861, indiquèrent, pour sa prépara- 
tion, de chauffer du rouge d'aniline avec un excès d'aniline. 
Cette réaction, confirmée bientôt par MM. Persoz, de 
Luynes et Salvetat(l), devint alors, sous Timpulsion de 

(1) Comptes-rendus, 1861, t. IH, p. 450 et 700. 
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MM. Renard frères et Franc de Lyon, la base d'une 
industrie florissante qui prit rapidement un essor consi- 
dérable. 

Pour préparer le bleu de Lyon, on chauffe, dans des 
cornues en fonte émaillée, un mélange de 1 partie de rosa- 
niline, constituée en grande partie d'orthopararosaniline, 
et de 2 à 5 parties d'aniline, auquel on ajoute 0,10 partie 
d'acide benzoïque ou acétique, ou de leurs sels de sodium. 

Pour les bleus à nuance verdàtre, il faut employer de 
l'aniline très pure, par exemple des échappées de la fabri- 
cation du rouge, et faire usage d'acide benzoïque ; pour 
obtenir au contraire des bleus à nuance rouge, on se sert 
d'anilines renfermant de la toluidine, et on remplace l'acide 
benzoïque par l'acide acétique. Quant aux proportions à 
employer de rosaniline et d'aniline, la pratique a démontré 
qu'il fallait s'écarter des données de la théorie et exagérer 
considérablement la quantité d'aniline mise en œuvre. 

La cornue étant chargée, on chaufTe peu à peu jusqu'à 
180* ; une certaine quantité d'aniline distille et est recueillie 
dans un serpentin. L'opération est terminée quand un peu 
de la masse, mise sur une assiette, donne, avec un mélange 
d'acide acétique et d'alcool, une liqueur d'un beau bleu; le 
contenu de la chaudière est alors chassé, à l'aide d'une 
pression d'air, dans des réservoirs et traité par de l'acide 
chlorhydrique étendu. L'aniline en excès se dissout, et le 
bleu se dépose, on le recueille sur des filtres de laine, on 
le soumet à l'action de presses hydrauliques et on le lave à 
Teau acidulée. Quand aux eaux de lavage, on les traite par 
de la chaux et l'aniline qu'elles renferment, mise en liberté, 
est distillée dans un courant de vapeur. 

BLEUS PURIFIÉS. — Ges bleus sont obtenus en soumet- 
tant le produit, résultant de l'opération précédente, à une 
épuration qui a pour but l'élimination des matières rouges 
et violettes qu'il renferme et qui sont constituées par de la 
rosaniline incomplètement phénylée. Pour cela, on soumet 
le bleu impur, soit à une ébullition avec de l'acide sulfu- 
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rique à 50* B, ou bien encore on lui fait subir une dissolu- 
tion dans l'alcool ou l'aniline, suivie d'une précipitation par 
l'ammoniaque ou l'acide cblorhydrique. 

BLEUS LUMIÈRE. — On uomme ainsi des bleus tout à Tait 
privés de nuance violette et qui conservent leur nuance 
bleue à la lumière artificielle, ils ne sont alors formés que 
de rosaniline triphénylée pure. Pour les obtenir, d'après 
MM. Ch. Girard et de Laire, on prend du bleu puriflé qu'on 
réduit en poudre fine, on le lave avec un peu d'alcool chaud^ 
puis on le dissout dans un mélange bouillant d'alcool et 
d*aniline, on filtre et on sature la liqueur par un léger excès 
d'une solution alcoolique de soude. Une petite quantité de 
bleu se précipite à Tétat de base entraînant les impuretés. 
Après le refroidissement, on filtre, puis on précipite le bleu 
par une addition diacide cblorhydrique en excès. Les li- 
queurs-mères de ces différents traitements doivent être 
conservées, car elles renferment beaucoup de chlorhydrate 
d'aniline et un bleu moins pur formé surtout de chlorhydrate 
de rosaniline diphénylée. 

BLEUS SOLUBLES A l'eau. — Les bleus obtenus par les 
méthodes précédentes sont insolubles dans l'eau et solubles 
dans l'alcool, ils portent le nom de bleus à l'alcool et sont 
ai\jourd'hui très peu employés. On ne se sert plus en effet 
que des bleus solubles à l'eau, dont la découverte est due à 
M. Nicholson, et que Ton obtient en traitant le bleu à 
l'alcool par de l'acide sulfurique de façon à le transformer 
en dérivé suIfoconjugué.On distingue dans le commerce trois 
espèces principales de bleus solubles dans l'eau, désignées 
sous les noms de bleu alcalin, bleu soluble et bleu coton. 
Ces trois variétés diffèrent entre elles par les quantités 
d'acide sulfurique qu'elles renferment, la première étant en 
grande partie formée par une combinaison monosulfocon- 
juguée, tandis que les autres sont constituées par des com- 
binaisons di, tri et tétrasulfoconjuguées. Selon leur degré 
de substitution, les produits obtenus sont de plus en plus 
solubles et présentent aussi une résistance plus ou moins 
grande à l'action de l'air et de la lumière. 
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Les bleus solubles, encore appelés bleu coton et àlm marine^ 
sont en général préparés avec les qualités secondaires de 
bleu provenant de Tépuration des bleus de qualité supé- 
rieure. On ajoute peu à peu, à deux ou trois parties d'acide 
sulfurique concentré, une partie de bleu réduit en poudre, 
on chauffe dans un vase en fer émaillé, Tacide chlorby- 
drique, mis en liberté, se dégage et Ton maintient la tem- 
pérature à 100^ jusqu'à ce que la combinaison soit com- 
plète. Il se forme ainsi un mélange, en proportions variables, 
de rosaniline triphénylée, tri et tétrasulfurique, que Ton 
dissout dans Teau et qu'on sature par de la craie 
jusqu'à ce que toute effervescence ait cessé. Le dérivé co- 
lorant sulfocoi\jugué est ainsi transformé en sel de calcium 
soluble que l'on transforme en sel de sodium ou plus gêné*» 
ralement d'ammoniaque, par double décomposition, au 
moyen de carbonate ou de sulfate de sodium ou d'ammo- 
niaque. On décante la liqueur claire surnageante, on la fait 
évaporer dans une bassine en cuivre et le résidu est séché 
et pulvérisé. La variété la plus commune, des bleus ainsi 
obtenus, est désignée sous le nom de bleu manne. 

Le$ bleus alcalins, dont la fabrication exige beaucoup plus 
de soins que celle des bleus solubles ordinaires, sont prépa- 
rés avec des bleus à l'alcool purifiés, que l'on eyoute peu à 
peu, après les avoir réduits en poudre fine, à 3 ou 4 parties 
diacide sulfurique. Dans ces conditions, la température du 
mélange ne doit pas dépasser 20^ à 25^. Quelquefois on ne 
fait usage que de deux parties d'acide sulfurique, en ayant 
soin de maintenir la température à 40^. Enfin, quelques fabri- 
cants font usage d'un mélange d'acide sulfurique à 06^ et 
d'acide sulfurique fumant. Ces proportions varient du reste 
avec la nature du bleu que l'on veut obtenir. Dans tous les 
cas, l'opération terminée, on verse le produit, qui est un 
mélange de rosaniline triphénylée mono et disulfurique, 
dans de Veau dans laquelle ces produits sont insolubles 
grâce à Tacide sulfurique en excès qu'ils renferment ; on 
' filtre à travers des filtres-presses et le résidu est mis à 
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bouillir avsc une solution concentrée de carbonate de so- 
dium pour transformer le bleu en sel de sodium, qu'on pré- 
cipite par une addition de sel marin. Cette transformation 
peut encore être effectuée, d'une façon plus rapide, en mé- 
langeant de suite la masse pAteuse, extraite des filtres- 
presses, avec un léger excès de lessive de soude, saturant 
Texcès de soude employée par du carbonate d'ammoniaque 
et en évaporant le tout à siccité à une basse température. Il 
n'y a plus alors qu'à réduire le produit en poudre pour le 
livrer au commerce. 

Bleus db diphénylaminb. — Les bleus de diphénylamine 
et le mode de préparation de cette base furent signalés, en 
1866, par MM. Ch. Girard et de Laire (1). Leur procédé, 
pour la préparation de la diphénylamine, consiste a chauf- 
fer dans un autoclave, pendant dix à douze heures à 225® ou 
860*, sous une pression de 3 à 5 atmosphères, un mélange 
de 1 partie de chlorhydrate d'aniline sec et 2 parties d'ani- 
line. 

C«H»AzH«.HCl + C«H5AzH« = (C6H5)«AzH 4- HCl + AzH«. 

En opérant dans ces conditions, les rendements sont fai- 
bles par suite d'une réaction secondaire inverse entre la 
diphénylamine formée et l'ammoniaque, tendant à régénérer 
de Taniline. Mais, si l'on a soin au contraire^ d'ouvrir de 
temps à autre un robinet d'échappement des vapeurs, Tex- 
cès d'ammoniaque se dégage et on arrive ainsi à transfor- 
mer en diphénylamine plus de 60 0/0 de l'aniline mise en 
œuvre. L'opération terminée, on dissout la matière brute 
dans im excès d'acide chlorhydrique concentré, puis on y 
ajoute, vingt à trente fois le volume diacide chlorhydrique, 
d'eau froide. L'aniline non transformée reste en solution à 
Tétat de chlorhydrate, tandis que la diphénylamine, dont le 
chlorhydrate est décomposé par l'eau, vient nager à la sur- 
face, on la recueillie, on la lave, on la sèche, puis on la dis- 
tille soit à feu nu, soit dans un courant de vapeur. 

(i) BreveU du fti mars ei 47 octobre 1866. 
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Par la môme méthode, on peut encore préparer la dîtduy* 
lamine, la phényltoluylamine et la toluylphénylamine ; il suf- 
fit de faire réagir, dans les mômes conditions, un mélange 
de 1 partie de chlorhydrate de toluidine sur 2 parties de 
toluidine, ou de 1 partie de chlorhydrate d'aniline sur 2 par- 
ties de toluidine, ou de 1 partie de chlorhydrate de tolui- 
dine sur 2 parties d'aniline. 

La diphénylamine pure se présente en lamelles blanches, 
ressemblant à de la naphtaline, elle fond à 54* et bout à 

310O. 

La transformation de la diphénylamine en matières colo- 
rantes bleues, telle qu^elle fut indiquée par MM. Gh. Girard 
et de Laire, consistait à soumettre cette base, ou plutôt un 
mélange de diphénylamine et de ditoluylamine, à l'action 
de corps oxydants ou déshydrogénants, principalement le 
chlorure de carbone. MM. Brunner et Brandenburg propo- 
sèrent de traiter la diphénylamine par le brome. 

Ces procédés sont aujourd'hui abandonnés et la transfor- 
mation de la diphénylamine en matière colorante bleue 
s'effectue maintenant par l'acide oxalique. 

Dans une chaudière en fonte émaillée, on introduit poids 
égaux de diphénylamine et d'acide oxalique, et on chauffe 
24 heures à 130*". L'opération terminée, on coule la masse 
dans une broyeuse spéciale, où on la traite par de la ben- 
zine. Quand tout le bleu est réduit en poudre fine, on le re- 
cueille sur un filtre, on le lave à la soude puis à l'eau aci- 
dulée d'acide chlorhydrique et on le sèche. Pour Tavoir 
tout à fait pur, on le transforme en base, en le faisant bouil- 
lir avec une solution alcoolique de soude, puis on le préci- 
pite de sa solution alcoolique par de l'acide chlorhydrique, 
on le sèche et il se présente alors sous forme d'une matière 
cristalline à reflets métalliques. 

Le bleu,ainsi obtenu, est soluble dans Talcool et insoluble 
dans l'eau, mais il est facile de le rendre soluble en le tranS^ 
formant en dérivé sulfoconjugué,par une méthode identique 
à celle indiquée précédemment pour le bleu de Lyon* 
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EnfiOf on peut encore obtenir, en une seule opération, ce 
même bleu directement soluble dans Teau. On suit pour 
cela une mélhode qui avait d*abord été indiquée par MM. Gi- 
rard et de Laire, mais qui n'a reçu d'application industrielle 
que lorsqu'elle fut reprise et publiée à nouveau par M. E. 
Kopp en 1866, et qui consiste à traiter les acides sulfocoi^ju- 
gués de la diphénylamine par Tacide oxalique. 

Dans une chaudière en fonte émail]ée, on chauffe, vers 
130*, pendant vingt heures, 1 partie de diphénylamine, 2 
parties oxalique et 1/2 partie d'acide sulfurique. L'opéra- 
tion terminée, on reprend la masse par l'eau bouillante, on 
neutralise par l'ammoniaque, on filtre et on précipite, par 
l'acide sulfurique,le bleu qui est insoluble dans les liqueurs 
acides. On le recueille, puis on le sature exactement par de 
l'ammoniaque, de la soude ou de la chaux, suivant le sel 
que Ton veut obtenir. La liqueur est évaporée à siccité et le 
résidu, réduit en poudre, peut être livré au commerce. Pour 
la teinture du coton, c'est surtout le sel de calcium qu'on 
emploie le plus ordinairement. 

Bleus de méthyldiphénylamine, éthyldiphénylaminb 
BT amyldiphênylamine. — D'aprës M. Ch. Girard (1), ces 
monamines tertiaires mixtes se transforment en matières 
colorantes par l'action des agents oxydants ou deshydrogé- 
nants et spécialement Tacide oxalique. 

Pour préparer la méthyldiphénylamine, on fait réagir, 
dans un autoclave en fonte émaiilée, pendant 10 à 12 heures 
à une température de 200<' à 250* : 

Diphénylamine 100 kilog. 

Acide chlorhydrique (d = l,17) 68 — 

Alcool méthylique pur 24 — 

La pression atteint 10 à 15 atmosphères. On laisse refh)i-^ 
dh*, on traite la masse par de la soude et on distille. La mé- 
thyldiphénylamine, ainsi obtenue, contient encore un peu 
de diphénylamine ; pour séparer celte dernière, il sufQt do 

(i) Brevet du 1^ juin iSU, Société chimique, U XXXV, p. 2,1875. 
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traiter le produit par deux fois son volume d'acide ohlorhy- 
drique concentré, on agite, la mflLsse s* échauffe et, par le 
refroidissement, le chlorhydrate de diphénylamine cristal* 
lise. On filtre et on décompose le chlorhydrate de méthyl- 
diphénylamine liquide, d*abord parTeau, puis par la soude. 
Ainsi purifiée, la méthyldiphénylamine bout h 282''. 

Pour préparer Téthyldiphénylamine, on remplace Talcool 
méthylique par Talcool éthylique, dont on prend 30 à 32 
kilog. ; c'est un liquide huileux distillant vers 295-297<'. 

Enfln« Tamyldiphénylamine se prépare aussi par la môme 
méthode avec Talcool amylique dont on prend 56 kil. Elle 
est huileuse et distille de 330'' à 340«. 

Toutes ces bases, chauffées avec de Tacide oxalique, don- 
nent naissance à des matières colorantes bleues. Dans une 
chaudière en fonte émaillée, on introduit 10 kilog. de mé- 
thyldiphénylamine et 20 à 30 kilog. d*acide oxalique. On 
chauffe au bain d'huile à 110** ou 115^ pendant 10 à 15 
heures. Il se dégage de Teau, de Tacide carbonique et un 
peu d'acide formique ; la masse devient épaisse et mordo- 
rée, on la coule et, pour la purifier, on la soumet à des 
traitements à la benzine et à Talcool. L'éthyldiphénylamine 
fournit, dans les mêmes conditions, une matière colorante, 
dont la nuance est plus bleue que celle obtenue avec la mé- 
thyldiphénylamine. Quant à Tamyldiphénylamine, elle 
donne un bleu toujours plus verd&tre que celui préparé 
avec les autres bases. 

Tous ces bleus, quelle que soit la base dont ils dérivent, 
sont peu solubles dans Falcool et insolubles dans Teau, 
mais chauffés quelques heures avec 2à 5partiesd'acide8ul- 
furique, ils donnent des dérivés sulfocoi\jugués dont les sels 
d'ammoniaque, de sodium ou de calcium sont solubles dans 
l'eau. Enfin, de môme que pour les bleus de diphényla- 
mine, on peut obtenir, avec les bases précédentes, des bleus 
directement solubles dans l'eau, en chauffant ces bases 
quelques heures, à 140<>, avec un mélange d'acide sulfurique 
et d'acide oxalique.La matière colorante peut ensuite ôtre pu* 



BLEUS d'aniline ±77 

rifiée en mettaDt à profit les différences de solubilité des sels 
calcaires des acides sulfoconjugués produits dans la réaction. 
Constitution des bleus éTaniline. — Gomme Ta démontré 
M. Hofmann (1), le bleu d'aniline ou bleu de Lyon est de la 
rosaniline triphénylée. 

C80Hi6(C6H3)»Az»,H«O. 

Sa formation peut être représentée par l'équation. 

C"H"Az».H«0+3C«H'{A2H«) = C"H" (C«H5)«Az». H*0 +3AzH». 

Pendant l'opération, la couleur du produit passe du rouge 
au violet, finalement au bleu. 

Certains chimistes et industriels avaient admis que ces 
nuances intermédiaires provenaient d'un mélange de rouge 
d'aniline et de rosaniline, non encore transformée en bleu. 
D*après M. Hofmann, il n en est pas ainsi et ces différentes 
colorations sont dues à une phénylation plus ou moins com- 
plète de la rosaniline, donnant naissance aux composés 
suivants ; 

une rosaniline monophénylée C"H**(C®H*) Az*H*0 rouge violacée. 

— diphénylée C"H"(C«H3)«Az»H»0 bleue violacée. 

— triphénylée C"H'«(C«H5)SAz»H«0 bleue. 

Les bleus solubles à Teau ou bleus Nicholson qui, sous 
les noms de bleus solubles, bleus alcalins, sont aujourd'hui 
très employés en teinture, sont de la rosaniline triphénylée 
dont un ou plusieurs atomes d'hydrogène ont été remplacés, 
dans Tun ou plusieurs des groupes phényle G^ H^ par le 
groupe sulfuryle SO* H. 

Quant aux bleus de diphénylamine, leur constitution est 

la même que celle du bleu de Lyon, c'est-à-dire de la rosa- 

line triphénylée. On les prépare, comme nous l'avons vu, en 

soumettant à l'action de corps déshydrogénants ou oxydants 

un mélange de diphénylamine (G* H')* AzH ou aniline phé- 

/G® H«\ 
nylée et de toluylphénylamine ( c^ H' ) ^^^ °" toluidine 

(I) Comptes^renduSf il mai iS63, 

12 
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phénylée ce qui revient à opérer sur iin mâaage d* aniline 
et de toluidine, dans lequel la phénylation a été effectuée 
avant la transformation en rosaniline au lieu de l'être 
après, comme cela se pratique dans la préparation du bleu 
de Lyon. 

Teinture en bleu d'aniunb. — Les bleus d*aniline les 
plus employés,pour la teinture du coton,sont les bleus alca- 
lins, le bleu marine et les bleus de diphénylamine. 

Les mêmes mordants, que ceux indiqués précédemment 
pour la teinture en fuchsine et violet d*aniline, peuvent éga- 
lement être employés pour la teinture en bleu d*aniline. Si 
Ton fait usage de bleus alcalins, dont les sels sulfocoiqugués 
sont généralement des combinaisons sodiques ou ammo- 
niacales, on doit rendre le bain de teinture légèrement acide 
par une addition convenable d'alun, d'acide acétique ou tar^ 
trique, ou encore, après la teinture^ passer le coton en bain 
faible d'acide sulftirique. En général, on se dispense de 
remploi d'un mordant et l'on se contente d'effectuer la 
teinture en bain de bleu additionné d'alun. Le bain étant 
monté à raison de 1 kil. 1/2 à 2 kil. de bleu pour 100 kil. 
de coton et acidifié par une quantité suf&sante d'alun, on 
entre le coton et on teint, en élevant peu à peu la tempéra- 
ture jusqu'à l'ébullition. 

D'après M. Charles Girard (1), la teinture du coton en 
bleu alcalin peut encore être effectuée de la façon suivante. 
On mordançe dans une solution de tannin, à 3 0/0 du 
poids du coton, que l'on maintient à l'ébullition pendant 
un quart d'heure environ, on tord, puis on passe les éche- 
veaux dans un bain contenant, pour 10 kil. de coton : 
1^,500 alun, 
250 émétique, 
750 cristaux de soude, 
250 acide tartrique, 
qu*oii dissout à part^ enfin on ajoute la solution de la ma^ 

(1) Bulletin de la Société chimique, t. XXII, p. 519. 
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tiare coloraâle blette. On chauffe à 66-70, on entre le coton 
et Ton traîne, en laissant tomber la température ; le bain 
sert constamment, il suffit d*igouter du mordant au fur et à 
mesure qu'il s'épuise. On commence généralement à teindre 
sur le môme bain les teintes foncées, moyennes puis claires. 

Les nuances obtenues avec les bleus alcalins présentent 
toujours très peu de solidité. 

Pour la teinture avec le bleu marine, on peut employer 
les mêmes méthodes que celles que nous venons d'indi- 
quer; par remploi des mordants de tannin, on peut 
réaliser, avec ces bleus, des nuances très nourries et généra- 
lement plus foncées que celles fournies par les bleus alca- 
lins. Il en est de même des bleus de diphénylamine dont 
le sel sulfoconjugué est une combinaison calcique ou 
barytique. Il suffit de mordançer le coton en acétate d'alu- 
mine et tannin, ou encore en tannin et émétique ou gélatine. 
On lave et teint en bain de bleu rendu légèrement acide, 
ou encore en bain neutre, en ayant soin, dans ce cas, après 
la teinture, d'aviver la nuance par un passage en acide sul- 
fiirique faible {échanttUans 15, 16, 17). Les teintures réali- 
sées avec les bleus d'aniline présentent, en général, peu de 
solidité et sont fortement dégradées par l'action des solu- 
tions de savon. 

Verts d'aniline. 

Le premier vert d*aniline est dû à M. Cherpin dont, quel- 
ques mois plus tard, la découverte fut brevetée par M. Eu- 
8èbe,en 1862.00 vert était préparé en dissolvant de la fuch- 
nne dans de l'acide sulfurique ou chlorhydrique étendu et 
igoutant à la liqueur de Taldéhyde. La solution devient 
bleue puis violette, on y lyoute alors une solution d'hypo- 
soflte de sodium, qui détermine la formation de la matière 
colorante verte, on filtre pour éliminer une forte proportion 
de matières bleues insolubles et on précipite la matière co- 
lorante verte par le tannin. Le vert, ainsi obtenu, portait le 
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nom de vert à l'aldéhyde ou vert Eusèbe. Pour éviter sa 
précipitation et sa dessication, un grand nombre de teintu- 
riers préparaient ce vert eux-mêmes et faisaient usage di- 
rectement de sa solution pour teindre, mais aujourd'hui son 
emploi est tout à fait abandonné. 

Il fut d'abord i*emplacé par le vert à l'iode, dont la pro- 
duction industrielle prit un moment une très grande impor- 
tance. La première observation de ce nouveau vert remonte 
à la découverte des violets méthylés, mais ce n'est qu'en 
1866 que Tindustrie parvint à l'isoler du violet, avec lequel il 
prend naissance, et à déterminer les conditions de sa forma- 
tion de manière à pouvoir le produire sur une grande échelle. 
Dans de grands autoclaves en fonte émaillée, on intro- 
duit : 1 p. d'acétate de rosaniline, 2 p. d'iodure de méthyle 
et 2 p. d'alcool méthylique. On chauffe 8 à 10 heures à 100^ 
L'opération terminée, on distille ; les matières volatiles, cons- 
tituées par de l'acétate de méthyle et de l'éther méthylique, 
sont éliminées, et on traite la masse par l'eau bouillante. 
Le vert se dissout, tandis que la megeure partie de la ma- 
tière colorante violette reste insoluble, on filtre et on egoute 
à la liqueur du sel marin et du carbonate de sodium pour 
saturer l'acide libre. Tout le violet se trouve ainsi précipité, 
on filtre de nouveau et on précipite le vert, soit par l'acide 
picrique à l'état de picrate, soit par un sel de zinc avec 
lequel il forme un sel double, insoluble dans l'eau salée. 

Quant aux matières colorantes violettes qui prennent 
naissance en même temps que le vert et qui se sont trouvées 
précipitées à l'état d'iodures, on les transforme, par l'hy- 
drate de sodium, en bases correspondantes, qui, soumises 
de nouveau à l'action de l'iodure de méthyle, donnent nais- 
sance à de nouvelles quantités de vert. 

Constitution du vert a l'iode. — D'après MM. Hof- 
mann et Gh. Girard (1), le vert à l'iode est du diiodométhy- 
late de triméthylrosaniline. 

CWH"(CH*)»A««(CH»I)«H«0 

(1) C&mpteî-rendus, 1869. 
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Sous diverses influences, il se transforme très Tacilement 
en une matière colorante violette, en perdant une molécule 
d'iodure de méthyle ; le violet, ainsi obtenu, est du monoio* 
dométhylate de triméthylrosaniline, 

C"H'«(CH«)»Az»(CH»I) 

différent du violet Hofmann, qui est de Tiodhydrate de tri- 
méthylrosaniline. 

CwH"(CH»)»Az»(HI) 

Vert de méthylaniline. — Le vert à l'iode est aujour- 
d'hui abandonné et remplacé par le vert de méthylaniline ou 
vert lumière qui est du dichlorométhylate de triméthylrosa- 
niline, 

CWH<«(CH»)»Ai»(CH»Cl)« 

qui n'exige pas, pour sa préparation, remploi d'un corps 
d'un prix aussi élevé que l'iode. En outre,au lieu de prendre, 
comme point de départ de cette fabrication,la rosaniline, on 
a recours augourd'hui au violet de diméthylaniline ou chlo- 
rométhylate de triméthylrosaniline. Pour flxer dans ce corps 
une nouvelle molécule de chlorure de méthyle, on eut 
d*abord recours au nitrate de méthyle ; du nitrométhylate 
prenait naissanee, qu'on transformait ensuite en dichlo- 
rométhylate, par double décomposition, au moyen du 
chlorure de sodium. Mais les dangers que présentait l'em- 
ploi d'un corps aussi explosif que le nitrate de méthyle et 
les accidents auxquels il a donné lieu, le firent abandonner. 
Il est aujourd'hui universellement remplacé par le chlorure 
de méthyle, corps gazeux, dont l'emploi devait présenter de 
grandes difficultés, mais que MM. Monnet et Reverdin (1) 
à la Plaine près Genève, qui en ont indiqué l'emploi, ont su 
surmonter avec succès. 

Le chlorure de méthyle est obtenu en chauffant plusieurs 
heures dans un autoclave, h iW, un mélange de 1 molécule 

{î) Pli cacheté déposé àrAcadémie le 30 novembre 1874, ouvert 
le 17 dérembre 1878. 
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d'alcool méthylique et i molécule d'acide eUorbydrique du 
commerce à 83* B. La pression atteint 30 à 36 atmoapllèreg. 
Le chlorure de méthyle formé est alors dirigé, par un tube 
de cuivre, dans un récipient où il se condense sous une près* 
sion de 3 à 7 atmosphères. Le rendement est de 75 0/0 de 
la quantité théorique. 

Pour préparer le vert, on introduit dans un autoclave, 
muni d'un tube plongeant au fond de l'appareil et portant 
un robinet, une solution, dans l'alcool méthylique, de vio- 
let de méthylaniline rendu basique par un alcali. Parle 
tube, on y fait arriver une quantité convenable de chlorure 
de méthyle qui s'y dissout. On ferme le robinet et plonge 
l'autoclave dans une cuve remplie d'eau dont on élève la 
température à 95*, que l'on maintient une heure. La pression 
atteint 4 ou 5 atmosphères, 

CWH"(CH»)»Az«(CH»Cl)+CH«Cl+2NaOH= 



Violet de méthylaniline 
OU monochloromâtbvlate de 
triméthylroeaniline 



C «oH ' «(C H»)» A2»( CH»0H )«+2Naa 

via 
ÎU 
triméthyrroBtniline 



base du vert de méthylaniline 
ou diméthvlhydraM de 
rfroBanili 



L^opération terminée, on remplace l'eau chaude par de 
l'eau froide, l'excès de pression est éliminée par un petit 
robinet spécial, et le produit de la réaction, après avoir été 
distillé avec un alcali, est filtré pour séparer la base du vio- 
let ; la liqueur claire, contenant la base du vert, est alors 
traitée par un acide et un sel de zinc, de façon à former un 
sel double de vert et de zinc, puis la matière colorante est 
précipitée par le sel marin. 

Teinture en vert d'aniline. — Le tannin est le seul 
mordant susceptible d'être employé dans la teinture en vert 
d'aniline. Les cotons sont d'abord passés dans une solution 
de tannin à 4 ou 5 gr. par litre ou de tout autre matière as- 
tringente, puis, sans laver, dans un bain de gélatine à 5 gr. 
par litre, ou d'émétique à 8 ou 10 gr. par litre^ ou encore 
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d'orymoriata d'étam à 2* ou 3* B. On lave et la ooton est 
alors prêta recevoir la teinture. 

La barque à teindre étant remplie d'eau, on y lyoute le 
vert préalablement dissous, dans la proportion de 2 à 3 kilo- 
grammes pour 100 kilogrammes de coton, on entre et on 
teint, soit à firoid, soit en élevant peu à peu la température 
jusqu'à 50* ou 60*. On tord et fait sécher {échantiUoni n* 18). 

Les teintures en vert d'aniline, ainsi obtenues, présentent 
une assez grande solidité et résistent bien aux solutions 
bouillantes de savon. 

Coralline (acide rosoliqne, aurine). 

La découverte de la coralline remonte à M. Runge qui, 
en 1834, annonça avoir extrait, des résidus de la fabrication 
de Tacide phénique, une matière colorante à laquelle il avait 
donné le nom d'acide rosolique. Mais c'est à M. Persoz, en 
1850, que l'on est redevable de son premier mode de pré- 
paration et de son introduction dans le commerce. Son pro- 
cédé de fabrication fut utilisé par la maison Guinon, Mar- 
nas et Bonnet de Lyon et resta secret jusqu'au jour ou 
MM. Eolbe et Schmith, en 1861, à la suite d'expériences 
faites dans le but de transformer le phénol en acide salicy- 
lique, obtinrent cette même matière colorante et publièrent 
le résultat de leurs recherches. Leur procédé consistait à 
chauffer pendant 5 ou 6 heures, à 140® ou 150®, un mélange 
de 1 partie d'acide oxalique, 1 partie 1/2 de phénol et 2 par- 
ties d'acide sulfurique. II se forme une masse visqueuse 
qu'on verse dans beaucoup d'eau, et la coralline se sépare 
sous forme de résine. 

D'après M. Âlfraise (1), on arrive à un rendement beau- 
coup plus élevé, pouvant atteindre 80 à 85 0/0, en opérant 
de la façon suivante : dans une chaudière émaillée, on in- 

(1) M&mteur scientifique, 1871, p. 265. 
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troduit d'abord le mélange d*acide. sulfurique et d*acide 
oxalique, on chauffe à 150^, et, quand les premières bulles 
gazeuses commencent à se dégager, on ajoute le phénol. 
Les proportions à employer sont : 100 p. de phénol, 52 
à 55 p. d'acide sulfurique et 67 à 70 p. d'acide oxalique cris- 
tallisé. 

D'après M. Commaille (1), les quantités d'acide oxalique 
employées dans la fabrication de la coralline seraient beau- 
coup trop élevées et une grande partie de cet acide échap- 
perait à la réaction. Ce fait fut conQrmé par M. Zul- 
kowski (2) qui, en outre, a proposé l'emploi d'acide oxalique 
déshydraté, en place d'acide oxalique cristallisé, comme 
étant plus avantageux pour obtenir de forts rendements, 
ainsi que l'avait aussi reconnu M. Commaille. 

A 100 parties de phénol, on ajoute d'abord 50 parties 
d'acide sulfurique à 66^, puis 15 h 16,6 parties d'acide oxa- 
lique déshydraté. On chauffe, pendant 24 heures, à 120^ ou 
IdO"", dans un appareil à reflux et, quand tout dégagement 
gazeux a cessé, on laisse refroidir et on verse le produit de 
la réaction dans de l'eau où. la coralline se précipite sous 
forme d'une masse résineuse. Le rendement est de 70 0/0. 

M. Zulkowski (3), en étudiant les principes constituants de 
la coralline commerciale, est arrivé aux résultats suivants. 
En dissolvant la coralline dans la soude et saturant la 
liqueur par Tacide sulfureux, il a obtenu une forte propor- 
tion d'une matière résineuse rouge, dont la proportion peut 
atteindre 50 0/0 du poids de la coralline, à laquelle il a 
donné le nom d'acide speudorosolique, et, dans la liqueur 
filtrée, il a reconnu la présence de quatre autres corps cris- 
tallisés : Taurine C»»H»*0«, l'aurine oxydée C'» H" 0«, la 
méthylaurine ou acide rosolique C** H'* 0» et l'acide leu- 
corosolique C** H*' 0'. Tous ces corps sont solubles dans 

(1) Moniteur scientifique, 1873, p. 992. 

(2) Liebig's Ann. Chem,. t. CXCIV, p. 114 et t. CCII, p. 179. 

(3) Loc. cit. et Bulletin de la Soc. chim. 1877 (2;, p, 573 et 1878 
(2), p. 419. 



AURINE 185 

Talcool, cristallisent en cristaux à reflets mordorés et se 
dissolvent en rouge dans les alcalis. 

La coralline est loin^ comme on le voit, de présenter la 
composition d*un principe chimique défini ; c*est un mélange 
de plusieurs corps identiques ou du moins présentant de 
grandes analogies avec Taurine et Tacide rosolique et ce 
n'est que parTétude de ces deux produits qu'il sera possible 
de se former une opinion sur son mode de formation et sa 
constitution. 

AuRiNE. — L'aurine a d'abord été extraite de la coralline 
en 1871, par MM. Dale et Schorlemner qui lui avaient attri- 
bué la formule G'^H^O'. Mais plus tard, ayant observé que, 
chauffée avec de Tammoniaque alcoolique, elle se transfor- 
mait en rosaniline(l), ce qui rendait inadmissible la formule 
précédente, ils reprirent son étude et préparèrent de Taurine 
pure par deux méthodes différentes (2). En faisant pas- 
ser un courant de gaz ammoniac dans une solution alcoo- 
lique de coralline; il se sépara des cristaux bleu d'acier qui 
furent décomposés par Tacide chlorhydrique et le produit, 
bien lavé, fut cristallisé plusieurs fois dans Talcool. Ou 
encore en soumettant la coralline commerciale à des 
lavages à Talcool et faisant cristalliser dans Talcool le ré- 
sidu cristallin ainsi obtenu. 

L'aurine, obtenue par Tune ou Tautre de ces méthodes, 
donna à Tanalyse des nombres conduisant h la formule 
G'*H**0'i qui est aussi celle de la môme matière colorante 
préparée en faisant réagir les acides oxalique et sulfurique 
sur du phénol pur. 

Cette formule s'est du reste trouvée contrôlée par les ex- 
périences de MM. E. et Fischer (3) qui ont pu transfor- 
mer la rosaniline^ obtenue avec Taurine, en leucaniline, puis 

(1) BulUtin de la Société chimique, t. XXVIII, p. 423. 

(2) Journal of chemical society 1879, p. 148 et Moniteur scienti- 
fique, 1879, p. il64. 

(3) DeuUche ckemische GeseUschaft, t. XI, p. 194. 473 et Moniteur 
scientifique, 1878, p. 1299. 
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en on hydrocarbure qu'ils ont reconnu itre le tripbénylmé* 
tbane G^* H'*. L'aurine dérive donc de la pararosaniline et» 
d'après euX| aurait pour formule : 

>C«H*(OH) 

0«H«(OH) = CC 

^ ' ^C»H*(OH) 

D'après MM. Caro et Grobe (1), sa constitution serait un 
peu différente et devrait être représentée par la formule : 

C»H*v yC»H*(OH) 



6-^-^ \C»H*(OH) 



Quant h son mode de formation, il serait le même que 
celui des phtaléines et résulterait, comme Tavait admis pré- 
cédemment M. Baeyer, de Taction, sur le phénol, de l'acide 
carbonique naissant, provenant de la décomposition de 
Tacide oxalique par l'acide sulfurique. 

G»H*v yC«H*(OH) 
^ ^ ' 6^ — \C»H*(OH) 

L'aurine, obtenue par l'évaporation spontanée de ses solu- 
tions alcooliques, se présente en cristaux d'un rouge foncé. 
A 220^, elle n*est pas encore liquéfiée, h, une température 
plus élevée^ elle fond en émettant une odeur de phénol. Elle 
se dissout dans les alcalis en rouge et les acides la précipi- 
tent de cette solution sous forme d'une poudre cristalline. 
Elle peut aussi se combiner aux acides pour former des sels 
très stables, colorés en rouge et facilement cristallisables. 
Traitée par l'aniline, elle se transforme en une matière co- 
lorante bleue Vazurtne ou azuline qui, d'après MM. Dale et 
Schorlemner, serait de la triphénylrosaniline. 

GhaufTée vers 140<' avec de l'ammoniaque, elle donne 
naissance à une matière colorante rouge la coralltne rouge 



(1) Deutsche chemUcke GeselUchaft, t. XI, p. 1116 et BuUetin 
de la Société chimique, t. XXI, p. 557. 
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qui fat déeouverie, en même temps que la condline Jaune» 
par M. PersQz qui lui avait donné le nom de péanine. 

Pour l'obtenir, on fait un mélange de 1 partie de coralline 
jaune et 2 parties 1/2 d'ammoniaque du commerce, que 
Ton introduit dans un autoclave ; on chaufiTe au bain-marie 
à une température qui ne doit pas dépasser 150*, pendant 
3 heures, et on laisse refroidir; on obtient ainsi un liquide 
d'un rouge foncé qui, traité par un acide, donne un précipité 
rouge foncé de coralline rouge. 

D'après M. Alfraise, la coralline rouge serait une amide 
de la coralline Jaune. 

AciDB RosoLiQus. — D'après MM. Grœbe et Garo (1), la 
meilleure méthode pour obtenir l'acide rosolique, consiste à 
dissoudre 500 grammes de rosaniline, ou une quantité équi- 
valente d'un sel de rosaniline, dans un mélange de 1.500 
centimètres cubes d'acide chlorhydrique concentré et d'un 
même volume d'eau. La solution brun-jaunfttre est étendue, 
après filtration, à un volume de 150 litres. On y ajoute 
alors, en agitant constamment, une solution étendue de ni- 
trite de sodium ou de potassium jusqu'à ce que toute la ro- 
saniline soit presque, mais pas entièrement disparue. Pour 
déterminer ce point, on projette de temps en temps une 
goutte du mélange sur du papier Joseph ; tant qu'il y a de 
la rosaniline, la zone extérieure de la goutte se colore en 
rouge, on continue alors d'ajouter du nitrite, jusqu'à ce que 
cette réaction ne se manifeste plus que très faiblement. On 
chauffe le liquide à l'ébullition, il se produit un abon- 
dant dégagement d'azote, et, quand tout dégagement de gaz 
a cessé, on filtre rapidement. L'acide rosolique se sépare, 
par le refroidissement, en beaux cristaux brillants d'un brun 
verdfttre. 

Pour le purifier, on le dissout dans la soude caustique et 
on sature la solution par l'acide sulfureux. La liqueur, qui 



(1) Momteur scientifique, 1876, p. ii40 et Liebig's Ànnalen der 
Chenue, t. CLXXIX, p. 184. 
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était d'un rouge intense, se décolore bientôt, et les impure- 
tés se séparent en flocons bruns ; on filtre, on ajoute un 
acide minéral, on chauffe légèrement et, par le refroidisse- 
ment, l'acide rosolîque se sépare à Tétat de pureté. 

L'acide rosolique cristallise très bien dans l'alcool étendu 
ou dans une solution alcoolique, saturée à chaud, qu'on ad- 
ditionne d'eau bouillante. Dans le premier cas, il se forme 
des cristaux rubis ; dans le second cas, des lamelles bril- 
lantes verdâtres. L'eau ne le dissout pas. Dans les alcalis, il 
se dissout en rouge. Chauffé, il se décompose, au-delà de 
270*, sans fondre, en dégageant du phénol. Il présente les 
caractères d'un acide faible et ne fournit que très difficile- 
ment des sels bien caractérisés. 

D'après MM. E. et 0. Fischer (1), l'acide rosolique de 
MM. Grœbe et Garo dériverait de la rosaniline ordinaire et 
représenterait un dérivé trihydroxylé du carbure G*® H**. Sa 
constitution serait alors représentée par la formule : 

y G» H* (OH) 
C»H«(OH) = CC 

^C Hc(OH) 

Tandis que pour MM. GiXBbe et Garo, cet acide rosolique 
serait le dérivé méthylé de Taurine, de môme que la rosani- 
line est, d'après eux, le dérivé méthylé de la pararosaniline 
et sa formule devrait être : 

C«H«(CH»)>^ /C«H*(OH) 
0^ — - — ^ \C«H*(OH) 

Teinture en goralline. — La coralline est peu employée 
dans la teinture sur coton. Son meilleur mordant est l'étain, 
avec lequel on peut obtenir, en faisant usage de coralline 
rouge, une nuance rouge assez belle. Pour teindre^ on passe 
d'abord le coton dans une décoction de sumac ou de tannin 

(1) Deutsche chemische Gegellschaft, t. XI, p. i95 et Bulletin de 
la Société chimique, t. XXX, p. 583. 

(2) Deutsclie chemische Gesellschaft, t. XI, p. 1116 et Bulletin de 
la Société chimique, t. XXXI, p. 557. 
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à 5 gr. par litre, puis, sans laver, dans une solution de sel 
d'étain à 2* B. On lave et le coton est alors prêt à recevoir 
la teinture. La barque à teindre étant remplie d'eau, on y 
ajoute la coralline, préalablement dissoute dans de la lessive 
de soude caustique ou de carbonate de soude, dans la pro- 
portion d'environ 4 litres de solution alcaline à 10<> B par 
kSogramme de matière colorante, puis on neutralise le bain, 
aussi exactement que possible, par une addition convenable 
d'acide sulfurique ou cblorhydrique étendu. Cette dernière 
opération doit être faite avec soin ; en eifet, si le bain reste 
alcalin, la matière colorante ne se fixe pas sur le coton et, 
s'il est acide, la nuance vire à l'orange. On entre à froid et 
on monte peu à peu jusqu'à la température de 60<> à TO». En 
remplaçant la coralline rouge par la coralline jaune, on ob- 
tient, par le même procédé, des nuances jaune-orange assez 
vives. 

Les couleurs obtenues avec la coralline ont l'inconvénient 
de virer, très facilement, au jaune, par l'action des acides et 
au rouge, sous l'influence des alcalis. Pour y remédier il 
suffit, paratt-il, d'ajouter au bain de teinture une certaine 
quantité de magnésie ou d'oxyde de zinc. 

Vert malachite. 

En 1877, M. 0. Fischer (1) avait observé qu'en faisant 
réagir l'essence d'amandes amères sur la diméthylaniline, 
en présence de corps avides d'eau, comme le chlorure de zinc, 
3 se produisait une base, ayant pour formule C H'^Az* dont 
les sels, surtout en solution alcoolique, s'oxydaient rapide- 
ment pour donner naissance à une matière colorante verte. 
Ce vert prit le nom de vert dessence d amandes amèret ou 
vert Victoria^ et était préparé de la façon suivante (2). 

(1) Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, t. X| 
p. 1625. 

(2) Moniteur scientifique, 1880, p. 452 et Benchte der deuts- 
chen chemischen Oeseltschaft. t. XII, p. 1685. 
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On mélange une molécule d^essence d'amandes amères et 
2 molécules de diméthylaniliae, avec une quantité de chlo- 
rure de zinc égale à la moitié environ de celle de la diméthy- 
laniline employée. On chauffe peu à peu au bain-marie, en 
agitant, jusque ce que l'odeur d'essence d'amandes amères 
ait h, peu près complètement disparu, puis on fait bouillir 
avec de l'eau. Pendant le refroidissement, la leucobase for- 
mée peut être facilement séparée par décantation et se prend 
aussitôt en une masse dure, cristalline, qui, oxydée par un 
mélange d'acide sulftirique et de peroxyde de manganèse, 
donne naissance à la matière colorante verte. 

Mais c'est à M. Dœbner que revient l'honneur d'avoir^ le 
premier, donné essor à cette belle matière colorante, à la- 
quelle il donna le nom de vert malachite et pour la prépara- 
tion de laquelle il indique, dans son brevet du 29 mars 
1878, de faire réagir du trichlorure de benzyle, résultant de 
Faction du chlore sur le toluène bouillant, sur de la dimé- 
tbylaniline, en présence de chlorure de zinc.Ge vert fbt bien- 
tôt livré au commerce par la société d'aniline de Berlin et 
MM. Ruch et fils à Paris. 

D'après M. Dœbner (1), pour préparer le vert malachite, 
on fait arriver lentement 1 molécule de trichlorure de ben- 
zyle sur 2 molécules de diméthylaniline mélangée à moitié 
son poids de chlorure de zinc, et une certaine quantité d*un 
corps inerte tel que le sable. Il se dégage de l'acide chlorhy- 
drique et, quand la réaction est terminée, la masse, d'un 
vert sombre, est débarassée, par la vapeur d'eau, des corps 
n'ayant pas pris part à la réaction. On dissout le tout dans 
l'eau, et on précipite la couleur par le sel marin, elle est 
alors constituée par un sel double de zinc et de la base co- 
lorante. Pour isoler cette dernière, on traite le sel par de la 
lessive de soude ou de l'ammoniaque, elle se sépare sous 

(1) Moniteur scientifique, i879, p. 431 et 1861 p. 522. Berickte 
der deutsehen ekemiecken GeeeiUehaft^ U XI, p. 1836 et t XIII, 
p. 2222. 
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forme d'un précipité rouge qui, à Féiat de pureté, cristallise 
dans la benzine en tétraèdres. Cette base fond àl32o,elle est 
à peine soluble dans Teau et se dissout en vert dans Talcool. 
Ses sels possèdent une belle coloration verte et sont, pour 
la plupart» très solubles dans Teau, un excès d'acide miné- 
ral fait passer la couleur au jaune, mais l'addition d'eau 
régénère la couleur primitive. 

Le vert malachite est ai^ourd'hui très emplojé et rem- 
place, dans plusieurs de ses applications, le vert de méthyle, 
sur lequel il présente certains avantages. 11 résiste, en effet, 
très bien aux acides et au savon et en outre, les nuances 
foncées qu'il permet d*obtenir sont d'un vert pur, tandis que 
celles du vert de méthyle sont toujours bleuâtres. 

Constitution du vert malachite (1). — D'après M. 
Dœbner, la base du vert malachite aurait pour formule 
G^H'^Az'et, traitée parles agents réducteurs, donnerait 
naissance à une leucobase CH**Az' qui, d'après lui, serait 
identique avec la tétramétbylediamidotriphényleméthane, 
obtenue, par NL 0. Fischer, par l'action de l'essence d'aman- 
des amères sur la diméthylaniline. Vu les relations étroites 
de ces corps avec la rosaniline et Tacide rosolique, il leur 
avait assiimé les formules de constitution suivantes : 



C»H»^ /C«H*Az(CH»)« C»H\ /C«H*Az(CH»)« 

h/ \C»H*A2(CH»)« CH«/ \C«H*Az(CH«) 

^^^o^^ Usa du Teri 

Diaprés MM. E. et 0. Fischer, au contraire, la tétramé- 
thylediamidotriphényleméthane qui, par oxydation, donne 
naissance au vert d'essence d'amandes amères, ne serait pas 

(i) 0. DoBBNBR. — Moniteur scientifique^ 4879, p. 431 et 1880, 
p. 201 et Beriehte der deuUehen chemisehen Oeseilschaft^ t. XI, 
p. 1236, 2274 et t. XH, p. 1468. 

E. et 0. FiscHBR. — Moniteur êcientifiquêf 4879, p. 435 et 1880, 
p. 288, 297, 452, 458 et Beriehte der deutschen chemùchen Ge- 
teUsckaft, t. X, p. 952, 1623 ; t. XI, p. 950, 1061, 2096 ; U XII, 
p. 796, 1635, 2344. 
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identique avec la leucobase de M. Dœbner. et, d'après eux, 
la base du vert malachite ne renfermerait que trois groupes 
mélhyle ; elle serait identique à celle du vert d'essence d'a- 
mandes amères et aurait pour constitution : 

C I 
(CH»)«AzC«H*/ \Az(CH») 

Cette opinion se trouvait confirmée par leurs expériences 
sur le mode de formation et la constitution du vert méthyle, 
qu^ils ont obtenu au moyen de l'héxaméthyletriamidotri- 
phényleméthane C"H'*Az* préparée synthétiquement par 
l'action de la diméthylaniline sur le chloral, en présence du 
chlorure de zinc fondu. Cette base, en effet, traitée par les 
agents oxydants, donne, en même temps qu'il se dégage de 
l'aldéhyde formique provenant de l'élimination d'un groupe 
méthyle, du violet méthyle qui, par conséquent, doit ôtre 
un dérivé pentaméthylique de la rosaniline. 

(CH»)«Az.C«H\ /C«H*Az(CH»)« _ 

héxamétbyletriamidotriphényleméthane 

(GH«)«Az. C«H\ yCm^ 
(CH»)«Az. C«H » / \ Az (CH» ) 

violet méthyle 

Or cette réaction, d'après ces auteurs, serait semblable à 
celle de la formation du vert malachite au moyen de la tétra- 
méthylediamidotriphényleméthane. 

(CH»)«AzC»H*\ /C«H*Az(CH3)« 

çsHs/ \h "^ ^ 

tétraméthylediamidotriphénylméthane 

(CH»)«Az.C«H*^, /Az(CH») 



)Cr I '+H«0+CH«0 



yert malachite 

Cependant, MM. E. et O.Fischer reconnurent bientôt, à la 
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suite de nouvelles expériences de M. Doebner, que le vert 
malachite renferme, comme celui-ci l'avait primitivement 
annoncé, quatre groupes métbyle. Aussi, s* appuyant sur la 
contitution de la rosaniline, qui, comme on le sait, renferme 
de Foxygène, ils représentent celle du vort malachite par la 
formule suivante : 

(CH»)«AzC« H\ / C«H*Az(CH»)« 

Quant à ses sels, leur constitution, de même que pour la 
rosaniline, ne peut être semblable, et, d'après eux, la manière 
la plus rationelle de les représenter peut être figurée par 
l'équation suivante : 

(CH»)«AzC«H\ /C«H*Az(CH»)« 

^Cv -4-HCl= 

Cette conception fait nettement ressortir l'analogie du 
vert malachite et de la rosaniline. 

Tbintuhb en vert malachite. — Le vert malachite ne 
présente aucune afBnité pour l'alumine, lé fer, ou le chrome. 
Son meilleur mordant est le tannin avec lequel on peut 
réaliser des tons très foncés, résistant bien au savon et aux 
acides faibles. Pour fixer le tannin sur la fibre, on peut em- 
ployer la gélatine, Témétique ou le fer. 

Les cotons sont passés d'abord en bain de tannin à 3 ou 
5 grammes par litre, puis dans une solution de gélatine à 3 
ou 5 grammes par litre, ou d'émétique à 8 ou 10 grammes 
par litre, on lave et teint en bain de vert malachite que Ton 
a préalablement fait dissoudre dans une quantité d'eau suffi- 
sante. On entre à froid et monte peu à peu jusqu'à l'ébulli- 
tion, qu'il est bon de maintenir quelque temps. La nuance 
perd ainsi un peu de son intensité, mais acquiert de la viva- 
cité et décharge moins au lavage. Après la teinture, on 

13 
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peut donner un bain faible de savon, à QO^ ou 60**,qui élimine 
toute ]a matière colorante incomplèlement fixée sur la 
fibre. En faisant varier les proportions de tannin, on peut 
facilement obtenir toutes les nuances de vert désirables. 

Enfin, pour obtenir des tons très foncés, on peut, après 
avoir donné au coton un bain de tannin à 5 grammes par 
litre, le passer en bain de pyrolignite de fer à 3* ou 5* B ; 
on lave et teint comme précédemment. Par suite du pied 
apporté par le mordançage, les verts, ainsi obtenus, sont 
presque noirs [échantillon n^ 19). 



CHAPITRE VIII 



PHTALÉINES 



Le nom de phtaléines a été donné en, 1871, par M. Bœyer 
à des matières colorantes résultant de Tunion de Tanhy- 
dride phtalique et des phénols mono ou polyatomiques, 
avec élimination d'une ou de plusieurs molécules d'eau. 
Celte réaction peut s^effectuer, tantôt par Faction seule de 
Tacide phtalique sur le phénoU tantôt elle nécessite la pré- 
sence d'un agent déshydratant. MM. Bœyer et Garo (1) ont 
en outre reconnu que Tacide phtalique peut s'unir aux phé- 
nols suivant deux rapports. Avec deux molécules de phénol, 
il donne une phtaléine, avec une seule molécule de phénol, 
il donne un dérivé anthraquinonique. Les phénols, du 
reste, peuvent se partager en deux classes : les uns, résor- 
cine et acide pyrogallique, donnent des phtaléines sans Tin- 
tervention d'un agent déshydratant, mais jamais d'anthra- 
quinone ; les autres, phénol, hydroquinone, pyrocatéchine, 
exigent l'intervention d'acide sulfarique ou de chlorure de 
zinc et donnent alors, suivant les proportions employées, 
une phtaléine ou une anthraquinone. 

Dans le principe, M. Â Bœyer avait d'abord admis, pour 
expliquer la formation des phtaléines, que l'oxygène de 
l'anhydride phtalique, uni aux deux atomes de carbone, se 
combinait avec deux atomes d'hydrogène provenant du 
noyau benzénique des deux molécules de phénol. 



(1) Bulletin de la Société chimique, t. XVI page 85 et Berichte 
der deuttchen chemischen GeselUchaft, t. VU, p. 968. 
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La formule de constitution de la phénolphtaléme se trou- 
vait ainsi déduite de Téquation suivante : 

/C0\ / \ /CO-C»H».OH 

C«H* ( ) 0+2 C«H»— OH ) =C*H* ( +H«0 

\C0/ ' \ / \C0-C»H*.0H 

Anhydride phtalique phénol phénolphtaléine 

Mais à la suite de nouvelles recherches sur cette classe 
importante de matières colorantes (1) et, d'après les rela- 
tions étroites observées par M. Bœyer lui-même entre la 
phénolphtaléine et la phtalophénone, obtenue par Taction 

yCOCl 

du chlorure de phtalyle C*H*^ sur la benzine, et à 

laquelle il attribue la formule : 

/ C(C«H»)« 

les phtaléines furent considérées par lui comme dérivant de 
la phtalide ou hydrure de phtalyle 

C*H< )0 

Les phtaléines prendraient alors naissance par une réac- 
tion analogue à celle des phénols sur les aldéhydes, en pré- 
sence d'agents deshydratants 

/COv / \ /C.(C«H*-OH)\ ^ , 

C*H*^ ^0+2(C«H»-0Hj=:G«H*/ '^^^^^_JjiO+H«0 

anhydride phUliqne phénol 'phénolphtaléine 

Cette formule de la phénolphtaléine peut encore s'écrire 



OH.C*H*y ^C«H*-CO 
OH.C«H*/ \0 



] 



Quant aux autres phtaléines elles présentent, comme nous 
le verrons plus loin, des formules de constitution analogues 

(0 Berichte der deutschen chemischen GeselUchaft, t. IX, p. 1230, 
t. XII, p. 64?. — Annalen der chemie, t. CCII, p. 36, — Moniteur 
sâenttfique, 1877, p. 53 ; 1879, p. 1265; 1881, p, 57. 
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et il est facile de voir les analogies que présentent la struo- 

ture de ces composés avec celle de la rosaniline et de 

Taurine. 

Arfl«.C»H\ /C«H* — T 

;C( I fuchsine 

AzH«.G»H*/ \AzH«.aj 



OH.C»H*\ /G» H* 
OH.C«H*/ \0 



!1 



G ( I aurine 



OH.C«H\ /G«H*GOl 

)G( I phénolphtaléine 

Les phtaléines, traitées convenablement par les agents 
hydrogénants, fournissent divers produits de réduction. 
Ainsi, par Faction de la poudre de zinc, la phénolphta- 
léine, en solution alcaline, fournit la phénolphtaline ou 
acide dioxytriphénylméthanecarbonique 

OH.G«H\ /G»H*.GOOH 
OH.G'H*/ \H 

qui, par réduction, au moyen de l'amalgame de sodium en 
solution acétique, donne le phénolphtalol qui est l'alcool 
correspondant à l'acide précédent et dont la formule est : 

OH.C«H*\ /C»H*.CH«OH 

OH.G«H*/ \H 

Le nombre des phtaléines connues aiijourd'hui est déjà 
assez considérable ; il est en outre probable que les diverses 
matières colorantes des bois de teinture appartiennent h, 
cette classe de corps ; mais, Jusqu'à présent, les seuls re- 
présentants de cette importante famille dont nous ayons h 
nous occuper, comme ayant reçu une application indus- 
trielle, sont réosine et les différentes matières colorantes 
qui s'y rattachent, la galléine et la céruléine. 

Éosine. 
L'éosine (de ràç, aurore), qui d*abord fut nommée rouge 
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cFécarlate, est une matière colorante dont le nom indique 
bien la nuance. C'est de la phtaléine-résorcine ou fluorés- 
céine tétrabromée. 

La fluorescéine fut découverte par M. Bœyer ; elle a de- 
puis été Tobjet de nombreux travaux de la part de MM. F. 
Grimm et E. Fischer; mais ce n*est que depuis les recher- 
ches faites en commun entre MM. Bœyer et H. Caro (1), 
auxquels on doit la connaissance de la fluorescéine tétra- 
bromée, que Ton put essayer de vaincre les difficultés pcsr 
tiques de sa fabrication en grand. En 1874, la fabrique 
d*aniline et de soude de Bade put alors livrer au com- 
merce, sous le nom d'éosine, de la fluorescéine tétra- 
bromée. 

La fluorescéine, destinée à la fabrication de Téosine, est 
obtenue par la réaction de l'anhydride phtalique sur la ré- 
sorcine (2). 

Pour préparer la résorcine, on introduit dans un appareil 
en fonte, muni d'un agitateur et d*un cohobateur en plomb, 
90 kilogrammes d'acide sulfurique fumant et on y fait cou- 
ler, en mince filet, 24 kilogrammes de benzine pure. La 
masse s'échauffe et, au bout de deux ou trois heures, toute 
la benzine est transformée en acide phénylsulfureux ; on 
chauffe à nouveau l'appareil jusqu'à 275<' pour transformer 
l'acide phénylsulfureux en acide phényldisulfureux, puis on 
laisse refroidir la masse qu'on verse alors dans une grande 
quantité d'eau. On chauffe à Tébullition et on sature la 
liqueur avec du lait de chaux. On filtre le produit sur un 
filtre-presse pour éliminer le sulfate de chaux et la liqueur 
filtrée qui renferme l'acide phényldisulfureux à l'état de 
sel de calcium, est précipitée par du carbonate de sodium. 



(1) Bœyer. — BerichU der deutschen chemischen Gesellschafi, 
t. IV, p. 457, 555, 648. — Grimm t. VI, p. 506. 

Fischer, Thèse pour le Doctorat, Strasbourg, 1874 et Moniteur 
scientifique, i775, p. 579. 

(2) Rapport sur V Exposition universelle de i878, par M. Binds- 
chelder et Busch, à BÀle. — Moniteur scientifique^ 1878, p. 1169. 
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On passe de nouveau par un filtre-presse qui retient le car- 
bonate de calcium, puis on évapore le liquide. On porte 
00 kilogrammes de ce produit parfaitement séché dans une 
chaudière en fonte, où on a préalablement dissous 150 kilo- 
grammes de soude caustique dans très peu d'eau. On 
chauflTe le tout à 270*, pendant huit à neuf heures, en re- 
muant, jusqu'à ce que la masse soit devenue solide. On la 
dissout alors, après son refiroidissement, dans 500 litres 
d*eau bouillante et on ajoute à cette solution un léger excès 
d*acide ehlorhydrique, qui détermine la précipitation d'un 
peu de matière goudronneuse. Après refroidissement com- 
plet, on filtre et on introduit le liquide dans les appareils 
d'extraction. 

Ces appareils se composent de grands cylindres en 
cuivre de 250 litres, munis d'agitateurs. On les remplit en- 
tièrement avec le liquide à extraire et on y fait passer, très 
lentement, un courant d'éther qui se sature, pendant son 
trajet, de résorcine et qu'on reçoit en cet état dans des 
alambics où on le distille au fur et à mesure qu'il y entre. 
Cet éther distillé fait continuellement le même chemin à 
travers le liquide, jusqu'à ce que celui-ci soit entièrement 
épuisé. Dans les alambics, on trouve la résorcine formant 
un liquide presqu'incolore, qui se prend, par le refroidisse- 
ment, en une masse cristalline qu'on chauffe finalement jus- 
qu'à 215*. La masse refroidie devient très dure et cassante 
et forme le produit commercial. Celui-ci contient environ 92 
à 94 0/0 de résorcine pure, un peu de phénol et laisse, à la 
distillation, environ 5 0/0 d'une matière goudronneuse. 

D*après M. Calderon (1), pour purifier la résorcine com- 
merciale, on peut la traiter par un peu de lessive de soude, 
neutraliser en partie par de l'acide chlorhydrique et agiter 
le produit avec de Téther qui, par l'évaporation, l'abandonne 
en cristaux volumineux. 

La résorcine, ainsi obtenue, fond à 119* et bout à 276<», 5. 

(1) Comptes-rendus, t. XXXIV, p. T79 et 1164. 



200 PHTALftmSS 

A 140-150*, elle se sublime en cristaux d*un blanc de neige. 
Elle est soluble dans Teau, Talcool et Fétber; ses solutions» 
surtout en présence des alcalis, absorbent Toxygàne de Tair 
en prenant une coloration rougefttre. 

Pour obtenir la fluoreecéine, on fait fondre 100 parties de 
résorcine avec 75 parties d'anhydride phtalique. On chauffe 
jusqu*à 210* pendant une heure, on laisse refroidir et on 
pulvérise la masse, qui peut être employée directement, 
sans aucune purification^ pour la fabrication de Téosine. 

La fluorescéine est insoluble dans Teau. Elle n'a, par 
elle même, comme matière colorante, aucune affinité pour 
les fibres végétales ou animales, mais forme avec les sels 
métalliques des laques colorées. Elle est soluble en toute 
proportion dans les alcalis, et quelques gouttes de ces solu- 
tions colorent des quantités d'eau considérables en leur 
communiquant un efTet de dichroisme remarquable ; par 
transparence la liqueur est jaune, et verte par réflexion. 

La fluorescéine est restée longtemps un produit de 
laboratoire, et ce n'est que lorsqu'on découvrit son dérivé 
brome « Téosine, que son emploi commença à se géné- 
raliser. 

ÉOSINE JAUNATRB (SOLUBLB A l'BAU) OU TÉTRABROMO- 

FLU0RE8CÉ1NS SODIUM. — Pour la préparer, on délaie, dans 
10 litres d'alcool, 1 kilogramme do fluorescéine et on y 
ajoute peu à peu, en remuant^ 1 k, 100 de brome; toute la 
fluorescéine, en partie bromée, se trouve en ce moment en 
dissolution. On i^oute alors une nouvelle portion de 
1 k, 100 de brome qui détermine la formation d'un précipité 
cristallin de tétrabromofluorescéine. On laisse poser, le 
liquide surnageant sert à la fabrication d'une éosine de qua- 
lité secondaire et le dépôt, lavé d'abord à Talcool, puis à 
l'eau, est délayé dans l'eau chaude, saturé exactement de 
soude caustique et fournit alors, par évaporation, la tétra- 
bromofluorescéine sodium ou éosine, sous forme d'une pou- 
dre cristalline. 
Dans un autre procédé, on dissout 5 kilogrammes de 
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flaorescéine dans 200 litres d*eau alcaline bouillante. D'un 
autre côté, on dissout 11 kilogrammes de brome dans la 
quantité nécessaire de soude caustique pour arriver à la 
décoloration complète du liquide, on mêle les deux solu- 
tions et on y ajoute lentement de l'acide chlorhydrique pour 
rendre la liqueur acide et mettre tout le brome en liberté. 
On filtre ce produit, on le lave, puis on le dissout dans de 
Teau alcaline et évapore, comme dans le procédé précédent. 

L*éosine, ainsi obtenue, ne donne pas de nuances tout à 
fait aussi belles que celle préparée parla première méthode, 
mais le rendement est beaucoup plus grand et elle est en 
général assez pure pour la plupart des besoins de la teinture. 
Sa solution aqueuse présente une très belle fluorescence. 

CoNSTrruTiON de l'égsine. — La fluorescéine, comme 

on l'a vu précédemment, prend naissance par l'action d'une 

molécule d'anhydride phtalique sur deux molécules de 

résorcine, 

/OH 

\0H 

qui, pour entrer en combinaison, perdent H*0 et se trans- 
forment en un anhydride 

La formule de constitution de la fluorescéine se trouve 
ainsi déduite, d'après les plus récents travaux de M. Bœyer, 
de l'équation suivante : 

anhydride phialique résorcine fluorescéine 

formule à laquelle on donne, comme on l'a déjà vu pour la 
phénolphtaléine, la forme générale : 



0H\c,H8. iC«H*-.CO 
OH/C^H»/ \o 
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Quant à réosine ou fluorescéine tétrabromée, sa formule 
sera: 



OH \ C«HBr»v /C»H*— CO ^ 

0/ \c/ 



\ 

OH/C«HB 



^ r./ \0. 



ÉOBINB BLKUATRE (SOLUBLB A l'bAU) OU ÉRYTHROSINB OU 

TÊTIUIODOFLUORE8CÉINE SODIUM. — Sa fabrication 8*opère 
de la façon suivante : 

On dissout la fluorescéine dans de l'eau alcaline et on lui 
ajoute la quantité voulue d'iode, préalablement dissous 
dans de la soude caustique diluée. A l'aide d*un acide, on 
met en liberté la fluorescéine et l'iode, qui se combinent 
instantanément en formant un précipité cristallin de tétra- 
iodofluorescéine, qu'on dissout dans de la soude et fait 
évaporer. La dissolution aqueuse de tétraiodofluorescéine 
ne montre pas de trace de fluorescence. 

Les pyrostnes de MM. Monnet et Cie à la Plaine, sont 
également des fluorescéines tétraiodées dont le dérivé étby- 
lique, qui est un jaune orangé, solublô dans l'alcool, est 
livré au commerce sous le Dom de mandarine à r alcool. 

Rose Bengale. — Cette nouvelle couleur, livrée au com- 
merce par la maison Monnet et Cie, et dont l'emploi, malgpré 
son prix élevé, a pris un développement assez considérable, 
est un dérivé iodé d'une fluorescéine nouvelle, difiérente de 
la fluorescéine ordinaire ; elle donne des roses très violacés 
surpassant en éclat et solidité le carmin de safranum. Son 
éther étbylique donne des nuances roses très vives. 

Enfin, les phloxtnes sont encore des couleurs appartenant 
à la même classe de composés. 

SaFROSINE (ÉOSINE B N SOLUBLB a l'eau) — ÉGARLATE, 

LUTÉciENNE, NOPALINE, cocciNE. — La safrosiue ou éosine 
B N, est une combinaison de soude avec le dérivé brome et 
nitré de la fluorescéine. 

Pour l'obtenir, on fait dissoudre kilogrammes de tétra- 
bromofluorescéine dans de l'eau alcaline, on y ajoute 
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8 kilogrammes de nitrate de sodium, on fait bouillir et on y 
verse 15 kilogrammes d'acide sulfurique à 66*. Le précipité, 
d'abord d'un rouge intense^ se décolore lentement et pré* 
sente à la fin des flocons de la couleur du sulfure de man- 
ganèse. On filtre, on lave, on dissout dans de la soude faible 
et fait évaporer. 

On obtient facilement le produit cristallisé en petites 
aiguilles ayant l'aspect de la fuchsine, en laissant refroidir 
lentement sa solution alcoolique bouillante. 

La lutécienne de M. Poirrier est un mélange de bibromo- 
nitrofluorescéine et de bi et de tétranitrofluorescéine. 

Enfin, la nopaline et l'écarlate sont des mélanges divers 
de bromonitrofluorescéine et de binitronaphtol. 

É08INB SOLUBLE A l' ALCOOL — PRIMEROSE A L'aLGOOL. — 

Les éosines, solubles à l'alcool, donnent, en teinture, des 
nuances plus belles et plus solides que les éosines solubles 
à Teau. Elles sont constituées par les dérivés methylés et 
éthylés de la tétrabromofluorescéine. Le premier donne 
une nuance un peu plus jaun&tre que le second. 

Pour préparer ces éosines, on mélange 5 kilogrammes 
de tétrabromofluorescéine avec 10 litres d'alcool éthylique 
ou méthylique et 9 kilogrammes d'acide sulfurique à 66*. On 
chauffe 4 heures au bain-marie en cohobant, puis on verse 
dans une grande quantité d'eau froide, on filtre et on trans- 
forme le précipité en sel de potassium, en le faisant bouillir 
avec une solution de carbonate de potassium. Le produit 
séché se dissout facilement dans un mélange parties égales 
d*eau et d'alcool et cette solution offre une très belle fluo- 
rescence. 

Értthrine. — L*érythrine est de la monoéthyltétrabomo- 
fluorescéine. On l'obtient en chauffant pendant quatre ou 
cinq heures le sel de potassium de la tétrabromofluores- 
céine avec quinze fois son poids d*alcool et la quantité d'é- 
thylsulfate de potassium nécessaire pour la formation de 
l'éther neutre. 
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AuRÊOBiNBS ET RUBÉ0SINB8 (1). — D*après un brevet, 
pris le 7 juiUet 1876, MM. Willm, Bouchardat et Girard, 
sont parvenus à préparer» d*une façon très originale, de 
belles matières colorantes rouges, en chauffant des acides 
diatomiques, comme les acides phtalique, oxalique, etc., avec 
des phénols ou diphénols, comme la résorcine. On dissout 
le produit dans une lessive de soude, et on o^oute à la solu- 
tion de rhypochlorite de sodium. 

Les matières colorantes, ainsi obtenues, sont caractérisées 
par le dichroisme jaune-vert de leurs solutions aqueuses 
étendues, ce sont les atTéostnes ; les dérivés bromes et iodés 
étant beaucoup plus rouges que les dérivés chlorés, on ap- 
pelle les premiers auréostnes rouges et les seconds auréosinei 
jaunes. En traitant ces matières colorantes par Tacide azoti- 
que étendu et bouillant, ou plutôt par un mélange de la 
moitié de leur poids d^azotate de potassium et d'autant dia- 
cide nitrique, à la température de 50-100 degrés, on obtient 
d'autres corps rouges, sans fluorescence, à caractère acide, 
qui sont les rubéosines. Pour en faire usage en teinture, 
il faut en dissoudre une partie en poids avec 2/3 de partie 
de soude dans 100 parties d*eau, puis employer cette solu- 
tion faiblement acidifiée et chaude. 

Ces matières colorantes ne paraissent pas, jusqu'à pré- 
sent, avoir eu beaucoup de succès dans l'industrie de la 
teinture. 

Teinture en éosine. — Les seuls mordants dont on peut 
faire usage, pour la fixation sur coton de l'éosine ou de ses 
dérivés, sont les sels de plomb ou les mordants d'alumine, 
mais à la condition, dans ce dernier cas, d'additionner le 
bain de teinture d'une certaine quantité d'acétate d'alumine, 
ce qui est indispensable pour obtenir des nuances vives et 
foncées. Le tannin, si fréquemment employé pour la fixation 
des couleurs d'aniline, ne donne aucun résultat avec Téosine 



(1) Rapport de M. Ad. Kopp sur rExposition universelle de 1878. 
— Moniteur scientifique, 1879, p. 76. 
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et il en est de même des mordants d*étam, de fer ou de 
chrome. 

Avec les mordants d'alumine, on obtient des nuances au- 
rore, avec ceux de plomb des roses plus ou moins violacés. 

L'alumine peut être fixée sur la fibre d'après les méthodes 
ordinaires, c'est-à-dire en passant le coton en mordant d'a- 
cétate d'alumine à 4 ou 5 degrés Baume, puis en silicate ou 
arséniate de soude à 5 ou 6 grammes par litre, on lave et 
on peut aussitôt procéder & la teinture. Mais il est prêté* 
rable de faire usag^, comme l'ont indiqué MM. Monnet et 
Reverdin, de colon préparé comme pour la teinture en 
rouge d'Andrinople ; on donne d'abord un bain d'acide sul- 
foricinique à 100 gr. par litre, on sèche, vaporise une 
heure, puis passe en acétate d'alumine à 5* B ; il est inutile, 
dans ce cas, de laver le coton pour le débarrasser de l'acétate 
d'alumine dont il est imprégné, puisque ce même sel doit 
être ajouté au bain de teinture. Ce bain est préparé en 
faisant dissoudre l'éosine, en quantité suffisante, suivant 
la nuance à obtenir, dans de l'eau qui doit être aussi pure 
que possible, on évite ainsi une perte de matière colorante 
qu'entraîne toujours l'emploi d'une eau fortement calcaire, 
on ajoute au bain environ 200 centimètres cubes d'acétate 
d'alumine à 5^ B par 10 litres d'eau, on entre le coton à 
froid et on monte peu à peu jusqu'à 80*. La teinture termi- 
née, on lave et sèche à Y Bit (Échantillon n^ 20). 

Avec les mordants de plomb, les nuances, comme nous 
Tavons dit précédemment, sont groseilles ou roses. Le mor- 
dançage peut s'efiectuer en passant le coton d'abord dans 
un bain de savon un peu fort, puis dans une solution d'acé- 
tate ou de sous-acétate de plomb à 2 ou 3^ B, on lave et on 
teint comme précédemment, mais sans addition d'acétate 
d*alumine au bain de teinture ; ou bien encore on passe 
d*abord le coton dans le bain de teinture, puis, sans laver, 
on fixe la couleur sur la fibre par un passage en bain froid 
d'acétate ou mieux de sous-acétate de plomb au même de- 
gré que précédemment, on lave et fait sécher. 



206 PHTALÊINES 

Les mêmes méthodes, que celles que nous venons d'indi* 
quer pour la teinture en éosine^ sont applicables aux autres 
dérivés de la fluorescéine. 

Dans remploi de ces diverses matières colorantes, les 
bains de teinture ne sont jamais épuisés et doivent être 
conservés pour une autre opération. 

L'érythrosine fournit des nuances violettes, qui, si Ton 
fait usage de mordants de plomb, se rapprochent un peu 
de celles données par la fuchsine {Echantillon n® 21). 

Si Ton ajoute au bain de teinture de la chrysoidine ou une 
matière colorante orangée, on obtient des écarlates. 

Uéosine BN ou bromonitrofluorescéine donne des nuances 
analogues à celles de la cochenille. 

Le rose Bengale et la phloxine, des roses violacés 
{Echantillons n^» 22 et 23). 

La lutécienne,des nuances jaunes ou jaune-orange se rap- 
prochant de celles fournies par le rocou et le curcuma. 

L'éosine est employée, sur cotons bruts non filés, pour la 
fabrication des ouates roses et des cotons de même couleur 
destinés à remballage des objets de bijouterie. La teinture 
s^efTectue sur cotons bruts blanchis que Ton se contente de 
passer, par petites portions à la fois, dans un bain faible 
d*éosine et d'acétate de plomb. Plus la nuance doit être vio- 
lacée, plus la proportion d^acétate de plomb doit être consi- 
dérable. Après avoir bien remué le cotpn dans ce bain, on 
Texprime à la main et on le fait sécher {Echantillon n^ 57). 
Le bain doit être conservé et peut servir presqu'indéfini- 
ment pour de nouvelles teintures, après avoir été remonté 
de quantités convenables de matière colorante et de sel de 
plomb. Ces nuances, comme celles obtenues sur cotons 
filés, sont peu solides et doivent être conservées à Tabri de 
la lumière. 

Ghrysolilie< 

Cette matière ôolorante a été préparée en 1877 par M. 
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Frédéric Reverdin (1) par l'action simultanée de Tacide 
phtalique et de Tacide .sulfurique sur labenzylrésorcine,que 
Ton obtient facilement en faisant agir le chlorure de benzyle 
sur la résorcine. 

Mais il est plus économique d'employer la méthode sui- 
vante qui supprime la préparation de la benzylrésorcine. 

On chauffe au bain d'huile, à 130-140 degrés, dans une 
cornue de fonte émailléc : 

Acide sulfurique 460 gr. 

Acide phtalique ordinaire. 1 kil. 

Ce dernier se transforme, dans cette opération, en anhy- 
dride phtalique. On introduit ensuite dans la cornue : 

Résorcine 1 kil. 

Acide sulfurique 460 gr. 

Chlorure de benzyle. ... 1 kil. 

Puis on chauffe légèrement au bain-marie. Lorsqu'il ne se 
dégage plus beaucoup d'acide chlorhydrique, on achève la 
réaction en chauffant à 135-145 degrés,pendant douze heures. 
On laisse refroidir, on broie le produit de la réaction devenu 
solide et on le dissout dans de la soude caustique étendue ; 
on fait bouillir assez longtemps, puis on filtre et on précipite 
Tacide de la matière colorante, par l'acide chlorhydrique ; 
on lave le précipité à l'eau froide, on le dissout dans la 
quantité de carbonate de sodium nécessaire pour saturer 
l'acide formé, puis on évapore à sec. Le produit, ainsi ob- 
tenu, est le sel de sodium de la^ fluorescéine benzylée et 
constitue la chrysoline. 

La chrysoline se présente sous forme d'une masse à 
reflets métalliques verts ; réduite en poudre, elle est 
roug^brun ; elle est soluble dans l'eau et les alcalis ; ses 
solutions présentent une belle fluorescence verte et sont 
précipitées par les acides, en flocons jaunes. Elle fournit des 

(1) M. Frédéric Reverdin. ^ Moniteur scieniiliquet 1877, p. 86O4 
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dérivés bromes, iodés et nitrés, qui soni tous de beUe^ 
matières colorantes. 

On obtient également des matières colorantes jaunes en 
remplaçant le chlorure de benzyle par les chlorures, bro- 
mures et iodures de la série grasse. 

Tbinture bn GHRYSOLiNE. — On pcut appliquer à la 
teinture en chrysoliue sur coton, les mêmes méthodes que 
celles que nous avons indiquées pour la teinture en éosine 
et, spécialement, celle proposée par MM. Momiet et Rever- 
din, dans laquelle on fait usage de coton préparé comme 
pour la teinture en rouge d*Ândrinople, en ayant soin d^ajou- 
ter au bain de matière colorante une certaine quantité 
d'acétate d'alumine. 

Galléine. 

La galléine a été découverte en 1871 par M. Bœyer en 
faisant réagir de l'anhydride phtalique sur l'acide pyrogal- 
lique ou pyrogallol. 

D'après MM. de Luynes et Esperandieu, l'acide pyrogal- 
lique peut être obtenu industriellement en chauffant de 
l'acide gallique dans une marmite de Papin avec deux ou 
trois fois son poids d*eau à 200* ou 210*. Le produit est 
ensuite purifié par distillation dans le vide. 

D'après M. A de Montlaur (2), on peut encore l'obtenir 
par la méthode de M. Orimaux en traitant l'acide gallique 
à froid, dans un autoclave émaillé, par le brome, de façon à 
le transformer en acide dibromé. Quand tout dégagement 
d'acide bromhydrique a cessé, on chauffe à 100*, pendant 
une heure, avec 1 équivalent 1/2 de brome. La masse, 
débarrassée de tout excès de brome et acide bromhydrique, 
est alors additionnée d'hydrosulfite de Podium et chauffée à 
60* dans un autoclave fermé ; on traite par Talcool, décante 



(1) Comptes-Rendus, t. LXI, p. 487. 

(2) Moniteur sdentifique, 1880, p. 1338. 
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et évapore Talcool dans une cornue en cuivre. On obtient 
ainsi 60 à 67 O/o de pyrogallol, avec une perle de 5 à 10 O/o 
de brome. 

D*après M. L. Durand (1), pour obtenir la galléine, on 
chauffe» à 190 ou 200*. un mélange d'acide phtalique avec 
deux fois son poids de pyrogallol, jusqu'à ce que la masse 
durcisse. 

Le produit est ensuite repris par Teau bouillante pour 
éliminer les portions d'acide phtalique et de pyrogallol 
ayant échappé à la réaction, puis soumis à l'action d'un filtre- 
presse. Pour purifier la galléine ainsi obtenue, on la dissout 
dans une solution bouillante de carbonate de sodium d*où 
on la précipite par un acide. Le précipité, recueilli sur un 
filtre, est livré au commerce sous forme de pâte. 

La galléine est peu soluble dans l'eau bouillante, à 
laquelle elle communique cependant une teinte d*un rouge 
vineuXt elle est insoluble dans l'eau froide, mais très solu* 
ble dans l'alcool chaud. Les alcalis caustiques la dissolvent 
en rouge, mais un excès d'alcali fait virer la nuance au 
bleu-violet. 

Ses solutions concentrées s'altèrent rapidement à l'air 
en donnant naissance à des matières brunes. 

L'acide sulfurique dissout la galléine à fboid, l'eau la 
reprécipite inaltérée. En chauffant à 100*, il y a conden- 
sation partielle et, à 190*-200*y elle se transforme en céru- 
léine. 

Constitution db la galléine (2). — M. B®yer avait 
d'abord attribué à la galléine, par analogie avec la fluores- 
céine, la formule : 






(i) L. Durand. » Société industrielle de Mulhouse, t. XL VIII, 
p. 326. 

(2) Moniteur sdentifique^ 1881, p. 1154 et Liebig's Annalen der 
chmie. 1881, p. 249. 
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et la considérait, de même que cette dernière, comme formée 
parla combinaison d'une molécule d*anbydride phtalique avec 

'OH 



deux molécules de pyrogallol C>H'---OH , unies entre elles 

pour former l'anhydriâe 

/OH 
C«H< OH 

/^ 
C«H»LOH 

\0H 

Mais, d'après M. Charles Buchka, la manière de se com- 
porter de la galléine avec les réducteurs ne s*accorde pas 
avec cette formule. Par réduction, elle ne se transforme pas 
en effet directement en gaUine, mais fournit de Thydrogal- 
léine qui ne présente aucun caractère acide. Il fut ainsi 
conduit à admettre que, dans la fabrication de la galléine, 
deux restes hydroxyles du groupe pyrogallol subissent une 
oxydation en donnant naissance aune quinone, ce qui con- 
duit à la formule : 

0— 0H(C*H«)^ ^C*H*.CO 



0_^OH(C*H«)/ \0 I 



Par fixation de 2H, on comprend alors que le groupe 

quinonique est détruit pour donner naissance à Thydro- 

galléine 

/(0H)«C«fl\ /C«H*.CO-i 

\ (OH)«C«H« / ^\0 I 

qui, par une hydrogénation plus prononcée, donne naissance 
à la galline qui est un véritable acide 

/(OH)«C«H»\ /CW.CO.OH 
\(OH)«C«H«/^\h 

qui enfin peut encore être réduite et donner Talcool corres- 
pondant ou gallol : 

/(OH)«C«H\ /C*H*.CH«0H 
\(OH)«G«H«/^\H 
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TsiNTURS EN OALLÉiNB. — Le meilleur mordant pour la 
fixation de la galléine est le chrome, avec lequel on peut 
obtenir des nuances d*un bleu violacé assez belles. Mais 
la grande difficulté de fixer ce métal sur les cotons en éche- 
veaux, rend très difficile l'emploi de ce mordant, car on ne 
connaît aucun sel capable de précipiter de Toxyde de 
chrome sur la fibre, comme cela se fait si facilement avec 
les mordants de fer et d*alumine. M. Gros-Renaud indique, 
pour la fixation du chrome, de faire usage d'un bain de 
nitrate chromate-chromique, sel dont nous avons indiqué 
précédemment la préparation. On passe les cotons dans 
une solution de ce sel à 4* ou 5* B, on sèche, passe en eau 
ammoniacale au 1/10, lave et teint. Par cette méthode, 
l'oxyde de chrome se Irouve en effet très complètement 
fixé et la teinture s'effectue avec la plus grande facilité, 
mais les nuances sont souvent mal unies, par suite d'une 
décomposition inégale du sel de chrome dans toute l'épais- 
seur de l'écheveau. 

On arrive à un meilleur résultat en additionnant le mor- 
dant d'un dixième environ de son volume de glycérine. On 
évite ainsi sa dessication et la teinture est plus régu- 
lière. 

Une autre méthode peut encore ôtre employée pour la 
teinture en galléine avec les mordants de chrome, elle 
consiste à passer le coton dans un mélange d'acétate de 
chrome à 5® H, de bisulfite de sodium et de galléine, on 
exprime fortement et on vaporise 1 h. à 1 h. 1/2. Sous l'in* 
fluence de la chaleur, le bisulfite se décompose en rédui- 
sant l'acétate de chrome, dont l'oxyde se combine avec la 
matière colorante, on lave et la teinture est terminée. Par 
ce procédé, on obtient des nuances égales, mais comme on 
est obligé d'employer des bains de matière colorante assez 
concentrés, il en résulte une perte notable de galléine. 

En dehors du chrome, on peut encore employer, pour la 
teinture en galléine, les mordants de fer et de plomb, mais 
les nuances obtenues sont plus ternes qu'avec le chrome. 
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Si Ton fait usage d* un mordant de fer, on passe d^abord le 
coton en bain de tannin à 1 gr. ou 3 gr. par litre, puis de 
pyrolignite de fer à 2* ou 3"* B, on lave et on teint comme 
en alizarine, en sjoutant au bain de teinture la quantité 
de galléine nécessaire pour la nuance à obtenir et élevant 
graduellement la température jusqu'à Tébullition. L^opéra- 
tion terminée, on donne un bain de savon bouillant, et fait 
sécher {échantillon n* 24). Enfin, si Ton se sert de plomb 
comme mordant, après avoir passé le colon en bain d'acé- 
tate ou mieux de sous-acétate de plomb à 50 gr. ou 100 gr. 
par litre, qu'on fixe par un passage en carbonate de soude 
à 3"* ou 4<» B ou de savon à 7 ou 8 gr. par litre, on lave et 
teint comme précédemment. On obtient ainsi des gris vio- 
lacés, plus ou moins foncés suivant les proportions de mor- 
dant employées. 

Les nuances fournies par la ga]léine sont très solides et 
résistent très bien à l'air, à la lumière, au savon et aux solu- 
tions alcalines. 

Cémléine. 

Cette matière colorante verte est un dérivé de la gal- 
léine, dont la découverte est également due à M. Bœyer. 
On l'obtient (1) en chauffant à 200<^ une partie de galléine 
sèche avec 20 parties d'acide sulfurique. Le produit de la 
réaction est coulé dans l'eau, puis lavé jusqu'à parfaite neu- 
tralité. D'après M. de Montlaur, on peut purifier la matière 
colorante en la dissolvant, sous pression, dans du bisulfite 
de calcium, filtrant et la réoxydant à l'air libre. 

La céruléine est à peu près complètement insoluble dans 
l'eau, elle n'est altérée ni par les acides ni par les alcalis. 
Par l'action des agents réducteurs, elle peut se réduire 
comme l'indigo et se réoxyder à l'air en reprenant sa cou- 

(1) Moniteur scientifique, 1878» p. 1122. 
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leur primitive. Avec le bisul&te de sodium, dont l'emploi, 
en teinture, a été proposé par M. Horace Kœchlin,elle forme 
une combinaison solide, blanche, à laquelle M. Pru- 
d'homme (1) a donné le nom de céruléine-sulfite. Elle est 
soluble dans ralcool,peu soluble dans les sulfites concentrés 
et se dissout facilement dans Teau avec une nuance jaune 
verdâtre. Par Tébullition, celte solution dégage de l'acide 
sulfureux et la liqueur devient verle en même temps qu'al- 
cali&e. Les proportions les plus avantageuses pour sa forma- 
tion sont 2 molécules de bisulfite pour une molécule de 
céniléine C" H*« 0^ 

Depuis quelque temps, on trouve dans le commerce une 
céruléine en poudre ou cémlétne «9,directement soluble dans 
Teau, préparée par l'action du bisulfite de sodium sur la 
céruléine ordinaire. Ce produit qui, en impression, peut 
rendre de grands services, n'a pu, jusqu'à présent, être 
appliqué avec avantage à la teinture du coton en éche- 
veaux. 

Pour teindre avec cette nouvelle matière colorante, on 
prépare d'abord une solution assez concentrée de céruléine 
soluble, on y ajoute une quantité convenable de mordant, 
on y passe le coton k froid, puis on vaporise. Sous l'in- 
fluence de la chaleur, la combinaison de bisulfite et de céru- 
léine se trouve détruite et celle-ci, se combinant au mor- 
dant, se fixe sur la fibre; mais comme, par une seule 
immersion, on n'obtient qu'une nuance faible, on est obligé, 
pour obtenir des tons foncés, de réitérer plusieurs fois la 
même opération et il en résulte une manutention considé- 
rable et une perte notable de matière colorante. 

CONSTITUTION DE LA CÉRULÉINE (2). — Lorsqu'ou traite 
la galline par l'acide sulfurique, elle se transforme en céru- 
line par perte de H*0 et comme M. BsByer a démontré que 



(1) Société industrielle de Mulhouse, 1879, p. 867. 

(2) Moniteur scientifique, iSSi, p. 1156 et Liebig's Annalen der 
eheaUe, 1*' octobre 1881, p. 249. 
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cette réaction s'efTectuaii en dehors des restes phénoliques, 
on peut la représenter par Téquation suivante : 

/(OH)«C«H\ /C*H*.CO.OH ^ /(OH)»C«H«^ 

\(OH)^C<H«/^\h " "■ \(OH}«C«H*/^\c«H*. 

gaHine ^C^ 

oéraline 

Par oxydation, la céruline se transforme encéruléin^ que 
Ton peut également obtenir en chaufTant, comme on Ta vu 
précédemment, la galléine avec de Tacide sulfbrique con- 
centré. D*après M. Charles Buchka, la galléine ainsi formée 
contiendrait un groupe quinonique et aurait en outre subi 
une anhydration partielle, ce qui a conduit l'auteur à lui 
attribuer la formule de constitution suivante : 



i 

b_^c«H(OH)^ New 

II 



qui, d*après lui, présente un grand degré de probabilité. 

TEINTURE EN cÉRULÉiNE. — La tcinturo cu céruléinc sur 
les fibres de coton exige, comme celle de la galléine, l'emploi 
des mordants de chrome. Tout ce que nous avons dit relati- 
vement à celle-ci s'applique donc également à la céruléine. 
Cependant, vu les difficultés d'emploi du chrome comme 
mordant, il est en général préférable de faire usage de 
mordants d'alumine, avec lesquels on peut obtenir diverses 
nuances d'un beau vert. La meilleure méthode, dans ce der- 
nier cas, est de faire usage de cotons préparés comme pour 
la teinture en rouge d'Ândrinople. On donne d'abord un 
bain de sulforicinate d'ammoniaque (à 500/0) à 100 gr. par 
litre, on tord, fait sécher, puis on passe en mordant d'acé- 
tate d'alumine à 3^ ou 5^ B, on lave et le coton est alors 
prêt à recevoir la teinture. Comme la céruléine n^est pas 
soluble dans l'eau, il est de toute importance de développer 
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sa solubilité^ comme Ta indiqué M. Horace Kœchlin, par 
une addition de bisul&te de sodium. Il laut pour cela délayer 
la céruléine avec une proportion de 2^ de bisulfite à 40* B 
par kilogramme de céruléine du commerce. On laisse les 
deux corps quelque temps en contact, puis on verse le tout 
dans le bain de teinture. L'opération terminée, on donne 
au coton un bain de savon bouillant et on fait sécher. 
{Échanttllon n* 25.) 

La propriété que possède la céruléine de pouvoir être ré- 
duite, à la Façon de Tindigo, en devenant soluble et de se 
réoxyder à Tair, pourrait encore être mise à profit pour la 
teinture du coton. Le gris de zinc, en présence d*un peu 
d'ammoniaque, semble être, dans ce cas, Tun des meilleurs 
réducteurs dont on puisse faire usage. 

Les teintures en céruléine sont d'une très grande solidité, 
elles résistent à l'air, au savon, aux alcalis, aux acides, et 
c'est la seule matière colorante verte qui présente ces pré- 
cieuses qualités. 

Enfin, en teignant en céruléine sur pied de cachou ou de 
toute autre matière colorante jaune, on peut encore obtenir 
des nuances bronze, olive, mousse, etc..., qui présentent 
alors une grande solidité. 



CHAPITRE IX 



COULEURS AZOIQUES 



On désigne sous le nom de composés azoïques, des corps 
caractérisés par la présence, dans leur molécule, du groupe 
diatomique ( — Az = Az — )'. 

Lorsque les deux atomicités de ce groupe sont saturées 
par deux radicaux aromatiques, dont en outre, un ou plu- 
sieurs aiomes d*hydrogëne peuvent ôtre remplacés par un 
radical quelconque, les composés, ainsi formés, appartien* 
nent à la classe des corps azolques proprement dits ; lors- 
qu'au contraire, Tune seulement des atomicités est saturée 
par un radical aromatique et l'autre par un radical quel- 
conque, acide, amide substitué, oxhydryle, chlore, brome, 
etc., le composé qui en résulte prend le nom de corps dia- 
zoïque. 

Grâce aux travaux de MM. Griess, Garo, Marius, 
Schiendl, Witt, etc., le groupe azoîque a pris, dans ces 
derniers temps, une grande importance, par suite des nom- 
breuses couleurs auxquelles il peut donner naissance et 
dont remploi tend chaque jour à se généraliser de plus 
en plus. 

Ces couleurs présentent, en effet, un très grand intérêt 
au point de vue industriel, car, tout en possédant la viva- 
cité de nuance des anciennes matières colorantes d* aniline, 
elles remportent sur ces dernières par une solidité rela- 
tivement considérable. 

La base de ces couleurs est Tazobenzol 

Ce composé n'étant pas salifiable, ne peut être employé 
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en teinture, mais si, dans Tun de ses radicaux G* H>, on in- 
troduit le groupe hydroxyle ou amide, on obtient des corps 
acides ou basiques susceptibles d'applications indus- 
trielles. 
Tels sont : 

ramidoazobeiLzol C*H* — Az = Az— C*H*(AzH*) ou jaune d^aniline 

le diamidoazobenzol C«H'— Az = Az— C*H»{AzH*)» ou chrysoïdine 
le triamidoazobeozol G*H'— Az = Az— C*H*(AzH*)* ou brun de phé* 

nylène-diamine 
l'amidoazodiphényle C»*H«-Az.Az— C«H*(AzH«) ou bleu d'azodi- 

phényle 
ramidoazodinaphtyleC"H'»— AzaAz— G»»H«(AzH*) ou rouge de 

Magdala 

Enfin, en remplaçant le groupe amidé par le groupe 
hydroxyle, on obtient de nouvelles matières colorantes dont 
les dérivés sulfocoi\jugués constituent les tropéolines, oran- 
gés, ponceaux, etc... 



Jaune d'aniline on 

C«H5-Az = A2-C«H*(AzH«) 

Cette matière colorante fut livrée au commerce, vers 1864, 
par la maison Simpson, Maule et Nicholson. C'était, d'après 
Martius et Griess, de Toxalate d'amidoazobenzol mélangé 
d'une petite quantité de matière résineuse, obtenu en sou- 
mettant de l'aniline, en solution alcoolique, à l'action d'un 
courant d'acide azoteux, jusqu'à ce que le produit ait pris 
une teinte rouge foncée. Au bout de deux jours, on ajoute de 
l'acide chlorbydrique, on exprime la matière cristalline qui 
se forme, on la dissout dans l'eau chaude et on précipite par 
l'ammoniaque. 

Ce jaune est beau et brillant, mais peu solide. 

D'après M. Ad. Kopp (1), on ne l'a jamais fabriqué en 
grand et on vendait généralement sous ce nom du binitro* 
naphtol ou de la phosphine impure. 

(i) Maniieur scienUftqus (expoeition univ. 1878) 1879, p. 195, 
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On trouve aujourd*hai dans le commerce, sous le nom de 
jaune acide Graetsler ou Jaune authentique, les dérivés sulfo- 
niques de Tamidoazobenzol. Ce jaune acide serait, d'après 
M. Nielzki, un mélange de sels de sodium des dérivés mo« 
nosulfonique et disulfooique de Tamidoazobenzol. D*après 
M. W. de Miller, il sérail plutôt formé des dérivés disulfo- 
nique et trisulfonique de Tamidoazobenzol. Pour le prépa- 
rer, d'après Graessler, on fait réagir 3 à 5 parties d'acide 
sulAirique fumant sur une partie de chlorhydrate d'amidoa- 
zobenzol, à une température qui ne dépasse pas 00 à 100 
degrés, puis on sature la liqueur par un alcali et on fait éva- 
porer. On obtient ainsi la matière colorante, soit sous forme 
de pâte, soit sous forme de poudre sèche, soluble dans 
l'eau. 

Chrysoldine on métadUmidoasobeDsol 

C«H«— Ai = Az-C«H»(AzH«)« 

La chrysoldine fut découverte presqu'en même temps, en 
1876, par M. Caro, qui l'obtint par l'action de la métaphé- 
nylènediamine sur le diazomidobenzol et par M. Otto. 
N. Witt, en traitant le premier de ces corps par le chlorure 
de diazobenzol. Ce dernier procédé était seul industriel et il 
fut aussitôt exploité par MM. Thomas et Dower à Brent- 
fort. L'année suivante, M. Hofmann (1) expliquait le mode 
de formation de cette nouvelle matière colorante et en don- 
nait la constitution. 

La chrysoldine se prépare, par la méthode de M. Otto. 
N. Witt (2), en additionnant une solution à 1 0/0 d'un sel 
de diazobenzol d'une solution de phénylénediamine à 
10 0/0. 



(i) Berichte der deutscken chemischen Gesellschafl^ t. X, p. 213 
et Moniteur scientifique, 1877, p. U56. 

(2) Berichte der deutschen chemischen Cresellschaft, t. X, p. 654, 
et Moniteur seienUfique, 1877, p. 687. 
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C«H»A2«a + C*HHA2H«)« = C*H» — Aï«— C«H»( AzH«)« + HCl 

U se forme un précipité de couleur rouge sang qu^on dis- 
sout dans Peau bouillante ; on laisse refroidir à 50 degrés, 
on additionne la solution, qui contient 10 0/0 de chrysol- 
dine, d*ammoniaque aqueuse et on purifie la base par cris- 
tallisation dans Falcool à 30 0/0 et enfin dans Teau bouil- 
lante. Le produit commercial est le chlorhydrate de cette 
base et se présente sous forme d*une poudre cristalline gris 
foncé ou de cristaux, souvent assez volumineux, à reflets 
métalliques verdâtres, peu solubles dans l'eau froide (envi- 
ron 2 0/0), très solubles dans Teau bouillante et Talcool. Ces 
solutions sont d'une couleur rouge orangée très foncée et 
sont douées d'un assez grand pouvoir colorant. La chrysoï- 
dine donne, avec l'acide sulfurique, un acide chrysoïdine- 
sulfureux qui est une matière colorante, donnant en teinture 
des nuances plus brunes que la chrysoïdine. 

En substituant h la phenylène-diamine d'autres aminés 
aromatiques telles que la toluène-diamine et en remplaçant 
le diazobenzol par ses homologues, on peut obtenir toute 
une série de nouvelles matières colorantes de constitution 
analogue h celle de la chrysoïdine. 

Bran de pbénylèae (Brun Bismark, Vésnvine) 

C«H»-Az ■ Al— C*H«{AzH«)» 

Pour préparer ce brun, on igoute peu à peu à une solution 
neutre d'azotite de sodium ou de potassium une solution 
froide, étendue, mais fortement acide, de métaphénylène 
diamine. Il se forme un précipité cristallin brun rougeâtre 
qu'on lave à l'eau, puis & l'acide chlorhydrique. Par addi- 
tion d'ammoniaque, on précipite la base, et, pour la puri- 
fier, on la traite par l'eau bouillante qui dissout le triami- 
doazobenzol qui se dépose ensuite par le refroidissement. 

Ce corps forme des croûtes cristallines ou des lamelles 
de couleur brunâtre, fusibles h 137®. Il est peu soluble dans 
reau froide, plus soluble dans l'eau chaude et l'alcool. 
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Le brun du commerce est le chlorhydrate de cette base 
et se présente sous forme d*une poudre brune soluble dans 
Teau. 

Rose de Naphtaline on de Magala ou roaanaphty- 
lamine ou Amidoazodinaphtyle 

C"H"— Az B Az~C*oH«(AzH«) 

Cette matière colorante a été découverte par M. Schiend (1) 
et résulte de Taction de la naphtylamine sur Tazodi- 
naphtyldiamine. 

C»»H'(AzH«)+C«»H'-A2 = Az— CioH«(AzH«)= 
CtoH«(C**H')~Az = Az-.C"H«(AzH»)+ AzH» 

On introduit dans un vase, en fonte émaillée, poids égaux 
d'azodinapbtyldiamine, de naphtylamine et d'acide acéti- 
que, on chauffe à 150^ au bain -marie ; il se dégage de Tam- 
moniaque, et, l'opération terminée, on coule le produit 
brut sur une plaque de fonte émaillée; on le dissout dans 
de Teau acidulée d'acide chlorhydrique, on filtre, on sature 
la liqueur par du carbonate de sodium, puis on y ajoute un 
excès de sel marin. La matière colorante se dépose à Tétat 
de chorhydrate, sous forme d'un précipité cristallin qui, à 
l'état sec, se présente sous forme d'une poudre cristalline 
brun foncé, peu soluble dans l'eau froide, plus soluble dans 
l'eau bouillante, soluble dans l'alcool. Ses solutions pré- 
sentent une très belle fluorescence. On s'en sert surtout 
pour la teinture de la soie. 

Bien d'azodiphènyle on indnline. 

Ce bleu, découvert par MM. Martius et Griess (2) et étu- 
dié par MM. Hofmann et Geyger (3), s'obtient par une réac- 

(1) Bulletin de la Société chimique, t. XIII, p, 95. 

(2) Académie des sciences de Berlin, 1865, p. 640. 

(3) id. id. 1869, p. 550. 
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tion analogue h celle qui donne naissance au rouge de 
Magdala, c'est-à-dire par Taction d'un sel d'aniline sur 
Tazodiphényldiamine ou amidoazobenzol. 

C«H»(AzH2)+C«H»— Az = Az— C«H*(A2H«)= 
C«H*(C«H5)— Az = Az— C«H*(A2H«)+AzH» 

Le produit brut, obtenu industriellement, renferme trois 
corps différents que Ton sépare par des procédés spéciaux 
et qu*on livre au commerce sous les noms d'induline RB, 
induline BBB et induline V. Ces corps sont solubles dans 
l'alcool, mais insolubles dans Teau ; pour les rendre solu- 
bles, on les traite par Tacide sulfurique de façon à les trans- 
former en dérivés suUoniques. 

En remplaçant, dans la préparation précédente, Taniline 
par la toluidine ou la naphtylamine, on obtient d'autres 
matières colorantes bleues analogues. 

La fabrication de l'induliue se fait surtout en Angleterre, 
dans les usines de MM. William, Thomas and Dower à 
Brentfort, et de MM. Brook Simpson and Spiller à Londres. 

Tropéolines, orangés, ponceanx. 

Ces matières colorantes sont produites parla réaction 
des dérivés diazoîques de l'aniline et de la naphiylamine 
sulfocoQJugués sur les phénols et les aminés. Les produits 
ainsi obtenus présentent une constitution analogue à celle 
de Tamidoazobenzol et du diamidoazobenzol dont ils ne 
diffèrent qu'en ce que le radical A z H' est remplacé par de 
l'oxhydryle OH et que, dans la molécule, se trouve intro- 
duit le groupe sulfoxyle S 0* H. 

L'apparition dans le commerce de ces nouvelles matières 
colorantes, fut le résultat des travaux de M. Hofmann sur 
la constitution de la cbrysoïdine et des recherches de 
M. Roussin et de M. 0..N. Witt. En 1877, M. Poirrier 
vendait ces corps sous le nom d'orangés^ et, peu après, 
MM. Williams, Thomas et Dov^er mettaient en vente de» 
produits analogues sous le nom de tropéolines. 
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Le mode général de préparation de ces matières colo- 
rantes consiste dans la réaction des dérivés diazolques de 
Taniline ou de la diphénylaminesulfocoD^ugués^sur les phé- 
nols ou les aminés. 

Tropêoline Y. — G*estle sel de sodium de Facide monoxy- 
parazophénylsulfureux 

C«H*(SO»H)— Ax = Ax— C«H*<OH) 

obtenu en faisant réagir l'acide paradiazophénylsulfureux 
sur le phénol ordinaire. 

C'est une poudre jaune claire. 

Tropêoline g (chrysoïne). — C'est le sel de sodium de 
l'acide métadioxyparazophénylsulflireux 

C«H*(SO»H)-Az = Az— C«H»(OH)« 

obtenu en faisant réagir l'acide paradiazophénylsulfureux 
sur la résorcine. On l'emploie surtout dans la teinture sur 
soie et sur laine. 

Tropêoline oo (orangé iy). — C'est le sel de potassium 
de l'acide phénylamidoazophénylsulfureux 

C«H*(SO»H)~Ai= Az— C«H*(AzH)C«H» 

obtenu par l'action de l'acide diazopbénylsulfhreux sur la 
diphényl aminé. 

Ce sel se présente sous forme d'aiguilles aplaties dichrol- 
ques, paraissant jaune d'or clair ou foncé. U est facilement 
soluble dans l'eau bouillante, très peu soluble dans l'eau 
firoide. Les acides minéraux mettant l'acide en liberté en 
colorant le liquide en violet, aussi doit-on l'employer en 
teinture avec l'acide acétique et non l'acide sulfurique. 

La marque oos est le corps chimiquement pur, cristalli- 
sant en beaux cristaux jaune d'or. 

Tropêoline d (orangé m, hélianthine). — On l'obtient 
par la réaction de l'acide paradiazophénylsulfureux sur la 
diméthyianiline. Le produit commercial est le sel ammonia- 
cal de l'acide ainsi obtenu. 

Tropêoline ooo n® i (orangé n» i). — C'est le sel de 
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sodium de l'adde oâ:y-(«)-naphlylparazophénylsulfureux 

(«) 
C*H*(SO»H)— Aï= Ai-C"H«(OH) 

obtenu par raction de Tacide précédent sur Ta — naphtol. 
Ce sel se présente sous forme d'une poudre brun-rougeâtre, 
la qualité supérieure est en beaux cristaux verts. 

On en fait principalement usage dans la teinture sur laine 
pour remplacer Torseille et le curcuma. 

Tropéoline 000 N« II. CoRANOÊ N» II). — G'cst le scl 
de sodium de Tacide oxy-l^naphtylparazophénylsulfureux 

(13) 
C«H*(SO»H)— Aïs Ai— C*«H«(OH) 

obtenu, comme le précédent, en remplaçant Ta — naphtol 
par le p — naphtol. Il se présente sous forme d'une poudre 
rougeâtre et serl principalement pour la teinture delà soie. 

TrOPÉOLINE 0000 (ORSELLINE, ÉGARLATE, ROCELLINE). — 

Cette couleur est obtenue par l'action de l'acide diazonaphty- 
lamine-sulfonique sur le jS — naphtol. Pour le préparer, on 
décompose une solution de chlorhydrate de naphtylamine 
par un nitrite alcalin, on obtient ainsi une solution de chlo- 
rure de diazonaphtylamine, à laquelle on ajoute une solu- 
tion froide et diluée de |3 — naphtol. Pendant toute l'opéra- 
tion, on maintient les liqueurs légèrement alcalines, on aci- 
dulé légèrement, puis on recueille le précipité d'oxyazo- 
naphtylamine qu'on transforme en dérivé sulfoné, en le 
cbauiTant au bain-marie avec de l'acide sulflirique. 

On peut également décomposer le dérivé diazoîque de la 
naphtylamine par de l'acide naphtylsulfureux. Le produit 
obtenu est ensuite transformé en sel de sodium. 

Cette matière colorante est principalement employée dans 
la teinture sur soie, pour remplacer l'orseille. 

D'après M. W. de Miller (1), le rouge français serait un 
mélange de rocelline et d'orangé n^ 2, dans la proportion 
de 30 parties d'orangé pour 20 parties de rocelline. 

(1) BuU. de la Soc. chimique, 1881, p. 207. 



224 G0ULBUR8 AZOlQUBS 

PoNCBAUX BT BoRDBAUX. — L'ocUon des dérivés sulfo- 
coi^jugés des p — napbtols sur les dérivés azoîques peut en* 
core donner naissance à des matières colorantes, pour les- 
queUes MM. Meisier, Lucius et Brunning ont pris, pour 
l'Allemagne, le 24 avril 1878, le brevet suivant. 

Les dérivés sulfoconjugués du naphtol /3 sont préparés, en 
chauffant douze heures, & 100*110 degrés, une partie de p — 
naphtol avec trois parties d'acide sulfuriqueàôô* ; le produit 
est ensuite transformé en sel de sodium. Celui-ci se compose 
de deux isomères qu'on sépare avec de l'alcool à 80-90 de- 
grés. Â cet effet, on le fait digérer avec trois à quatre 
parties d'alcool ; le sel insoluble donne des nuances rouges 
et la solution alcoolique distillée, laisse, par évaporation, 
le sel soluble qui fournit des nuances jaunes. 

Pour préparer le ponceau R^ on dissout 6, 5 parties de 
xylidine dans 12 kilog. d'acide chlorhydrique à 20^ B et 100 
parties d'eau ; à cette solution on ajoute^ en refroidissant, 4, 
5 parties d'azotite de potassium à 100 pour 100. La solution 
de chlorure de diazoxylol est versée dans 20 kilog. du sel 
disulfocoi\jugué insoluble dans l'alcool^ dissous dans 200 
kilog. d'eau et 10 kilog. d'ammoniaque à 10 0/0. 

Il se précipite une masse rougeâtre, celle-ci est redissoute, 
précipitée par du chlorure de sodium et vendue, à Tétat de 
sel de sodium ou de potassium, sous forme de poudre rouge 
claire. 

Pour les ponceaux R R eiR R R^ onse sert des homolo- 
gues supérieurs de la xylidine, tel que l'élhyixylidine. 

Pour le Bordeaux R, on remplace la xylidine par la naphty- 
lamine. 

Pour préparer le Jaune orange^ cinq parties d'aniline sont 
transformées, comme précédemment, en dérivé azoïque et 
on fait réagir celui-ci sur une solution de 20 parties de sel 
soluble, dissous dans 200 parties d'eau et 10 parties d'am- 
moniaque. La matière colorante, ainsi obtenue, est un peu 
plus rouge que la phosphine, mais solide, 

Enfin, en remplaçant, dans le procédé précédent, l'aniline 
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parlanaphtylamine, on obtient le Bordeaux Cy et en subs- 
tituant Tétbylxylidine à Taniline, on prépare le Bùr^ 
deaux G. 



Ecarkte de Biebrich (1). 

La connaissance des composés tétrazoïques, pour la 
préparation desquels plusieurs brevets ont déjà été 
pris, est due à M. Kekulé qui, le premier, parvint à 
obtenir un dérivé diazoïque de Tamidoazobenzol, dé- 
rivé que MM. Caro et Schraube ont combiné avec le phé- 
nol. Mais les composés de cet ordre ne deviennent utilisa- 
bles^comme colorants, que par Tintroduction dans leur mo- 
lécule du naphlol et des groupes sulfoniques. Le rouge de 
Biebrich, qui vient se ranger dans cette dernière classe de 
composés, peut s'obtenir en ajoutant une solution alcaline 
de p — naphtol à une solution du dérivé diazoïque de Tami- 
doazobenzol ou diazoazobenzol, préparé par Taction du ni- 
trite de sodium et de l'acide chlorhydrique, sur l'amidoazo- 
benzol. On obtient ainsi une poudre rouge brique, dont la 
constitution peut être exprimée par la formule 

C«H5— Az=Az— C«H*— Az=Az— C»oH«(OH) 

qu'on transforme ensuite en dérivé sulfonique par Tac- 
lion de Tacide sulfurique fumant. 

On peut encore le préparer en faisant réagir le ^ — naphtol 
sur le dérivé azoîque de Tamidoazobenzol sulfonique ou 
jaune acide de Grœssler. 

Dans les deux cas, on obtient deux dérivés sulfoniques, 
monosulfonique et disulfonique, que Ton transforme en 
sels de sodium et, c'est dans cet état, que la matière colo- 
rante est livrée au commerce. L'acide sulfurique concentré 
permet de reconnaître sa constitution, car il colore en 
vert foncé ceux de ces composés qui sont sulfonés dans le 

(1) W. de Miller. — Bulletin de la Soc. chimique, t. XXXV, 

p. 207, 208, 210. — Nietzki, id. t. XXXV, 

p. 209, 627. 

15 
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noyau benzénique, en violet ceux qui sont sulfonés dans lé 
groupe naphtol et en bleu pur ceux qui renferment des 
groupes sulfoniques à la fois dans les deux groupes précé- 
dents. 

D'autres matières colorantes, analogues comme constitu- 
tion au rouge de Biebrich, peuvent encore être obtenues 
par les mômes méthodes, c'est-à-dire en faisant réagir les 
dérivés diazoïques de divers composés amidoazoîques sur 
les phénols; de là une nouvelle série de matières colorantes 
dont quelques-unes ont déjà fait leur apparition dans le 
commerce sous les noms de ponceau i R, ponceau S extra, 
ponceau SS extra. 

De remploi des coulenrs azolqnes on teinture. 

Teinturb en chrysoïdine. — La chrysoîdine est aujour- 
d'hui assez employée pour obtenir sur coton des nuances 
jaunesy oranges etc., et comme colorant jaune pour les 
nuances composées. Elle teint presque tous les mordants, 
mais c'est par l'emploi des sels d'étain, que l'on arrive à 
obtenir les nuances les plus pures et les plus brillantes. 

On mordançe d'abord le coton en bain de stannate de 
soude à 30 kilog. par 100 kilos de coton, que l'on fixe par 
un passage dans une solution de 15 kilog. d'alun. On peut 
recommencer une seconde fois la même opération, on lave, 
et le coton est alors prêt à recevoir la teinture. La propor- 
tion de matière colorante à employer est d'environ 2 à 3 k. 
pour 100 kilog. de coton. On entre à froid, on monte peu à 
peu jusqu'à la température de 50*, on lave et fait sécher. 
En ajoutant au bain de teinture une petite quantité d'acide 
acétique on obtient des nuances plus orangées. {Echantillon 
»• 26). 

On peut encore passer le coton dans une solution de 
tannin à 5 ou 6 grammes par litre, à la température de 40 
ou 50o, puis en bain de stannate de soude, laver et teindre 
comme précédemment. 
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En dehors des nuances jaunes plus ou moins orangées 
que Ton peul obtenir avec les différentes chrysoîdines du 
commerce, on peut encore réaliser, par leur mélange avec 
la fuchsine, la safranine , le brun Bismarck, etc... , une 
grande variété de tons rouges et bruns. U suffît pour cela 
de teindre d'abord le coton en chysoïdine, puis de le passer 
dans la solution de Tune des matières colorantes précé- 
dentes. Enfin,en teignant en chrysoîdine sur pied de cachou 
de Laval ou de sumac et de fer, on obtient des gris, à 
reflets plus ou moins jaunâtres, qu'il est quelquefois diffi- 
cile de réaliser par l'emploi d'autres matières colorantes. 

Teinture rn brun de phénylène. — Le brun Bismark 
donne, en teinture, des nuances analogues à celles fournies 
par le cachou, mais, en général, plus jaunes et plus brillantes. 
Pour mordançer le coton, on le passe dans une décoction de 
sumac, ou une solution de tannin à 5 ou 10 grammes par 
litre, que Ton fixe par un passage en bain de gélatine à 
5 ou 6 grammes par litre, ou d'émétique à 10 grammes par 
litre, ou encore d'acétate d'alumine, d'oxymuriate d*étain 
ou d'acétate de fer à 3o ou S** B. 

C'est avec l'émétique que Ton obtient les couleurs 
les plus brillantes, avec le fer, la nuance est très foncée. 
Après le mordançage, on lave et on teint en bain de 
brun Bismark à une température de 50o à 60*, avec ou 
sans addition d'alun. {Echantillons n^ 27 et 28). 

Le brun Bismarck s'allie parfaitement avec la plupart des 
autres matières colorantes et peut ainsi donner une grande 
variété de nuances composées. En teignant en bain de brun 
et de fuchsine, de chrysoîdine ou de safranine, on obtient 
toute une série de grenats et de bruns, dont on peut aisé- 
ment faire varier la nuance suivant les proportions relatives 
de matières colorantes employées. 

Teinture en induline. — Dès son apparition, l'induline 
fut employée de suite par les teinturiers 3ur laine et sur 
soie, mais son application sur les libres végétales n'a pas, 
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dans le principe, donné lieu à des résultats satisfaisants 
pour la coloration en bleu, 

La méthode la plus générale consistait à mordanoer les 
fibres dans une décoction de sumac et à teindre ensuite 
dans une solution de matière colorante, à firoid ou à SO*'. 

Mais,en opérant ainsi^onnepeut obtenir que des nuances 
ternes et violacées, et il est impossible de produire sur les 
fibres d'origine végétale un bleu pur. 

D'après M. Duputel (1), on peut arriver à de très bons 
résultats par la méthode suivante : 

Au lieu d'employer la solution aqueuse d'induline, il est 
préférable de dissoudre la matière colorante dans l'alcool 
et de la mélanger à Teau au moment de 8*en servir. 

On trouve maintenant dans le commerce une solution 
alcoolique obtenue de la façon suivante : 

On traite Tinduline en poudre par l'acide acétique à 8® B, 
puis on opère la dissolution de l'acétate ainsi formé en 
employant 10 kilogrammes d'alcool dénaturé ou d*alcool 
méthylique, pour un kilogramme de produit sec.Cette solu- 
tion d'induline ne doit pas être préparée trop longtemps 
avant l'usage, et il faut toujours tenir les fûts bien bouchés 
afin d'éviter les pertes d'alcool ; dans le cas où l'on aurait 
négligé ce soin, il faudrait faire bouillir avec un peu d'al- 
cool, la solution altérée. 

Comme on Ta vu, le mordançage au sumac est insuffi- 
sant et ne peut fournir que des bleus ternes, mais si Ton 
passe ces nuances en bain acide, on observe qu'elles chan- 
gent rapidement de ton et deviennent plus vives. Partant 
de cette observation, M. Duputel a cherché à introduire 
dans la préparation de la fibre, avant la teinture, un com- 
posé acide propre à modifier la nuance primitive. Les sels 
acides de fer ou de cuivre ne peuvent être employés pour 
les nuances claires à cause de la coloration noire qu*ils don- 

{{) Rapport présenté à la Société industrielle du nord de la France, 
1879. 
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nent avec les matières astringentes et c'est le sel d*étain du 
commerce qui parait fournir les résultats les plus satisfai- 
sants. 

Le coton,préparé d'abord dans un bain de matière astrin- 
gente et ensuite dans une dissolution de sel d'étain, est 
alors en état de recevoir la teinture, depuis le bleu le plus 
clair jusqu'aux nuances les plus foncées, mais cette der- 
nière opération doit ôtre faite avec beaucoup de soin, car 
c*est delà que dépend, en grande partie, le résultat anal. 

Il faut d'abord s'assurer de la qualité de Teau dont on 
dispose ; les eaux calcaires doivent être corrigées avec un 
peu d'acide acétique de manière à les rendre légèrement 
acides. 

Le bain étant préparé avec les précautions indiquées, on 
manœuvre les matières à teindre pendant 10 minutes à 
froid, puis on élève peu à peu la t^iempérature de manière h 
arriver à 00* ou 100' en une heure. 

La nuance, primitivement grise, devient de plus en plus 
bleue & mesure que le chaufTage devient plus énergique. 
Tout le colorant est absorbé vers 50®, et, si l'opération a été 
bien conduite, l'eau qui se trouve dans la chaudière doit 
être incolore ou légèrement rose. 

Dans aucun cas on ne doit ajouter de la solution alcooli- 
que lorsque la température du bain est supérieure à 30*. 

Après la teinture, on laisse remonter à l'air, on lave h 
l'eau froide et on sèche. 

En résumé, pour obtenir le bleu d'induline, il faut : 

1^ Mordançer dans un bain de matière astringente : tannin, 
sumac, châtaignier^ noix de Galles, etc.; 

2* Passer dans une dissolution d'un sel acide ou d'un 
acide ; 

3* Teindre avec la solution alcoolique d'acétate d'induline 
et chauffer progressivement le bain jusqu'à 90* ou iOO». 

Pour obtenir un bleu clair, on peut se servir des propor- 
tions suivantes : 

Pour 100 kilogrammes de coton en écbeveaux ; 
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Tannin. 


1 kilog. 


Sel d'étaîn. 


2 » 


Solution d'induline. 


8 » 



En faisant varier ces quantités, on peut obtenir toute 
la gamme des bleus {échantillons n<* 29 et 30) ; mais pour les 
tons très foncés^ la grande quantité de matière colorante 
qu*il faudrait employer en rendrait le prix de revient beau- 
coup trop élevé, aussi est-il préférable d'arriver au même 
résultat par Temploi d*une matière colorante à meiUeur 
marché, destinée à servir de pied à Finduline. 

On peut,à cet effet, faire usage d*une solution alcaline de 
rocou, dont on fait varier la concentration avec la nuance à 
obtenir. Cn lave après cette première teinture, puis on opère 
commo pour le bleu-clair. Malheureusement les nuances au 
rocou offrent peu de solidité à Tair et à la lumière et ce 
procédé peut présenter certains inconvénients. Sous ce 
rapport, le cachou est plus avantageux. La Qbre, après avoir 
été passée dans une dissolution de cachou, est soumise à 
l'action d'un bain oxydant de bichromate de potasse et, 
après un lavage énergique, mordançée et teinte en bleu par 
les procédés ordinaires. 

On peut encore faire usage de cachou de Laval, do bleu 
d'indigo, de bleu au campôche, etc., mais la méthode la plus 
économique est de mordançer simplement le coton en tan- 
nin et acétate de fer, on obtient ainsi un gris plus ou moins 
foncé, suivant la quantité des deux corps mis en présence ; 
on n'a plus ensuite qu'à teindre en induline, mais il faut 
observer que, par cette méthode, les nuances sont toujours 
un peu ternes. 

Enfin l'induline peut elle-même servir de pied à d'autres 
couleurs, telles que le bleu au campèche ; pour 100 kilo- 
grammes de coton teint en induline, on peut employer : 

Extrait sec de campèche .... 4 kilog. 

« 

Sulfate de cuivre 800 gramiUes. 

Alun 5 kilog. 
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Avec le bleu de Guinée qui est un produit liquide préparé 
par MM. Ruch et Sis et qui sert à rehausser certains bleus 
de cuve, il sufBt de passer le bleu à remonter dans un 
bain Formé de : 

Alun 5 kilog. 

Acide sulfurique 1/2 litre. 

puis teindre à chaud en bleu de Guinée. 

Enfin, tous les produits propres à remonter les bleus d'in- 
digo peuvent également recevoir une application dans cette 
teinture spéciale. 

Les bleus d*induline résistent très bien à Tair, aux acides, 
au savon et même aux lessives alcalines faibles. Les les- 
sives fortes font virer la nuance au violet, et le chlore la fait 
disparaître. Les agents réducteurs, qui exercent une si 
f&cheuse influence sur les bleus d* aniline, ont peu d'action 
sur rinduline. En somme, on voit que, par ses propriétés, 
ce bleu peut entrer dans la fabrication d'un grand nombre 
de tissus et remplacer, dans certains cas, le bleu d'indigo. 

Teinture des cotons bruts, — Les principes sur lesquels 
repose cette teinture sont absolument les mômes que 
ceux que nous venons d'indiquer et il n'y a que le mode 
opératoire qui est un peu différent. Pour obtenir un gris 
perle, le coton, bien débouilli et convenablement déchiré, 
est passé dans un mordant composé de 2 0/0 de tannin et 
2 0/0 d'extrait sec de campèche, à la température do 80*. On 
le laisse deux heures dans ce bain, puis, après l'avoir bien 
égoutté, on le plonge dans une solution de sel d'étain à 
1^ B. L'addition de campèche dans le mordant permet de 
voir si toutes les parties du coton sont également mordan- 
çées. Au sortir du bain de sel d'étain, le coton est 
essoré de nouveau, déchiré, puis teint, par petites portions, 
en bain monté à raison de 16 kil. de matière colorante 
pour 100 kilog. On commence la teinture à flraid, on chauffe 
peu à peu, en remuant sans cesse. Jusqu'à l'ébullition, puis 
on lave et sèche, après avoir passé en bain de savon. 
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Les bleus foncés se font par les mêmes procédés, en 
augmentant les quantités de mordant et de matière colo- 
rante. Ces bleus sont surtout employés dans la bonneterie. 

Teinture en ponceau et orangé. — L'apparition dans 
le commerce de ces matières colorantes est de date relative- 
ment récente. Elles présentent, sur les couleurs d'aniline, de 
très grands avantages sous le rapport de la solidité à Tair. 
Ainsi, comme Ta constaté M. Blondel, des échantillons de 
tissu de coton, teints en ponceau de xylidine n'éprouvent de 
dégradation notable qu'après une exposition intérieure de 
deux mois au soleil de Tété. A l'ombre, cette altération est 
nulle, même lorsque l'air se trouve chargé accidentellement 
de vapeurs acides ou alcalines. 

Ces diverses matières colorantes qui ont une affinité très 
prononcée pour les fibres animales, n'en ont malheureu- 
sement aucune pour les fibres végétales. En outre, la plu- 
part des mordants employés en teinture, tels que le tannin, 
Talumine, le plomb, au moyen desquels on arrive à fixer 
presque toutes les autres matières colorantes, n'ont 
qu'une très faible affinité pour ces nouvelles couleurs. Il 
en résulte que les procédés de teinture appliqués à ces 
colorants sont très imparfaits et qu'un simple lavage à 
l'eau suffit, en général, pour faire disparaître une grande 
partie de la couleur. Malgré ces inconvénients, les ponceaux 
et les orangés sont aujourd'hui très employés pour la tein- 
ture du coton, mais à la condition spéciale que les tissus fa- 
briqués avec des cotons teints à l'aide de ces produits, ne 
soient pas destinés à subir même un simple lavage à l'eau 
iroide. 

Les procédés les plus généralement employés pour la 
teinture des cotons en ponceau et orangé sont les sui- 
vants : 

1* Passer le coton dans un bain de stannate de soude à 
S^ B, tordre, faire un second passage en bain froid à 15 ou 
20 0/0 d'alun, auquel on peut ajouter un peu de gélatine, 
soit environ 5 kilog. pour 100 kilog. de coton, tordre, puis 
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teindre, en commençant à fl*oid et montant peu à peu 
jusqu'à 50^, dans un bain préparé à raison de 2 à 5 kilog. 
de colorant pour 100 kilog. de coton, auquel on peut ajou- 
ter un peu d*acétate d* alumine ou d*alun dans la proportion 
de 2 à 3 kQog. U est en général préférable de faire cette 
addition de sel d'alumine, non pas au commencement de 
la teinture, mais après 20 minutes ou une demi^heure. On 
relève alors le coton, on ajoute au bain la solution du sel 
préparée à Tavance, on rentre le coton et on continue la 
teinture jusqu'à l'épuisement le plus complet possible du 
bain. Il n*y a plus ensuite qu'à essorer et faire sécher. 
{Échantillons n« 31 et 32). 

2^ Passer le coton, pendant un quart d'heure, dans un 
bain bouillant de savon de MarseiUe à 10 kilog. pour 100 
kilog. de coton, tordre, donner un second bain froid de sel, 
d*étain ou de stannate de soude à 3* ou 4* B, tordre, puis 
passer une dernière fois dans un bain, à 50®, de 5 kilog. de 
gélatine, essorer et teindre comme précédemment. 

Teinture en écarlatb. — Les procédés employés pour 
la teinture des ponceaux et des orangés sont applicables à 
la teinture du coton en écarlate.On peut encore faire usage, 
comme mordant, de tannin fixé en gélatine. Après avoir 
bien imprégné le coton d'une solution de tannin à 5 ou 8 
grammes par litre, on le passe en bain de gélatine à 5 ou 
10 gr. par litre, on lave et on teint en bain d'écarlate à 
la température de 50» à 60*. Les nuances, ainsi obtenues, 
résistent parfaitement au lavage. 

Safranine. 

La safranine a été signalée, pour la première fois, par 
M. Perkin (1) comme se produisant accessoirement dans la 
fabrication du violet d'aniline. Son mode de préparation resta 
d'abord assez obcur, on savait seulement qu'elle prenait 
naissance par l'action successive, sur l'aniline, de l'acide 
azoteux et de l'acide arsénieux, jusqu'au jour ou MM, Hof- 

(i) Proceedings of the Royal Institution, CBV, p. 572. 
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mann et Geyger (1) publièrent le résultat de leurs recher- 
ches sur cette matière colorante et vinrent confirmer ce 
fait, qu* avait déjà constaté M. Gh. Girard, que pour la pré- 
paration de la safranine il faut employer des anilines lourdes 
à point d'ébuUition élevé. Après avoir reconnu qu'elle ne se 
forme, ni avec Taniline pure, ni avec la toluidine cristallisée 
ou un mélange de ces deux corps, mais qu'elle s'obtient 
aisément avec la toluidine liquide, bouillant à 108®, ils en 
conclurent qu'elle dérive de Torthotoluidine et lui attribuè- 
rent la formule G" H" Az*. 

D'après M. Adolphe Ott, une bonne méthode pour pré- 
parer la safranine consiste à soumettre d'abord, à l'action 
de l'acide nitreux, les huiles lourdes d'aniline, formées d'un 
mélange d'aniline et d'orlhotoluidine, dont le point d'ébul- 
lition est compris entre 108^ et 200®, provenant en général 
des bases échappées dans la fabrication de la fuchsine, de 
façon à les transformer en dérivés diazoîques que Ton 
traite alors par l'acide arsénique sirupeux. Gelte seconde 
phase de Topération est semblable à celle dont on fait usage 
pour la fabrication de la fuchsine, mais en ayant soin d'opé- 
rer à une plus basse température. A la Qn on chauffe la 
masse au bain de sable, jusqu'à apparition d'une coloration 
violette. On peut remplacer l'acide arsénique par l'acide 
nitrique; mais, dans ce cas, les rendements sont moins bons 
et il y a production d'acide picrique. 

L'opération terminée, on fait bouillir la masse avec de 
l'eau calcaire, on filtre sur des filtres en laine et la liqueur 
filtrée, saturée par l'acide chlorhydrique et additionnée de 
sel marin, abandonne la safranine, que l'on purifie en la 
redissolvant dans Teau acidulée et en la précipitant par le 
chlorure de sodium. 

Un autre procédé consiste à faire réagir, à une basse 
température, de l'acide chlorhydrique sur un mélange d'ani- 



(2) Berichte der deutschen chemischen GeseUshaft^ 1876. p. 462 
et 526. 
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line lourde et de nitrite de potassium. Il se produit les 
mêmes dérivés diazoîques que précédemment, que Ton 
oxyde incomplètement par l'acide arsénique. On chaufTe et, 
quand une petite quantité de la masse se dissout en violet 
rouge dans Talcool, on dissout le tout dans une grande 
quantité d'eau. On filtre et on achève Toxydation de la 
liqueur filtrée en la faisant bouillir avec du bichromate de 
potassium, jusqu'à ce qu'elle ait pris une couleur rouge 
intense. On la neutralise alors par un lait de chaux qui 
précipite des matières brunes et grises ainsi que de l'arsé- 
nite et de l'arséniate de chaux, on filtre et on précipite la 
safranine par le sel marin. 

D'après M. Otto N. Witt (i), il ne serait pas nécessaire, 
pour produire la safranine, d'oxyder la toluidine préalable- 
ment traitée par Tacide nitreux ; on pourrait l'obtenir en 
chauffant l'orthoamidoazobenzol avec du chlorhydrate 
d'orthotoluidine en solution alcoolique, vers 150-200o, en 
l'absence de tout oxydant et même à l'abri de l'air. 

Ce résultat explique le mécanisme de la formation de la 
safranine. Sous l'influence de l'acide chlorhydrique, une 
molécule d^amidoazotoluol est réduite, les quatre atomes 
d'hydrogène, nécessaires à cette réaction, étant enlevés, par- 
lie à la toluidine qui se trouve présente, partie à une autre 
molécule d'amidoazotoluol, ce que l'on peut exprimer par 
l'équation suivante : 

amidoasotolaol toluidine safranine 

Mais comme on observe que la toluidine est régénérée 
et qu'il se forme en outre du paradiamidotoluol, le môme 
qui prend naissance par réduction de ramidoazotoluol,il faut 
admettre une seconde phase dans la réaction, dans laquelle 

(1) Berichte der deutschen chemUchen GeselUchaft, t. X, p. 875, 
et Moniteur scienti/iquey 1877, p. 691. 
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une deuxième moléoule d*amidoazotoluol se trouye détruite 
pour donner naissance aux produits précédents en vertu de 
réquation suivante : 

Az--C«H» 



Il yCH» +4H=G«H»f ^ ' +C«H*C 



\AzH« 

•midoasotoluol ptradiamidotolaol tolnidine 

L'action d*un oxydant, dans la préparation de la safra- 
nine, parait donc superflue. D'autre l'part, une très petite 
quantité de chlorhydrate de toluidine doit suffire, puis- 
que ce corps est toujours régénéré, et c'est en effet ce que 
r expérience a pleinement confirmé. 

La safranine se rencontre dans le commerce à Tétat de 
chlorhydrate. L'étude de la base a été faite par MM. Hof- 
mann et Oeyger qui sont parvenus à Textraire au moyen de 
l'oxyde d'argent. Elle est soluble dans l'eau et, par évapo- 
ration, se dépose sous forme de cristaux rouge brun qui, 
après dessication à 100^, acquièrent un reflet métallique 
tirant sur le vert. On en rencontre dans le commerce de 
nuances plus ou moins jaunes, ce qui pourrait s'expliquer 
par l'existence de plusieurs sairanines homologues, teUes, 
par exemple, que celle de MM. Dale et Schorlemmer dont 
la formule est C»«H"Az*. 

Les sels de safranine sont en général solubles dans l'eau 
en rouge brun. Leur solution, additionnée d'acide ohlorhy- 
drique, prend une belle teinte violette qui passe au bleu 
foncé si on cloute plus d'acide, puis devient verte et 
enfin vert clair. 

Teinture en safranine. — La safranine est principa- 
lement employée pour remplacer le carthame, dans la tein- 
ture du coton. Les meilleurs mordants à employer sont 
l'étain et le tannin ou les sels de plomb. Les cotons sont 
d'abord passés dans une solution de sel d'étain ou d*oxy- 
muriate d*étain à 2^ B, puis, sans laver, dans une décoction 
de sumac, ou une solution de tannin à 2 ou 4 grammes par 
litre. On lave et teint en bain de safranine, monté à raison 
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de 3 à 5 kilogrammes de matière colorante pour 100 kilo- 
grammes de coton, auquel on ajoute un peu d'acide acé- 
tique qui donne plus de vivacité à la nuance. On entre à froid 
et on monte peu à peu jusqu'à la température de 50 à 60 
degrés {échantillon n® 34). 

On peut encore, après avoir mordançé le coton en tannin, 
le passer à froid dans ime solution de stannate de soude, 
tordre, répéter au besoin une seconde fois les mômes opé- 
rations, laver et teindre comme précédemment. 

En faisant usage, comme mordant, des sels de plomb, 
on obtient des nuances plus violacées. Le coton, après avoir 
été passé dans une solution de savon à 1 kilogramme par 
10 kilogrammes de coton, est tordu, puis passé à froid dans 
un bain de 1 kilog. 500 d'acétate de plomb, lavé et 
teint, à la température de 50®, dans un bain de safranine, 
sans addition d*acide qui a une tendance à violacer la 
couleur. 

Enfin, on peut encore faire usage de tannin fixé en gélatine 
ou en émétique, d'après les mômes méthodes que celles que 
nous avons indiquées précédemment. Le coton est d'abord 
passé dans une solution de tannin à 5 gr. par litre dont on 
détermine la fixation par un passage en bain de gélatine à 
5 gr., ou d'émétique à 10 gr. par litre. On lave et teint à 50° 
en bain neutre de safranine. Les nuances, ainsi obtenues, 
sont plus vives et plus pures que parles autres méthodes. 
En ajoutant au bain de teinture une petite quantité d'une 
matière colorante jaune, on peut obtenir, avec la safra- 
nine, des nuances oranges. 

Enfin, on a encore proposé, pour la teinture en safranine, 
de mordançer le coton par un passage au bouillon dans une 
solution de nitrate d*urée à 2 gr. par litre, suivi d'un pas- 
sage dans une solution de biphosphate de chaux à 5 gr. par 
litre. Cette méthode serait également applicable aux diverses 
couleurs d'aniline avec lesquelles elle permettrait d'obtenir 
des nuances très vives et très pures. 
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Bleu méthylène (1). 

Le bleu méthylène est obtenu par la fabrique Badoise 
d'aniline et de soude de Mannheim, d*après la réaction 
observée, par Charles Lauth, entre Thydrogène sulfuré et 
les solutions étendues de diamines aromatiques, en pré- 
sence d'agents oxydants. Le point de départ est la diméthy- 
laniline qu*il est facile de transformer en son amido-dérivé 
correspondant ; on commence par produire à froid le chlo- 
rhydrate de nitrosodimélhylaniline, en faisant réagir le 
ni tri te de potassium, en présence de Tacide chlorhydrique 
et de l'eau, sur la diméthylaniline. On transforme ensuite 
ce chlorhydrate en amidodiméthylaniline d'après les mé- 
thodes de réduction connues, soit par le fer, Tétain ou le 
zinc finement divisé, soit par Thydrogène sulfuré, ce der- 
nier procédé étant celui que Texpérience a démontré être le 
plus convenable. A cet effet, on fait passer un courant d'hy- 
drogène sulfuré dans la solution aqueuse de chlorhydrate 
de nitrosodiméthylaniline, additionnée d'acide chlorhy- 
drique, jusqu'à ce que la liqueur soit complètement décolo- 
rée. Pour produire la matière colorante, il suffit alors d'ajou- 
ter du perchlorure de fer en léger excès, à la solution de 
chlorhydrate d'amidodiméthylaniline ainsi obtenue, jusqu'à 
ce que l'hydrogène sulfuré ait complètement disparu. On 
peut aussi renverser la série des opérations, c'est-à- 
dire oxyder d'abord Tamidodiméthylaniline, puis réduire 
ce produit d'oxydation, instable par lui-môme, en em- 
ployant un très léger excès d'hydrogène sulfuré. La ma- 
tière colorante ayant été produite d'une manière ou de 
Tautre, on l'isole complètement en y versant du chlorure 
de sodium ou une solution de chlorure de zinc, puis on 
filtre et on lave pour en séparer le précipité insoluble qui 
s'est produit en même temps. Au moyen de chlorure de 

(1) Moniteur scientifique, 1879, p. 1274 et 1881, p. 764, 
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sodium et de chlorure de zinc, on sépare de nouveau la 
matière colorante de la liqueur filtrée et Ton recueille sur 
un filtre la combinaison double de zinc et de matière 
colorante. 

Le mérite de ce procédé, comparé à celui de M. Lauth, 
consiste en ce que la paraphénylènediamine, qui était 
employée par cet expérimentateur et qu'on ne pouvait se 
procurer qu*avec difficulté, est remplacée par de Tamidodi- 
mélhylaniline facile à obtenir. 

Le bleu méthylène est soluble dans Teau et Talcool, les 
réducteurs, tels que Thydrogène sulfuré ou l'hyposulfite de 
soude décolorent ses solutions, que les oxydants ramènent 
à leur couleur primitive. La soude et la potasse donnent 
des précipités volumineux bleus, tandis que Tammoniaque 
ne trouble pas la solution. 

Le chlorhydrate du bleu parait avoir pour formule 
G>*H*'SAz*HCl, mais son étude n'est pas encore assez avan- 
cée pour qu'il soit possible de se prononcer sur sa consti- 
tution. 

Teinture en bleu méthylène. — Le meilleur mordant, 
pour la teinture en bleu méthylène sur coton, est le tannin 
dont on peut déterminer la fixation sur la fibre par l'emploi 
de l'aluoiine, du fer, de l'émétique. ou de la gélatine. Les 
proportions de tannin à employer peuvent varier de 5 à 
10 grammes par litre suivant la nuance que l'on veut obte- 
nir. On passe le coton dans ce bain, on le tord, puis on lui 
donne,à la température de 40 à 50*,un second passage dans 
une solution de l'un des agents fixateurs indiqués précé- 
demment. 

Acétate d'alumine à 4» on 5* B. 

Acétate de fer à 4 ou 5<> B. 

Émétique, 5 à 8 grammes par litre. 

Gélatine, 10 à 12 grammes par litre. 

Dans ces conditions, l'intensité de nuance dépend sur- 
tout de la concentration du bain de tannin. Si au contraire, 
ce qui donne d'aussi bons résultats; on passe d'abord le 
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ooton dans le bain d'alumine» de fer, d'éméiique ou de 
gélatine, puis dans le bain de tannin, la quantité de ma- 
tière colorante, déposée sur les fibres, dépendra de la con- 
centration du bain de sel métallique ou de gélatine em- 
ployé. {ÉchantUhns n^ 35 et 36.) 

Avec Talumine on obtient des tons bleu pur^ avec le fer 
des tons très foncés à reflets cuivrés, avec Témétique des 
nuances présentant beaucoup d'analogie avec celles fournies 
par Talumine, enfin, avec la gélatine, des tons violacés se 
rapprochant des bleus d'indigo plus nourris et plus cor- 
sés que ceux fournis par l'alumine ou l'émétique. 

Dans tous les cas, quel que soit le procédé de mordan- 
çage employé, les cotons, après avoir été lavés, sont prêts 
à recevoir la teinture. 

D'après MM. Lamy et Edouard Kopp (1), la nature de 
l'eau employée dans le bain de teinture présente une cer- 
taine importance. D'après ces auteurs, l'eau distillée donne 
les meilleurs résultats, ce qui tend à prouver que l'eau la 
plus pure possible sera toujours à préférer. L'eau de rivière 
donne, avec le fer, des tons bleus verdâtres, et avec l'alu- 
mine des tons bleus un peu moins foncés qu'avec l'eau 
distillée. Cette même eau de rivière, additionnée d'huile, 
donne de très mauvais résultats, non-seulement comme 
nuance de bleu, mais aussi au point de vue de Tégalité de 
la teinture. L'addition de sel de soude ou de carbonate de 
soude fournit, par contre, de très bons résultats ; il en est 
de même du phosphate de soude et surtout du mélange de 
ces deux sels que l'on pourra employer dans les proportions 
de 200 grammes de chacun d'eux par 100 litres d'eau ordi* 
naire. 

Quant à la proportion de matière colorante, elle peut va- 
rier de 1 à 2 kilog. par 100 kilogrammes de coton. 

Le bain étant préparé, on entre le coton à froid et on 
monte peu à peu, en une demi-heure, jusqu'à l'ébullition 

(1) Société industrielle de Bouetif I88O4 p. 382. 
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qne l'on maintient encore environ une demi-heure. On re- 
lève le coton, on le lave à grande eau et on le fait sécher. 
Les bleus méthylènes, ainsi obtenus, résistent très bien au 
savon neutre bouillant, au chlore, à la lumière et à l'air, 
surtout ceux obtenus avec les mordants d'alumine qui pa- 
raissent un peu plus solides, surtout au savon bouillant, 
que ceux provenant de l'emploi du mordant de ier. Mats, 
d'après MM. Lamy et Edouard Kopp^ ce qui les distingue 
surtout des bleus d'indigo, c'est leur peu de résistance aux 
lessives bouillantes de cendres qui les font passer rapide- 
ment au gris,^tandis que l'indigo résiste très bien à cette 
épreuve. C'est le, pour ces bleus, une infériorité très no- 
taUe, puisqu'il suiBrait d'un savonnage en savon un peu 
caustique, pour détruire la nuance du bleu et la faire passer 
au gris. 

Le bleu méthylène est encore employé pour obtenir des 
verts, par son union avec diverses matières colorantes 
jaunes. A cet effet, on commence par teindre le coton en car 
diott ou bois jaune, on le mordançe en tannin et alu- 
mine ou gélatine et on le teint en bleu méthylène, comme 
nous l'avons indiqué précédemment. En faisant varier la 
nuance et Tintensité de la matière colorante jaune, on 
peut obtenir différents tons de verts très beaux et très 
solides. 

Tbinturb euR cotons bruts. — Le bleu méthylène, fixé 
sur cotons bruts non filés, dans de bonnes conditions, 
résiste bien à raction du foulon, et est aujourd'hui assez 
employé dans l'industrie de la draperie. La teinture s'effec- 
tue comme celle des cotons en écheveaux, en mordançant 
d'ab<Nrd en bain de tannin, assez concentré, à 3 pour 100 du 
poids du coton, pais en émétique ou acétate de fer, à la 
température de 50 à 60«. Vu le prix assez élevé de l'émé- 
tique, on le remplace assez souvent par un mélange de 
10 parties de sulfate de zinc et 5 parties d'acétate de soude. 
On peut également employer Faoétate d'alumine ou la gé- 
latine. 

16 
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Après ce mordançage, les cotons sont lavés, essorés» puis 
passés à la déchireuse^ afla de bien ouvrir toutes leurs par* 
ties et rendre la teinture plus égale. Celle-ci s^effectue, en 
général, par petites portions h la fois, en faisant usage d*eau 
additionnée de carbonate et do phosphate de soude, comme 
nous l'avons indiqué précédemment. La proportion de bleu 
à employer est d'environ 1 kilog. et demi pour 100 kilog. de 
coton. On entre à froid, on monte peu à peu jusqu'à Tébul- 
lition que Ton maintient quelque temps, on laisse égoutter, 
on lave et on termine par un bain de savon. {EchantiUon 
n^ 58.) Pour obtenir des nuances bien unies, il est néces- 
saire d'introduire dans la cuve de teinture une grande quan- 
tité d'eau. Comme, après la teinture, le bain se trouve 
complètement épuisé, il n'y a pas à craindre de pertes de 
matière colorante. 

On peut encore obtenir des bleus très foncés en donnant 
au coton, avant la teinture, un pied de cachou de Laval ou 
d'un autre colorant analogue. Enfln, en donnant au coton 
avant de le teindre en bleu, un pied de cachou ou de bois 
jaune, on peut obtenir, comme sur cotons (Ués, diflërents 
tons de verts, assez solides pour pouvoir être employés dans 
la draperie. 

Indophénols (I). 

Ces nouvelles matières colorantes, récemment brevetées 
par MM. Horace Kœchlin et Otto. N. Witt, et dont quel- 
ques-unes paraissent appelées à un grand avenir industriel, 
ont des teintes bleues et violettes et sont remarquables par 
leur bon marché et leur solidité. Elles sont atyourd'hui 
fabriquées, en grande quantité, pat MM. Léopold Gasella 
et C*'^ de Francfort-sur-Mein et MM. Durand et Hugue- 
nin de Bftle. 

(1) Maniieur sdentifique, 1881, p. 840, note de M. Nœlting. 
— 1882, p. 327 et 390. 
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On les obtient d'après deux méthodes différentes : la pre- 
mière consiste à faire réagir les dérivés nitrosés des aminés 
aromatiques tertiaires, ou des phénols, ou des chloroquino- 
nimides 

/Az— Cl 

et ses homologues sur des solutions alcalines de phénols^ à 
la température ordinaire. Le colorant se développe au bout 
d*un certain temps; sa formation est beaucoup accélérée si 
l'on igoute au mélange un agent réducteur, tel que la poudre 
de zinc ou Toxyde stanneux et un peu d*ammoniaque. Les 
auteurs recommandent spécialement l'emploi de la nitroso- 
diméthyle et diélhylaniline et du nitrosophénol et, comme 
phénols, le phénol ordinaire, la résorcine, Torcine et les 
deux naphtols « et ^, ainsi que leurs homologues et leurs 
produits de substitution. 

La seconde méthode consiste à oxyder, en solution faible- 
ment alcaline ou acidulée avec un acide faible, tel que Tacide 
acétique, ou mieux encore, en solution complètement 
neutre, un mélange d'un dérivé paramidé et d'un phénol. 
Comme oxydants, on peut employer tous les agents ordi- 
naires, tels que les chromâtes, les ferricyanures. les perma- 
nganates, les hypochlorites et même, dans certains cas, 
l'oxygène de l'air. 

Le dérivé de l'a-naphtol, plus spécialement désigné sous 
le nom d'tndopkénol, est d'une couleur bleue, celui du 
phénol a une teinte plus verdÂtre, ceux de la résorcine et 
du ^naphtol sont violets. 

La meilleure méthode, pour préparer l'indophénol, con- 
siste à dissoudre une molécule d'a-naphtol dans 3 molécules 
de soude caustique et une grande quantité d'eau. Â cette 
liqueur, on agoute une solution d'une molécule de chlorhy- 
drate de diméthylparaphénylénediamine et une quantité 
suffisante d'alcali pour redissoudre le précipité qui a pris 
naissance. Le liquide obtenu est peu coloré, mais, sous l'in-* 
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fluenoe de Toxygène de Tair, il passe rapidement au bleu et, 
si cette action est maintenue assez longtemps, l'indophénol 
se dépose en cristaux. Cependant, il est préférable de faci- 
liter la réaction par une addition d'un agent oxydant, tel 
que le ferricyanure de potassium ou mieux encore le chro- 
mate de potassium. Si en effet, à une solution de chromate 
neutre de potassium, on ajoute la liqueur alcaline précé- 
dente, on n'observe d*abord aucune réaction, mais, si on la 
rend légèrement acide par des additions successives d'acide 
acétique, qui transforme le chromate neutre en chromate 
acide, on voit aussitôt la liqueur se troubler et prendre un 
ton bleu cuivré. Le précipité formé est très divisé et est re- 
cueilli sur un filtre, on le lave pour éliminer les eaux-mères, 
et il est livré au commerce sous forme de poudre sèche ou 
de pâte qui, desséchée à Tair, se présente sous forme de 
morceaux Meus, à cassure conchold aie, ressemblant exacte- 
ment à Tindigo Guatemala. 

L'indophénol du commerce renferme, comme impureté, 
une petite quantité d'une matière colorante violette qui se 
fixe avec lui dans les opérations de la teinture, mais qui ne 
nuit en rien à la beauté de la nuance. Pour Tavoir pur, il 
suffit de le laver avec de Teau acidulée à 1 0/0 d'acide sul- 
furique, jusqu'à ce que l'eau de lavage ne soit plus 
colorée. 

Le véritable dissolvant de l'indophénol est l'alcool, auquel 
il communique une belle couleur bleue. Il est insoluble 
dans l'eau. Il se dissout dans l'acide sulfurique concentré 
avec une coloration bleue intense, que l'addition d'eau fait 
virer au rouge sale. Chauffé, avec précaution, il se sublime 
en aiguilles bleues ressemblant à Tindigotine. Traité par 
une solution chlorhydrique de sel d'étain, il se transforme 
en une poudre grise, qui est une combinaison de leuco- 
indophénol et de chlorure d'étain. Cette poudre, recueillie 
sur un filtre, est livrée au commerce sous le nom ôUndophénol 
hWnt. Geile leucobase est soluble dans 40 parties d^eau et 
possède la curieuse propriété de rester indifférente et 
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inoxydable à Tair tant qu'elle ae trouve daua un milieu 
même très faiblement acide, maisi sous Tinilueiioe des 
alcalis, elle absorbe rapidement Toxygàne en régAnérant 
Findophénol et c'est sur cette réaction qu'est fondé l'em- 
ploi de l'indophénol en teinture. Sous l'influence de diyers 
autres agents réducteurs, tels que la glucose, l'indophénol 
peut encore être réduit en liqueur alcalinei à la façoù de 
l'indigo, en donnant naissance à un liquide verdAtre avec 
des stries et des reflets bronzés à la surface. 

La réaction, en vertu de laqueUe les indophénols pren- 
nent naissance, permet d'espérer qu'elle pourra être géné^ 
ralisée et donner lieu, dans l'avenir, à la découverte de 
nouvelles matières colorantes. 

TsiNTURS EN iNDOPHÉNOL. — La teiuturc en indophénol 
est très simple et peut s'exécuter d'une façon analogue à 
celle de la teinture en indigo. On prépare d'abord le pro- 
duit de réduction de l'indophénol, en délayant dans de Teau 
alcaline, avec de la glucose, la pâte d'indophénol bleu et 
chauiTant à 80*. Le liquide devient verdÀtre avec des stries 
et reflets bronzés à la surface ; il prend, en un mot| toutes 
les appai*ences d'une belle cuve d'indigo« On étend alors la 
liqueur avec de l'eau chaude et on y plonge le coton. Lors-» 
qu'on est arrivé à la nuance voulue, ce dont on s'assure en 
prélevant de temps en temps un échantillon, on sort le 
coton, on l'exprima, on le lave et on développe la couleur 
par une exposition prolongée à l'air ou mieux par un bain 
oxydant. En sortant du bain, le coton est d'une couleur 
vert-grisAtre qui, par oxydation, passe au bleu indigo« 
Comme oxydant, on peut se servir de tous les agents 
usuels, par exemple le bichromate de potasse ; mais, d'a- 
près MM. Kœchlin et Witt, il serait préférable de faire 
usage d'une solution ammoniacale d'un sel cuivrique (sul- 
fate, nitrate, chlorure), dans laquelle on insuffle de l'air au 
moyen d'un barbotteur Kœrting. Le sel cuivrique oxyde le 
leukindophénol, en passant à l'état de sel cuivreux, et ce- 
lui-ci est transformé de nouveau en sel cuivrique par l'oxy- 
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gène de Fair. Le bain oxydant peut ainsi servir indéfiniment. 
La théorie de cette teinture est exactement la môme que 
celle de la teinture en indigo. 

Une autre méthode, qui parait préférable, consiste à ef- 
fectuer la réduction de Tindophénol au moyen de Toxyde 
d'étain. 

On fait dissoudre, à froid, 6 kilogrammes de sel d'étain 
dans 34 litres d*eau et on y verse doucement, en agitant, 
une solution tiède de 6 kilogrammes de carbonate de potasse 
dans 24 litres d'eau. Il se forme un précipité que l'on re- 
cueille sur une toile. D'un autre côté, on prépare du nitro- 
muriate d'étain en mélangeant une partie de sel d'étain avec 
une partie d'acide nitrique à 3Ô''. 

On neutralise cette liqueur par une quantité égale d'oxyde 
d'étain en pâte et on ajoute au mélange, Tindophénol, préa- 
lablement humecté avec de l'acide acétique. Quand la ré- 
duction est opérée et que ]a liqueur a pris une teinte rou- 
geàtre, on l'étend d'eau et on y passe le coton préparé en 
huile ou acide sulforicinique, comme pour la teinture en 
rouge d'Andrinople. Vu le peu d'affinité du leukindophénol 
pour les fibres végétales, il faut manœuvrer le coton assez 
longtemps dans ce bain. La teinture terminée, on lave et on 
développe la nuance par un passage en bain de bichromate 
de potasse, à 1 pour cent, à la température de 50^. 

La nuance bleue, fournie par Findophénol, résiste très 
bien au savon, ainsi qu'à l'action, même directe, des rayons 
solaires. Elle résiste également au foulon et pourrait, sous 
ce rapport, ôtre employée avec avantage pour la teinture des 
cotons bruts, destinés à la draperie. 



CHAPITRE X 



NOIR D'ANILINE 



Le noir d*aiiiline, par ses propriétés, son mode de pro- 
duction et d*appUcation, se différencie complètement des 
autres couleurs d'aniline. Alors que celles-ci sont livrées au 
teinturier toutes préparées et prêtes à employer, le noir 
d'anQine ne se forme que sur les ûbres mômes. En outre, 
tandis que les couleurs d* aniline se font remarquer par leur 
peu de solidité et leur faible résistance aux agents chimi- 
ques et atmosphériques, le noir d*aniline, au contraire, est, 
de toutes les couleurs, la plus solide que Ton connaisse. 

Pendant longtemps, il n'a été employé que pour l'impres- 
sion des tissus^ quoique pourtant il existât déjà des procé- 
dés permettant de rappliquer sur les fibres textiles, par 
voie de teinture. Ces procédés ont, il est vrai, subi d'heu- 
reuses modifications qui en ont rendu les résultats meilleurs 
et remploi plus facile ; mais, s'ils n*ont pas été utilisés dans 
le principe, il faut surtout en rechercher la cause dans les 
prix trop élevés auxquels revenait cette teinture ; les prix 
de l'aniline et des autres produits, spécialement du bi- 
chromate de potassium, n'étaient pas alors, abordables 
industriellement. Le verdissage, auquel ces noirs étaient 
si sigets, fut également une des causes qui en ont entravé le 
développement. Aussi, aujourd'hui que le prix de l'aniline 
et du bichromate de potassium a considérablement dimi- 
nué et que Ton est arrivé^ en môme temps, à obtenir des 
noirs inverdissables, l'emploi de cette couleur a pris une ex- 
tension considérable. 

La découverte du noir d'aniline est en général attribuée & 
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John Lightfoot qui, en 1863, prit un brevet pour la produc- 
tion, en teinture et en impression, d'une couleur noire nou- 
velle^ par l'action, sur un sel d'aniline, d'agents oxydants, 
tels que le chlorate de polasMum, le perchlorure de cuivre 
et autres sels métalliques. Cependant, avant lui, Perkin 
s'était fait breveter, en 1856 en Angleterre et en 1858 en 
France, pour la formation d'une couleur, à laquelle il don- 
nait le nom d'indistnef obtenue par la réaction du bichro- 
mate de potassium sur les sels d'aniline. Crace-Calvert, en 
1860, indiquait aussi une méthode pour obtenir, sur tissus, 
par voie de teinture ou d'impression, une couleur dite émé- 
raldtne, par l'action du chlorate de potassium sur un sel d'ani- 
line ; cette couleur était verte, passait au bleu par l'action 
des alcalis mais n'était autre, évidemment, qu'un noir 
d'aniline incomplet. 

Ces trois premiers brevets indiquent donc déjà très clai- 
rement les moyens de produire du noir, par l'emploi, soit 
des chromâtes, soit des chlorates et des sels métalliques, 
comme agents oxydants. 

Or tous les brevets qui ont été pris dans le même but, de- 
puis cette époque, reposent encore sur l'emploi des mômes 
ingrédients et ne sont, par le fait, que de peu de valeur. Quel- 
ques-uns offrent des perfectionnements importants, mais le 
principe de la formation du noir est toi\jours resté le môme. 
Nous allons du reste passer en revue ces différents brevets, 
en ne nous attachant toutefois qu'à ceux ayant pour but la 
teinture proprement dite des fibres de coton et dans les- 
quels on pourra trouver quelques renseignements utiles 
pour l'obtention de cette importante couleur. 

Le premier brevet, pour la teinture en noir d*aniline, fut 
pris le 15 juillet 1865 par M. Bobeuf. L'auteur prescrit de 
passer les tissus en bichromate de potassium, puis en chlo- 
rhydrate d'aniline, ou inversement, au degré voulu et re- 
connu le meilleur pour ne pas altérer les fibres, ou bien 
encore, d'effectuer la teinture en un seul bain, obtenu par le 
pelante de solutions neutres de sel d'aniline et de bichro- 
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maie de potassium avec addition d*acide à ces deux solu- 
tions mélangées. Il admet que» dans ces conditions, il se 
forme un précipité, par double décomposition entre le sel 
d'aniline et le chromate mis en présence^etque la nuance de 
ce précipité varie avec Tespèce d'acide combiné à Taniline. 

Le 5 août 1866» M. Allaud prit un brevet identique » dans 
lequel U propose également, pour la production du noir, 
des passages alternatifs en bichromate de potassium et en 
chlorhydrade acide d'aniline. 

Eq 1867, M. J. Persoz indique les deux méthodes suivan- 
tes : mordançer le coton en chromate de plomb insoluble, 
puis teindre en bain de chlorhydrate d'aniline ; ou bien 
encore, dit-il, former directement le noir sur la ûbre en pas- 
sant celle-ci dans des bains successifs de sels d'aniline et 
d'agents oxydants ou inversement, méthode toujours sembla- 
ble à celles de MM. Bobeuf et Allaud. Plus tard, en 1871, il 
indique le moyen de teindre les tissus en noir, par voie de 
pulvérisation des liquides, en faisant arriver sur le tissu en 
mouvement, soit simultanément, soit successivement, des 
solutions de bichromate de potassium et d'un sel d'aniline. 

Le 27 février 1860, M. Higgin propose l'emploi d'une 
combinaison d'aniline avec une solution d'un chlorure mé- 
tallique, dont la base ne s'oppose pas à la formation du 
noir. Parmi les différents chlorures les plus propres à cet 
usage, il cite les sesquichlorures de fer et de chrome. 

Le 5 mai 1869, M. Lauth se fait breveter pour la for- 
mation du noir^'aniline par fixation sur la fibre d*un mor^ 
dant métaUique insoluble, capable de former un précipité 
au contact d'une solution acide d'un sel d'aniline. Pour cela, 
le coton, imprégné d'une solution de chlorure de manga- 
nèse, est passé, à Tébullition, dans de la lessive de soude, 
puis dans un bain de chlorure de chaux et, finalement, est 
teint en chlorhydrate d'aniline. M. Lauth recommande en 
outre de fixer le noir, après teinture, à l'aide d'un bain oxy- 
dant bouillant dont la composition est variable avec la na- 
ture et l'intensité du ton qu'il s'agit de produire (sels de 
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chrome, de cuivre, de fer, seuls ou associés aux chlorates, 
chromâtes de potassium, etc.). Après ce fixage, le coton est 
lavé h Teau courante, puis savonné. 

Le 3 juin 1872, MM. Jarosson et Muller-Pack recomman- 
dent, dans leur brevet, de passer d'abord la fibre en mordant 
de fer, puis dans une solution de chlorhydrate d'aniline et 
de chlorate de potassium, d'oxyder en vase clos, à la tempe* 
rature de 50 à 60^, puis de faire virer la nuance, pendant 
une demi-heure, dans un bain de bichromate de potassium 
acide, chauffé à 50^. 

Dans le brevet Pinckney,du 2 février 1874, nous trouvons 
un exemple de teinture en un seul bain au moyen des sels 
de vanadium ou d'uranium, dont John Lightfoot avait déjà 
signalé les avantages en 1871. L'auteur indique les propor- 
tions suivantes : 



Sel de vanadium 


0M25 


Chlorure de nickel 


20,000 


Chlorate d'aniline 


150 


Chlorate de potasse 


100 


Eau 


2500 



Les cotons sont plongés dans ce bain et la teinture se fait 
soit à froid, soit à chaud. 

Il nous faut maintenant citer les nombreux brevets de M. 
Samuel Grawitz dont le premier date du 30 septembre 1874 
et qui, pour la plupart, ne sont que des reproductions de 
brevets antérieurs. D'après l'auteur, la formation du noir 
d'aniline, par sa méthode, repose sur l'action de certains 
sels métalliques et de chlorates ou de bichromates sur Tani- 
Une ou ses sels. 

Pour la teinture du coton, il indique la marche suivante 
(certificat d'addition du 29 avril 1875) : 

On prépare d'abord le coton dans un bain renfermant : 

Eau 100 litres. 

Acide chlorhydrique 8 » 

Huile d'aniline 4 » 

Percblorure de fer liquide & 4&> B 4 ^ 
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on le tord, puis on le met à digérer, cinq à six heures^ dans 
un deuxième bain renfermant : 

Eau 1000 litres. 

Bichromate de potassium 8 kilog. 

On lave h Teau froide et Ton recommence la même série 
d'opérations jusqu'à ce que la nuance soit sufQsamment fon* 
cée. On reconnaît que l'opération est terminée quand le 
ooion,bien lavé au sortir du bain de bichromate, présente un 
reflet brun. On fait alors virer sa nuance au noir bleuâtre, 
en le passant dans un bain bouillant de savonna 10 grammes 
par litre. 

Dans un autre brevet (24 août 1876^, M. Grawitz décrit 
les méthodes à suivre pour arriver au noir, par l'emploi d'un 
seul bain. On peut, dit-il, monter d'abord le bain avec les 
éléments métalliques seuls et l'aniline, laisser le coton y 
prendre une teinte verte de plus en plus foncée, puis igouter 
au bain même, l'oxydant, c'estrà-dire du chlorate ou du bi- 
chromate de potassium. Ou bien encore, on peut monter 
tout d'abord le bain avec la totalité des éléments qui le 
constituent, dims un état de concentration tel qu'il ne se 
forme pas de précipité, mais tel aussi qu'ils puissent réagir 
assez prompèement aussitôt l'introduction des matières à 
teindre, et c'est à cette dernière méthode qu'il donne la pré- 
férence. 

Pour 100 kilog. de coton, il indique les proportions sui- 
vantes : 

Eau, 800 litres. 

Bichlorure de cuivre, 250 grammes. 

Huile d'aniline, 6 kilog. 

Acide chlorhydrique. 24 kilog. 

Bichromate de potassium, 9 kilog* 000 

On peut, dans ce procédé, supprimer l'emploi du cuivre. 
La teinture est complète en une heure et même moins, et 
le noir présente un reflet bronzé que l'on élimine par un bain 
de savon bouillant. 
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Dans le mâme brevet, il indique encore les quantités 
suivantes : 

Eau, 800 litres. 
Huile d'aniline, 6 kilog. 

Acide chlorhydrique, 12 — 
Chlorate de potassium, 8 — 

Perchlonire de fer à 50* B. 8 — 

On entre à froid et on élève peu à peu la température jus- 
qu'à la nuance voulue. 

Pendant l'espace de temps compris entre la pub!ication 
des différents brevets de M. Qrawitz, d'autres brevets fu- 
rent pris par divers auteurs avec lesquels ceux de M. Gra- 
witz offrent beaucoup d*analogie, tels sont ceux de M. Co- 
quillon du 10 mars 1875, de M. Leriche du 23 août 1875, 
de M. Jeannolle du 7 avril 1876. 

Le procédé de M. Coquillon est basé principalement sur 
la réaction que les sels de fer opèrent, h fboid ou vers 40*, 
sur une dissolution contenant du chlorhydrate d'aniline et 
du chlorate de potassium. Pour teindre, on opère de la fa^ 
çon suivante : Pour 20 kilogrammes de coton, on prend 
8 kilog. d*aniline 6t 4 kilog. diacide chlorhydrique. On 
ajoute h la solution, après son refroidissement, 2 kilog. de 
chlorate de potassium dissous dans 80 à 35 litres d'eau et 
finalement 25 litres de protochlorure de fer à 20* B. On 
plonge le coton dans ce mélange et on laisse monter la cou- 
leur pendant 8 à 12 heures à la température ordinaire. Après 
ce temps, on relève les écheveaux, on les tord et on les 
passe dans une solution de carbonate de sodium à 10 ou 15*, 
on ]ave, puis on les porte dans un bain de bichromate de 
potassium, chauffé à 40 ou 50^^, contenant environ 200gram- 
mes de ce sel par 30 ou 35 litres d'eau. Ce bain a pour but 
de donner plus de résistance au noir et d'empêcher le verdtS' 
sage; on peut y laisser le coton environ une demi-heure, il 
n'y a plus alors qu à le laver et lui donner un bain de savon. 

M. Leriche, dans son brevet, revient au mode de tein- 
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iure par voie de passages successifs en solution chaude de 
chlorate et de bichromate de potassium mélangés et de 
sulfate d'aniline. En opérant à chaud, il obtient, dit-il, des 
noirs mverdissables. 

Quant à M. Jeannolle, il opère en un seul bain et indique, 
pour 100 kilog. de coton, les proportions suivantes : 



Eau, 


1,000 Utres. 


Acide chlorhydrique» 


15 kilog. 


Adde sulfurique» 


6 — 


Aniline, 


6 — 



Bichromate de potassium, 9 — 600. 

Enfln^ il nous faut encore citer le procédé de M. Ladu- 
reau, qui consiste à passer les écheveaux de coton dans un 
bain de chlorhydrate d'aniline, de chlorate de potassium, de 
chlorure de manganèse et de bichromate de potassium. Après 
les avoir tordus, on les expose 24 heures à l'air, et on achève 
de développer la nuance dans un bain de bichromate. 

Et celui d^Antony Guyard, qui consiste dans le traitement 
d*Qn sel d'aniline par les composés du vanadium ou de Tu- 
ranium, seuls ou mélangés h un sel de nickel, en présence 
d*an agent oxydant, comme le chlorate de potassium. 

Telles sont, avec la cuve au noir d'aniline de M. Gop- 
peisroeder, dont nous parlerons plus loin et qui n'a reçu 
aucune application industrielle, les principales méthodes 
qui, successivement, ont été proposées pour l'obtention de 
cette remarquable matière colorante. 

Mais, quelque nombreux que soient les brevets pris sur 
cette matière, les principes mêmes de cette teinture sont 
encore les mêmes que ceux émis, dans le principe, par 
MM. Lightfoot, Perkin ou Crace-Galvert ; ils reposent tou- 
jours sur l'oxydation d'un sel d'aniline par les chlorates ou 
les bichromates, soit seuls, soit en présence de sels métal- 
liques de cuivre, de vanadium, de fer, que Lightfoot avait, 
le premier, signalés comme favorables h la réaction. M. Bo- 
benf dans son brevet du 12 juillet 1865, avait presque ré- 
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solu le côté pratique de la question en indiquant la marche 
à suivre pour la teinture du coton en noir d'aniline et tous 
les brevets, pris depuis cette époque, n'en sont, il faut l'a- 
vouer, que des modifications plus ou moins heureuses. 

Le noir, obtenu par la plupart des procédés que nous ve- 
nons d'indiquer, quoique présentant une résistance très 
grande à la plupart des agents chimiques, offre cependant 
le grave inconvénient de verdir sous les influences acides et 
spécialement par l'action de l'acide sulftireux. Cette altéra- 
tion est évidemment très-superficielle, puisqu*un simple pas- 
sage en bain alcalin ou en bain de savon suffit pour ramener 
la couleur à sa nuance primitive ; mais elle offre cependant 
de graves inconvénients. Ainsi, des tissus confectionnés 
avec ces noirs d*aniline, abandonnés dans un mii^;asin, ne 
tardent pas à présenter, à la place des plis, c'est-à-dire aux 
endroits qui se trouvent en contact direct avec l'air, 
une teinte verdfttre, très apparente quand la pièce est dé- 
pliée. Cet inconvénient du noir d^aniline a été, dans le prin- 
cipe, un obstacle sérieux à sa fabrication, mais aujourd'hui 
que l'industrie sait produire des noirs inverdissables, leur 
emploi a pris un très grand développement. 

Les premiers noirs d*aniline inverdissables ont, d'après 
M. Girardin, été livrés au commerce en i8W par les frères 
Stalars de Lille, et la meilleure preuve que le noir inver- 
dissable était obtenu par eux, c*est que leur coton noir pou* 
vait être associé, sans inconvénient, à la laine soufrée^ c^estr 
à-dire encore imprégnée d'acide sulfureux. M. Girardin 
cite encore divers fabricants de Rouen qui, dès 1870, com- 
mencèrent à faire des noirs inaltérables, mais ce n'est que 
quelques années plus tard que le procédé fut rendu public. 

En l'année 1876, divers brevets furent pris, dans ce but, 
par MM. Orr, Grawitz, Malherbe, etc., tous basés sur l'em- 
ploi de solutions chaudes d'agents oxydants, tels que bi- 
chromate de potassium, chlorates d'alumine, d'ammonia- 
que^ etc... mais en somme identiques au procédé que 
MM. Kœchlin frères ont rendu public en faisant ouvrir, le 
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20 novembre 1876, un pli cacheté, déposé par eux le 9 avril 
de la même année, c'est-à-dire à une date antérieure h celle 
de tous les brevets cités plus haut. Ce procédé consiste h 
soumettre le noir ordinaire, à la température de 95*, à Tac- 
iion de bains oxydants, formés de solutions de sels ferri-- 
ques, d'acide chromique ou de certains chlorates, facile- 
ment décompasables, comme le chlorate d* alumine. 

Les différentes méthodes, employées aujourd'hui pour la 
teinture en noir d'aniline des cotons en écheveaux, quoique 
basées sur les mômes principes, peuvent cependant être 
divisées en deux classes assez distinctes : lune, qui est la 
plus ancienne, comprenant les procédés dans lesquels la 
teinture est effectuée à une température d'environ 50 ou 60 
degrés et l'autre, qui tend à se substituer à la première, 
dans laquelle la teinture s'effectue complètement à la tem- 
pérature ordinaire. Dans ces deux méthodes, le seul agent 
d^oxydation dont on fasse usage est le bichromate de po* 
tassium ; les sels de vanadium, qui, en impression, ont 
reçu d'heureuses applications, ne paraissant pas avoir pu 
encore être appliqués avec avantage à la teinture. 

Procédé à chaud. — La cuve de teinture étant remplie 
d'eau, on y introduit d'abord le chlorhydrate d'aniline acide, 
que l'on obtient, en traitant, dans une terrine, de l'huile 
d'aniline pour noir par de l'acide chlorhydrique étendu 
d'eau; la solution effectuée, on la verse dans la cuve, puis 
on y ajoute le bichromate de potassium que l'on a également 
fait dissoudre dans un seau, avec de l'eau chaude. Quel- 
quefois on ajoute encore au bain une certaine quantité d'a- 
cide sulfurique, dont on peut se dispenser, si la proportion 
diacide chlorhydrique employée a été suffisante. 

Certains teinturiers montent leur bain en deux fois, c'est- 
à-dire mettent d'abord dans la cuve la moitié seulement 
des ingrédients nécessaires, puis, au bout d'une heure, 
relèvent le coton et igoutent alors le reste des produite néces** 
saires à la teinture. 
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Les proportions, généralement employées, sont, pour 
SO k. de coton : 

Eau, 800 litres. 
Acide chlorhydrique, 20 kilog. 

Aniline, 5 — 

Bichromate de potassium, 7 — 5 

Ou encore : 



Eau, 


800 litres. 


Acide chlorhydrique, 


12 kilog. 


Acide sulfurique, 


3—2 


Aniline,. 


5 — 


Bichromate de potassium, 


7—5 



Ces proportions sont du reste Tariables avec Tespèce de 
noir que Ton veut obtenir et c'est la quantité d'aniline em- 
ployée qui doit régler les proportions des autres subs- 
tances. Les noirs les plus beaux et les plus résistants sont 
toujours ceux préparés avec la plus forte proportion d'a- 
niline. 

Le bain une fois monté, on y manœuvre le coton à flroid, 
jusqu'à ce que la nuance commence à apparaître, puis on 
élève la température à 50 ou 60 degrés pour achever la tein» 
ture. L'opération peut durer de une heure à trois heures et 
s'effectue d'autant plus rapidement que le bain est plus con- 
centré et que son acidité est plus prononcée. 

Le coton prend d'abord une teinte gris-verdàtre qui passe 
au vert de plus en plus foncé et finalement devient noire. 

Quand le bain de teinture est monté en deux fois, on 
commence d'abord par teindre pendant une heure à froid, 
on relève alors le coton qui n'a pris encore qu'une teinte 
verdâtre, on ajoute le reste des ingrédients nécessaires, on 
manœuvre encore les écheveaux pendant une heure à la 
température ordinaire, puis, pendant la troisième heure, on 
élève peu à peu la température jusqu'à 50*, que l'on main- 
tient jusqu'à ce que la nuance soit bien développée. 



"^^ 
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Dans tous les cas, la teinture terminée, on relève le 
coton, on le lave à Teau courante, puis on lui donne un 
bain bouiUant de savon, à 5 ou 7 grammes par litre, addi- 
tionné d*un peu de carbonate de soude. Il prend ainsi une 
nuance noir-bleuàtre qui se rapproche d'autant plus du noir* 
noir que l'opération de la teinture a été poussée plus loin. 
Il n*y a plus ensuite qu*à essorer les écheveaux et les sécher 
à Fétuve, à 50 ou ÔO^». 

Les proportions indiquées précédemment pour le bain 
de teinture, tout en donnant de bons résultats, n^ont rien 
d'absolu et peuventvarier dans certaines limites. Cependant 
il importe d'observer qu'un excès d'acide tend toujours à 
donner des noirs roug'îfttres, il en est de même d'un 
chaufTage trop prolongé qui donne en outre des noirs quel- 
que fois dégradés et d'un lavage toujours difBcilc. Si au 
contraire, la température n'est pas maintenue assez long- 
temps, le noir a un ton bleuâtre et verdit très facilement 
sous les influences acides. 

Enfin, une précaution qu'il importe d'observer, est de 
n'élever que très lentement et progressivement la tempéra- 
ture du bain de teinture, car, par l'application d*une chaleur 
trop élevée au commencement de l'opération, le noir, au 
lieu de se déposer sur la Qbre, se trouverait précipité dans 
le bain. 

Les noirs, obtenus par les procédés que nous venons de 
décrire, sont, en général, susceptibles de verdir sous les 
influences acides ; pour obtenir des noirs inverdissables, il 
faut, soit les soumettre à une oxydation convenable, soit 
modifier un peu le mode de teinture précédent. 

D'après MM. Kœchlin frères, pour rendre inverdissables 
des noirs ordinaires, il suffit de les traiter, après rinçage, 
par le mélange suivant : 

Sullate ferreux, 20 kilog. 

Bichromate de potassium, 5 — 

Acide sulfurique à 66% 15 à 18 litres. 

Eau, 60 à 70 litres. 

17 
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On prend 5 litres de ce mélange qu'on ajoute à 500 lîtito 
d*eau, on chauffe à 75* et on y manœuvre le coton pendant 
trois quarts d'heure, puis on lave et savonne comme précé* 
demment. 

M. Grawilz, dans son brevet du 11 Octobre 1876, indi* 
que un procédé absolument identique et plus tard« le 15 
Février 1877, il donne la méthode suivante pour obtenir, 
en un seul bain, des noirs inverdissables» 

Eau, 150 litres. 

Acide chlorhydrique, 4 — 

Aniline. 1 — 

Bichromate de potassium, 2 kilog. 5. 

On manœuvre le coton dans ce bain pendant trois quarts 
d'heure à froid, puis on élève progressivement la tempé- 
rature Jusqu'à Tébullition qu*on maintient au moins un 
quart d'heure. 

Les noirs ainsi obtenus sont en effet inverdissables, mais 
ce procédé a l'inconvénient d'altérer assez fortement le 
coton. 

D'après M. John Bryson Orr (brevet du 13 Octobre 1876), 
on obtient également des noirs inverdissables en donnant au 
coton, après teinture, un bain bouillant de bichromate de 
potasse légèrement acidulé (procédé déjà indiqué par MM. 
Lauth et Goquillon), qu'on fait suivre, après lavage, d'ime 
ébuUition d'une demi-heure en bain contenant 1 0/0 de 
chlorate d'alumine ou d'ammoniaque. 

D'après M. Lamy, il serait préférable de faire usage de 
solutions d'acide chromique, qui n'auraient pas, comme le 
bichromate, l'inconvénient de rougir le noir. Il propose à 
cet effet un bain formé de : 

Eau bouillante, 100 litres. 

Bichromate de potassium, 1 kilog. 

Acide sulfurique à 66'', 425 grammes. 

ou 
Acide hydroiluoiilicique, à 25"* B, 1 kilog. 
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Eofin, d*après M. Brandi (1), on peut encore éviter le 

verdissage des noirs d'aniline en les passant dans un bain 

faible de violet d'aniline. Ce procédé donne d'assez bons 

résultats et le violet, absorbé par le noir, résiste à un chlo- 

rage énergique. 

Procédé à froid. — Ce procédé qui, par les nombreux 
avantages qu'il présente, aura bientôt complètement rem- 
placé l'ancien procédé à chaud, est cependant peu connu 
et, malgré sa simplicité, le nombre d ateliers qui en font 
usage est encore assez restreint. 

Les ingrédients employés pour la production du noir par 
cette nouvelle méthode, sont toi\jours à peu près les mômes, 
mais de notables modifications ont dû ôtre apportées dans 
leurs proportions relatives. 

D'après les nombreux essais qui ont été effectués dans 
mon laboratoire, par l'un de mes élèves M. André Henry, 
les quantités qui paraissent fournir les meilleurs résultats 
sont les suivantes : 

Pour 100 kilog. de coton 

Acide chlorhydrique 16 à 20 kilog. 
Acide sulfurique 20 » 

Aniline 8 à 10 » 

Bichromate de potassium 14 à 20 » 
Sulfate ferreux 10 » 

La proportion d'eau mise en œuvre doit ôtre beaucoup 
moins considérable que dans le procédé à chaud ; cela est 
indispensable pour permettre à la réaction de s'effectuer 
complètement dans un espace de temps relativement res- 
treint et de là la nécessité de faire usage de barques de 
forme spéciale. 

Celles construites pour cet usage par MM. Tulpin de 
Rouen (fig. 14), ont deux mètres de long et se composent 
de deux compartiments, ayant une forme paraboïdale, et dis* 

(1) Société industrielle de Mulhome, 1876, p. 441. 
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posés de faQon k contenir le moins de liquide possible, tout 
en ayant une profondeur sufQsanle pour permettre de 
maocBuvrer facilement 
les écheveaux de r.o- 
ton. A cet effet, au- 
dessus de chaque com- 
partimcnt, se Irouveat 
disposées deux bobi- 
nes quadrangulaires, 
pouvant recevoir cha- 
cune 5 kilogrammes 
de coton. En général, 
plusieurs de ces bar- 
ques sont établies les 
unes h côté des autres 
de telle façon que 
toutes les bobines 
puissent être mises 
simultsnémenten mou- 
vement au moyen d'une 
in,.l..^Qav,».«„d„.n«olr „t„„, „„, j„, ^U- 

dessus de chaque bar- 
que se trouvent deux supports destinés à recevoir les 
bobines à la On de l'opération. 

AQn d'éviter que, pendant le travail, les fils ne se mêlent, 
il est indispensable de faire tourner les bobines alternali- 
vemenl dans uo sens et dans l'autre. 

Les avantages de ces barques sont nombreux. Elles réa- 
lisent une économie notable dans la main d'œuvre, elles 
mettent en outre les mains des ouvriers h l'abri de l'action 
directe de l'acide chromique, enfin, par le mouvement 
r^ulier qu'y reçoivent les cotons, elles permettent d'ob- 
tenir une oxydation plus régulière du noir, h la surface 
de la fibre. 

Sous le rapport des proportions des divers ingrédients 
nécessaires & la production du noir, il est indispensable, 
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comme on Ta vu précédemment, de modifier les doses 
généralement employées dans le procédé de teinture à chaud, 
à rexception de Taniline dont la quantité à introduire dans 
le bain, dépend surtout de la beauté et de la solidité du 
noir que Ton veut obtenir. 

Ainsi, au lieu do faire usage d'acide chlorhydrique seul 
qui, dans le procédé à chaud, peut donner de très bons 
résultats, il est préférable de Tadditionner d'une certaine 
quantité d'acide sulfurique qui, par son action plus éner- 
gique, facilite la réaction. Sous le rapport de la nuance, 
le mélange des deux acides est également préférable. 
L'acide chlorhydrique seul donne en eiTot des noirs bleus 
et Tacide sulfurique des noirs roux, tandis que le mélange 
des deux acides fournit les noirs se rapprochant le plus du 
noir absolu. G*est aussi ce qu'avait indiqué précédemment 
M. Persoz qui, dans un de ses procédés en noir d'aniline, 
conseille l'emploi du mélange de ces deux acides. Quant 
au bichromate de potassium, il faut également en aug* 
menler la proportion afin de compenser, par la présence 
dans le bain d'une plus forte quantité diacide chromique, 
l'action moins énergique de cet acide, à froid qu'à une tem- 
pérature de 50* à 60"*. Enfin, quoique sa présence ne soit 
pas indispensable, il parait utile d'ajouter au bain une 
certaine quantité de sulfate ferreux, pour donner au noir 
une solidité plus grande; ce fait est du reste d'accord avec 
les observations de MM. Kœchlin frères, qui ont également 
conseillé l'emploi de ce sel pour rendre les noirs d'aniline 
inverdissables. 

Ce nouveau procédé de teinture à froid ne diffère donc, 
comme on le yoit, du procédé ordinaire à chaud que par 
les proportions des substances mises en œuvre. 

Après avoir introduit l'aniline dans une terrine, on y 
lyoute Tacide chlorhydrique. étendu d'au moins son volume 
d'eau, de façon à maintenir, à l'état de solution, le chlorhy- 
drate d'aniline formé ; on y verse ensuite Tacide sulfurique, 
également étendu d'eau, puis le sulfate ferreux préalable- 
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ment dissous. D'un autre côté, on fait dissoudre le bîchro* 
mate de potassium dans une quantité suffisante d'eau 
chaude. On dispose le coton, débouilli, lavé et essoré, sur 
les bâtons, puis, après avoir introduit dans la barque la 
quantité d'eau nécessaire, on y ajoute environ la moitié 
de chacune des solutions précédentes et on entre les éche- 
veaux, que Ton manœuvre dans le bain pendant environ une 
heure ou une heure un quart. Au bout de ce temps, on 
relève le coton qui a déjà pris une teinte noire, on ajoute 
au bain le reste des solutions précédentes et on rabat les 
écheveaux que Ton continue de manœuvrer jusqu'à la 
nuance voulue, soit encore une heure et demie. 

La durée de l'opération est donc environ de deux heures 
et demie. 

Dès leur entrée dans le bain, les cotons prennent une 
teinte verdàtre, puis passent par le vert foncé, le bleu et 
enfin deviennent noirs. Le bain suit également une marche 
analogue, au commencement il est vert, puis se fonce de 
plus en plus et devient trouble quand la teinture est termi- 
née. Pendant tout le temps, il se dégage une odeur 
piquante, analogue à celle de l'aldéhyde formique. 

L'opération terminée, on retire le coton, on le lave à l'eau 
courante, puis on lui donne un bain de savon bouillant à 
5 ou 7 grammes par litre, additionné d'environ 2 O/o de 
carbonate de soude. 

Le savon seul, en eflet, donne des noirs violacés ou rou- 
geâtres, le carbonate de soude au contraire donne des noirs 
bleus mais durcit le coton, c'est pourquoi il est plus avan- 
tageux de faire usage de leur mélange qui, tout en faisant 
virer la nuance au bleu, adoucit la fibre. {Échantillon n® 37). 

On pourrait aussi faire usage d'un bain d'huile tournante 
émulsionnée avec du carbonate de soude, mais ce mélange 
a l'inconvénient de donner au coton une odeur désagréable, 
aussi serait-il préférable de se servir d'une solution de sul- 
foricinate d'ammoniaque dont l'emploi permettrait de pro- 
duire des noirs sans le secours de la chaleur à aucun mo- 
ment de leur préparation. 
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Les noire ainsi obtenus ont, en général, une solidité suffi- 
sante pour tous les usages auxquels on les destine, ils sont 
inaltérables à Tair et ne verdissent pas sensiblement, même 
sous riniluence de solutions étendues d'acide sulfureux. 

Cependant, si Ton voulait obtenir des noirs complètement 
inverdissables, il faudrait avoir recours, comme nous Ta- 
vons indiqué précédemment pour les noirs faits à chaud, 
au procédé décrit par MM. Kœchlin frères et qui, de tous 
ceux proposés jusqu'aujourd*bui pour arriver à co résul- 
tat, est celui qui parait donner les meilleurs résultats. 
{^Échantillon n* 38). 

Les noire bleus et les noire bronzes peuvent encore être 
obtenus par une méthode semblable à celle que nous venons 
d*indiquer, il suffit pour cela de diminuer les proportions des 
différentes substances qui composent le bain et de continuer 
la teinture moins longtemps. Le coton, lavé et séché sans 
passage en bain de savon, présente alors une nuance brun* 
rougeâlre, que Ton désigne sous le nom de couleur bronze ; 
par Taction des alcalis il devient bleu et verdit très-facile- 
ment sous les influences acides. Enfin, si au lieu do faire 
sécher le coton immédiatement après la teinture, on lui 
donne un bain de savon bouillant, il prend une teinte 
violacée que Ton peut faire virer au bleu franc par une 
addition de carbonate de soude. 

Nous avons dit précédemment que Temploi des sels de va- 
nadium qui, en impression, ont donné d'excellents résultats 
pour la production du noir d'aniline, n'avaient pas encore 
été appliqués industriellement à la teinture proprement dite 
du coton. M. Witz (1), qui a fait une étude approfondie sur 
l'emploi de ce métal dans la production du noir, parait 
cei>endant être arrivé, dans cette voie, à des résultats très 
satisfaisants, tant sous le rapport économique que sous le 
rapport de la nuance. D'après ce chimiste, le noir au vana- 
dium se développe sur écheveaux avec une rapidité que 

(i) Société industrielle de Ihuen, 1876, p. 331. 
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Ton peut régulariser aisément parce qu'elle est toujours 
proportionnelle à la richesse du bain en vanadium. Le noir 
teint est d'une nuance aussi belle et aussi solide qu'on peut 
le désirer, suivant la quantité d'aniline employée. Celle-ci 
varie ordinairement, par rapport au poids du coton, dans 
des proportions très-étendues, suivant qu'il est néces- 
saire d'obtenir une solidité plus ou moins grande de la cou- 
leur, ou que l'on cherche à obtenir l'économie aux dépens 
de la résistance. 

Les proportions extrêmes paraissent être comprises entre 
20 kil. et 5 kil. de chlorhydrate d'aniline par 100 kil. de 
coton filé, suivant la solidité du noir que l'on désire, 40 à 
50 0/0 de ce sel en chlorate de potassium, ou la quantité 
équivalente en tout autre chlorate, puis une quantité indé- 
terminée, mais très faible, de vanadium, que l'on augmente, 
suivant les cas, sans dépasser toutefois 1/300 du poids du 
chlorydrate, comme maximum. La couleur est ensuite dé- 
veloppée par oxydation dans une étuve chaude et humide. 

L'affaiblissement du coton, dans cette oxydation, en pré- 
sence du vanadium à la température de 25 à* 30, est insen- 
sible ; ce qui est le plus a craindre, ce sont les inégalités 
de nuance qui peuvent résulter d'un séchage partiel ou d'un 
manque de contact uniforme des fils avec l'air. Mais il est 
permis d'espérer que ces inconvénients étant écartés, on 
pourra obtenir, par l'emploi du vanadium en teinture, des 
avantages équivalents à ceux qu'on en a retirés dans l'im- 
pression des tissus. 

Enfin, avant de terminer tout ce qui est relatif à la tein- 
ture en noir d'aniline, entrons encore dans quelques détails^ 
relatifs à la cuve en noir d'aniline de M. Goppelsroêder (1). 
La base du noir électrolytique, obtenue en traitant, par un 
alcali, le noir formé au pôle positif, se dissout dans l'acide 
sulfurique fumant; cette liqueur, traitée par l'eau, donne un 
précipité vert, qui, après neutralisation par une lessive 

(1) BtUL de la Société chimique, t. XXVII, p. 386. 
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alcaline, donne une solution bleue violacée dont la propriété 
la plus remarquable est de pouvoir être réduite par divers 
agents réducteurs. Tel est le principe sur lequel repose ce 
nouveau genre de teinture. Au lieu de faire usage de noir 
électrolytique, on peut tout aussi bien se servir des noirs 
d'aniline du commerce, mais il faut les purifier par un trai- 
tement à Teau bouillante et h Tacool. On les traite ensuite 
à chaud, par une solution de potasse ; la base, rendue 
libre, est lavée à l'eau, séchée, puis dissoute dans Tacide 
sulfurique fumant et cette solution, versée dans leau, 
donne un précipité qu'on sépare du liquide coloré en brun 
rouge. Ce précipité parait noir, mais, étendu en couche 
mince, il est vert; on le dissout dans une lessive de potasse 
et la solution alcaline, chaufTée légèrement avec de la glu- 
cose, prend une teinte jaunâtre ou jaune-brun, mais redevient 
rapidement bleue par l'action de l'air. Si, dans une sem- 
blable cuve, assez concentrée, de noir d'aniline, on Irempe 
des fibres végétales, elles se colorent rapidement à Tair en 
violet, puis en bleu-violet et en bleu, teintes qui verdissent 
par les acides étendus. Mais, si l'on traite la fibre bleue par 
un bain suroxydant, le noir se développe. Si le bleu était 
clair, on obtiendra un gris, si le bleu était foncé, un noir. 
Suivant la concentration de la cuve, on peut donc obtenir 
les nuances les plus variées, du gris très clair au noir très- 
foncé. On peut aussi ajouter la cuve au noir à la cuve d'in- 
digo et rehausser ainsi la teinte bleue de cette dernière. 
Dans un essai comparatif de cuve d'indigo et de cuve d'in- 
digo additionnée de cuve au noir, celle-ci donnera des 
bleus beaucoup plus foncés et il n'y a plus, après la teinture 
en cuve commune, qu'à traiter les fibres comme on le fait 
pour la cuve à Tindigo seule, puis à suroxyder le noir avec 
une solution de ferrichlorure acidulée. 

La solution alcaline bleu-violet peut aussi être réduite par 
rhydrosulfite de calcium ou la poudre de zinc, mais non avec 
le sulfate de fer et la chaux comme on le fait pour l'indigo. 
Pour obtenir un noir très foncé, on peut opérer de la façon 
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suivante : Tremper le coton alternativement dans la cuve et 
l'exposer à lair, jusqu'à ce qu'il soit arrivé à du bleu très 
foncé, puis suroxyder pour arriver au noir non verdissant. 
Après cela, on recommence à tremper alternativement dans 
la cuve et à exposer à Tair; on suroxyde de nouveau et 
ainsi de suite, jusqu'à ce qu'on soit arrivé à la nuance noire 
voulue. 

Teinture des cotom imlSj en noir d aniline. — Le noir d'a- 
niline, à cause de sa solidité, est la couleur la plus employée 
dans la teinture des cotons bruts non âlés, destinés à la 
draperie. Pour obtenir des nuances plus unies on le recou- 
vre en général d'un noir au campèche. Le bichromate de 
potasse employé dans la teinture en noir d'aniline semble, 
dans ce cas, servir de mordant à l'hématine et donner plus 
de solidité au deuxième noir employé comme remontage. La 
teinture, en général, s'efTectue à chaud mais les procédés 
dont on fait usage, sont très-variables sous le rapport des 
quantités de matières à employer, selon le degré de soli* 
dite du noir qne Ton veut obtenir. 

D'après M. Grawitz, pour 100 kilog. de coton, on 
peut employer : 

Aniline 8 kilog. 

Bichromate de potasse 16 » 

Acide chlorhydrique 32 » 

Eau 3 à 400 litres par kilogramme d'aniline employée. 

On entre à froid, on remue bien le coton pendant une 
heure, puis on élève peu à peu la température jusqu'au 
bouillon en une heure. On retire le coton du bain, on le 
laisse égoutter, on le lave et on le passe ensuite dans le 
bain de remontage. 

Un autre procédé consiste à effectuer la teinture dans des 
baquets d'une centaine de litres de capacité, par petites 
portions de 5 kilogrammes. Dans chacun de ces baquets on 
introduit : 
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Eau 85 litres. . 

Chlorhydrate d'aniline 0^,500 
Acide chlorhydrique ,250 
Acide sulfurique ,500 

Bichromate de potasse ,500 

Après avoir bien remué le coton dans ce mélange, pendant 
environ une heure, on transvase tous les baquets, avec le 
coton qu'ils renferment, dans une grande barque chaufTée à 
la vapeur et dans laquelle on continue Topération pendant 
encore une heure et demie. Ce procédé permet de manœu- 
vrer le coton d'uDe façon plus uniforme et donne des teintes 
plus unies. 

Enfln, un troisième procédé consiste à introduire, pour 
50 kilog. de coton, dans une barque, pouvant être chauffée 
à la vapeur, 1000 litres d eau auxquels on ajoute : 

Aniline 5 kîlog. 

Acide chlorhydrique 10 » 

que Ton a préalablement fait dissoudre avec un peu d'eau 
dans une terrine. 
Au moment de teindre, on ajoute : 

Bichromate de potasse 6 kilog. 
Perchlorure de fer œ,600 

Acide sulfurique ,600 

On remue le coton à froid dans ce mélange pendant une 
heure, on le relève, puis on «goûte au bain : 

Bichromate de potasse 2 kilog. 

On rentre le coton, que Ton manœuvre encore une demi- 
heure, en élevant la températurejusqu'à80*,puison le lave. 

Quels que soient les procédés employés pour la teinture en 
noir â*aniline, les cotons, une fois lavés, n'ont plus alors 
qu*a subir l'opération du remontage au campôche. 

Pour cela, on les fait bouillir, environ une heure, dans 
une décoction d'extrait de campèche, on les relève et, après 
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leur refroidissement, on les passe dans un bain de pyroH- 
gnite de fer. Les bains de campéche et de pyrolignite de fer 
doivent être assez concentrés, mais ils peuvent servir assez 
longtemps au même usage, il suftit pour cela de les mainte- 
nir à la même concentration. Au sortir du bain de fer, les 
cotons doi\ent être abandonnés à Tair le plus de temps pos- 
sible, puis sont passés, à la température de 50 à 60*, dans 
une solution de bichromate de potasse à 2 ou 3 0/0, pour 
achever de flxer la couleur. Il n'y a plus alors qu'aies laver, 
les passer dans un léger bain d'huile émulsionnée dans une 
lessive faible de carbonate de soude pour les adoucir, et les 
faire sécher {Echantillon «" 59). 

Les cotons, teints en noir d'aniline et campéche, comme 
nous venons de l'indiquer, subissent une très forte augmen- 
tation de poids qui peut atteindre jusqu'à 20 et 30 0/0 du 
poids du coton blanc mis en œuvre, suivant la concentration 
des bains employés. 

Constitution du noir d'aniline. — Si Ton envisage le 
développement de l'industrie du noir.d'aniline,qui est aussi 
celui des différentes nuances par lesquelles passe la couleur 
pour arriver au noir inaltérable, on rencontre d'abord Té- 
méraldine, qui est une matière colorante verte, résultant 
d'une déshydrogénation ou oxydation incomplète de l'aniline, 
puis le noir ordinaire qui est déjà plus oxydé, mais qui ver- 
dit par l'action des acides, enfin le noir non verdissant dont 
l'oxydation a été poussée plus loin et qui est le terme ultime 
de la réaction. 

Pendant longtemps, on a cru que la présence d'un sel mé- 
tallique était indispensable à la production du noir d'ani- 
line. Aujourd'hui, on est d'accord pour le considérer comme 
un produit d'oxydation ou plutôt de déshydrogénation de 
l'aniline, à la formation duquel la présence d'un métal n est 
nullement nécessaire. MM. Coquillon (1) et Goppelsroôder 
ont pu en effet le préparer pa? l'électrolysc d'une solution 

(i) ùmptet'Bmdm^ t. LXXXI, p. 408. 
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d'un sel d'aniline, en faisant usage, afin d'éviter la présence 
d'un métal quelconque, d'électrodes en charbon préalable- 
ment traitées par de Tacide chlorhydrique. 

En pratique, comme nous Tavons vu, on ne fait usage, 
pour la production du noir d aniline, que de bichromate de 
potassium en solution acide qui agit alors par son acide 
chromique, ou de chlorate de potassium en présence d un 
corps capable de le décomposer, comme un acide énergique 
ou un sel de cuivre ou de vanadium. 

D*après M. Rosenstiehl (I), le noir d'aniline se produit 
toutes les fois qu'un sel d'aniline se trouve placé dans un 
milieu désbydrogénant, tel que, oxygène actif, chlore ou 
oxydes du chlore moins oxygénés que l'acide chlorique. 
Dans le cas où Ton fait usage de chlorates et de sels de 
cuivre ou de vanadium, il faudrait, d'après cet auteur, attri- 
buer aux produits gazeux, provenant de la décomposition 
des chlorates par ces métaux, la formation du noir et non, 
comme l'avait fait M. Guyard, et comme on Tavait généra- 
lement admis, à l'action directe des sels métalliques em- 
ployés au maximum d'oxydation qui, en se désoxydant, 
céderaient leur oxygène à Taniline pour se réoxyder de nou- 
veau au contact des chlorates et continuer ainsi le même 
cycle d'opérations. Il admet en outre que la substance verte 
qui se forme d'abord et à laquelle on donne souvent le nom 
d'éméraldine, devient noir-bleu par une action plus prolon- 
gée des gaz chlorés ou de Tacide chromique, et qu'il en ré- 
sulte que deux noirs doivent exister : l'un noir-vert, incom- 
plet; l'autre, noir-bleu, dérivant du premier par déshydro- 
génation, et que c'est le mélange de ces deux noirs qui 
constitue le noir verdissable du commerce. 

La constitution du noir d'aniline est loin d'èlre encore 
déterminée d'une façon absolue. Vu l'insolubilité de ce corps 
dans tous les dissolvants, sa préparation, dans un état de 
pureté convenable, présente en effet de grandes difScultés. 

(i) Société tndustrielle de Mulhouse, i876. 
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Cependant il résulte des travaux de MM. Rosentiehl et 
Nietzki, que le noir d*aniline est le sel d*une base dérivant 
de Tanillne par déshydrogénation. Pour obtenir cette base» 
il suffit de traiter le noir ordinaire par une solution de po- 
tasse ou de soude, la base reste insoluble et peut se dis* 
soudre dans Taniline avec une couleur bleue, ainsi que dans 
l'acide sulfurique fumant en violet-bleu ou vert foncé, d*où 
Teau la précipite à l'état de sulfate insoluble. Ce sulfate, 
d'apràs Goppelsroëder, est soluble dans les lessives alca- 
lines en bleu violacé et la propriété la plus remarquable de 
cette dissolution est de pouvoir être réduite, à la façon de 
rindigo, par la glucose, l'hydrosulfite de calcium ou le zinc 
en poudre, en donnant une liqueur jaunâtre qui bleuit ra- 
pidement par Faction de Tair. C'est du reste la réaction que 
nous avons déjà décrite précédemment en parlant de la 
cuve au noir d*aniline. 

D'après ce même chimiste (l),le noir d'aniline obtenu par 
électrolyse, puriQé par des lavages à Teau, l'alcool, Téther 
et la benzine, aurait pour formule 

C«*HWAz*,HCl. 

et serait par suite le chlorhydrate d*une tétramine, à la- 
quelle il attribue la constitution suivante : 

CW— Aï- 
C«H»— Az 
C«H»— Az 
C«H«— Az- 

Ce noir serait du noir verdissant ; quant au noir non ver- 
dissant, il le considère comme un produit d'oxydation du 
précédent. 

D'après M. Nietzki (2), le noir d'aniline aurait une consti- 
tution différente de celle que lui attribue M. Goppelsrofider. 

(i) Goppelsroëder. Société induslrieUe de Uulhouse, 1877, p. 293. 
(2) Société chimique, i. XX VI^ p. 330. 
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Le noîr sur lequel l'aotear a fait porter son étude avait été 
préparé en chaufTant, vers 60*, un mélange de 20 gr.de chlo- 
rate de potassium, 30 gr. de sulfate de cuivre, 16 gr, de sel 
ammoniac et 40 gr. de chlorhydrate d'aniline pur, avec 500 
grammes d'eau. L'addition d'acide chlorhydrique favorise 
la réaction. Le précipité fut épuisé par l'acide chlorhydri* 
que étendu, séché, pulvérisé et traité successivement par la 
benzine, l'éther, le pétrole, l'alcool. On obtient ainsi une 
poudre mate, d'un vert Foncé, que les alcalis transforment 
en un produit violet. G*est la base du noir, qui, après dessi- 
cation, constitue une poudre bronzée. 

Le produit primitif se dissout dans l'acide sulfurique avec 
dégagement d'acide chlorhydrique. Sa solution sulfurique 
est violette et donne, par addition d'eau, un précipité flo- 
conneux vert. 

L'aniline dissout le chlorhydrate du noir avec une couleur 
verte et la base libre avec une couleur indigo foncé. L'ad- 
dition d*acide chlorhydrique à la solution, précipite la ma- 
jeure partie du noir à l'état de chlorhydrate. 

L'analyse du chlorhydrate ainsi précipité, puriQé par 
l'alcool bouillant, a conduit à la formule C'>H'>Âz«HGl. 
C'est la composition du bleu d'azodiphényldiamine de MM. 
Hofmann et Geyser et de la violaniline de MM. Girard, de 
Laire et Chapotaut. Ce noir pourrait donc être considéré 
comme le chlorhydrate d'une triamine 

C«H»-Aï- 
C«H5— Az 
C«H3— Az- 

constituée par la soudure de 3 molécules d'aniline avec éli* 
mination de 6 atomes d'hydrogène. 

3(C« H'Az) = G» H» Az» + 6H 

Le noir d'aniline a encore été analysé par d'autres chi- 
mistes, MM. MuUer, Kayser, Meyer, qui lui ont encore 
attribué d^autres fonnules. Mais ces différences, comme M. 
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Meyer l'a fait remarquer le premier, doivent provenir de la 
grande altérabilité de ses sels, car, abstraction faite de Ta- 
cide,il est à remarquer qu'elles représentent toutes un mul- 
tiple de la formule simple G*H^Âz. 

M.Nietzki(l) en traitant, à i50<*-160*, l'acétate du noir par 
de Taniline, a obtenu une matière colorante bleue qu'il con- 
sidère comme du noir pbénylé, c'est-à-dire comme résultant 
de la substitution de G*H^(AzH') à AzH', de même, par l'ac- 
tion de riodure d'éthyle ou de l'anhydride acétique, il parait 
avoir obtenu les noirs éthylés et acétylés. 

D'après le même auteur, le noir d'aniline brut renferme 
un composé violet, soluble dans le chloroforme, qui semble 
être un homologue du noir d'aniline. On peut en effet l'ob- 
tenir avec l'orthotoluidine, et son analyse conduit à la for- 
mule n {C^WAz). 11 est donc probable que le noir d*aniline 
est le seul représentant, actuellement connu, de toute une 
nouvelle série do matières colorantes différente de celles de 
la rosaniline, de la safranine, etc. 

EnQn, pour M. Nietzki, le noir inverdissable, obtenu par 
l'action du bichromate de potassium, serait le chromate de 
la base du noir, contrairement à l'opinion de M. Goppels- 
roêder, qui le considère comme un produit d'oxydation du 
noir ordinaire. 

Gris d'aniline. 

Ces gris sont obtenus par des méthodes semblables à 
celles employées pour la teinture en noir d'aniline ; mais les 
proportions des ingrédients à employer doivent être sensi- 
blement diminuées. L'aniline employée pour ce genre de tein- 
ture est Taniline N N fabriquée spécialement, pour la teinture 
en gris, par la maison Courtois, et qui est en grande partie 
formée de toluidine bouillant de 194 à 197 degrés. 

Les gris d'aniline résistent parfaitement à l'action du fou- 

{{) Société chimique, t. XXVII, p. 188 et t. XXXII, p. 67. 
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Ion ; ils sont moins solides que les noirs, mais préssnUnt, à 
raclion de Tair, une résistance plus grande que les gris au 
campôche de même intensité. 

Les procédés, employés pour la teinture des eotons en 
écheveaux et des cotons brute non âlés, sont les mêmes et 
ne diffèrent qu'en ce que, pour ces derniers* les proportions 
d'eau à employer doivent être plus considérables. 

Voici, d'après M'. Duputel, qui s'est tout spécialement 
occupé de ce genre de teinture, les proportions les plus con- 
venables pour obtenir ces gris sur cotons bruts : 

Pour un gris clair, on introduit dans la cuve, pour 50 ki- 
logrammes de coton. 

Eau froide. iOO litres. 

Acide sulfurique à 66<». 2^, 5 à 3\ 5. 
Bichromate de potasse. S^, 5 à 3k, 5. 

D*un autre côté, on prépare dcms un petit baquet un mé* 
lange de : 

Acide chlorhydrique. ik,5 à 2^,25. 
Eau froide. Environ un litre. 

AnUineNN. 2^,5 à 3^,5. 

que l'on ajoute au bain de teinture au momeoi de commei^ 
oer l'opération. On manœuvre le ooton dans ce bain pendant 
deux heures, à firoid. On le relève, on rabandonoe à Tair 
pendant une heure, puie on le lave à l'eau coupante. Le co- 
ton a ainsi acquis une nuance brunAtre, que l'on ûtit virer 
au gris par un bain de savon bouillant, dans lequel on doit 
le maintenir pendant au moins une heure. Ce dernier bain 
est obtenu en faisant dissoudre, dans 1,500 litres d'eau, 3 ki- 
logrammes de savon blanc auxquels on peut lyouter 1 kilo- 
gramme d'huile d'olive. Il n'y a plus ensuite qu'à laver et 
faire sécher (Echantillmi n» 39). 

Pour obtenir un gris foncé ou gris de plomb» il faut em- 
ployer, tout en suivant exactement la même marche, les 
proportions suivantes : 

Pour 50 kilogrammes de coton : 

18 
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Eau froide, 1 ,000 litres. 

Acide sulfurique, 5 kilog. 

Bichromate de potasse. 5 — 
Âcîde chlorbydrique. 3 — 
Aniline NN. 5 — 

et terminer, comme précédemment, par un bain de savon 
bouillant, préparé avec 3 à 4 kilog. de savon blanc et 1 à 
2 kilog. d*buile, pour 1,500 litres d*eau, auxquels on peut 
ajouter 1 kilog. de carbonate de soude. EnOn, pour obtenir 
des nuances de gris, plus ternes et moins bleutées, on peut 
monter le bain de teinture, pour 50 kilogrammes de coton, 
avec : 

Acide chlorbydrique. 12 kilog. 
Aniline. 4 — 

Bichromate de potasse. 6 — 

On manœuvre le coton dans ce bain pendant une heure à 
froid, puis on achève la teinture en montant, pendant encore 
une heure, jusqu'à Tébullition. Au sorlir du bain, le coton 
est d'un beau brun et devient gris-fer par une ébuUition 
d*une heure, dans un bain de savon préparé comme pré- 
cédemment [Echantillon n^ 40). Par une oxydation plus 
forte, Taniline NN pourrait donner d'assez beaux noirs, 
mais dont le prix de revient serait supérieur à celui des 
noirs obtenus avec Taniline ordinaire et qui ne présente- 
raient, sur ces derniers, aucun avantage. 

Grenat de naphtylamine. 

Les couleurs obtenues avec la naphtylamine manquent 
en général de vivacité ; en outre, l'odeur infecte et insup- 
portable de ce produit et qui persiste sur les cotons, même 
après la teinture, en a considérablement limité l'emploi. 

D*après M. Lamy (1), on peut utiliser la propriété que 

(i) Société industrielle de Rouen^ 1876. 
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possède Tacide chromique de fixer rapidement les sels de 
oaphtylamine, pour obtenir, sur les cotons en écheveaux, 
des nuances grenat assez belles et très solides. 

Le nitrate de naphtylamine, employé pour cette teinture, 
est préparé en sy ou tant à 1 kil. 560 de naphtylamine fondue 
à 40», un mélange de 1 kilog. 350 d'acide nitrique à 40<> B et 
1 kilog. 350 d'eau froide. On porte le tout, peu à peu, à Té- 
bullition que Ton maintient pendant 40 minutes^ en ayant 
soin d'éviter que la masse ne se boursoufle ; on obtient 
ainsi 3 kilog. 400 d'un sel cristallisé qui se présente sous 
forme d'une masse brune à l'intérieur et grise à la surface. 

Pour teindre, on passe les cotons, préalablement mouil- 
lés, dans une solution de ce sel, puis aussitôt, dansun'bain, 
de bichromate de potasse préparé en faisant dissoudre 
60 grammes de bichromate de potasse et 45 grammes d'a- 
cide chlorhydrique à 22® B ou une quantité équivalente 
d'acide hydrofluosilicique, par litre d'eau. On lave et on 
répète plusieurs fois les mêmes opérations jusqu'à ce que 
le coton ait pris une nuance sufBsamment foncée. La cou- 
leur manque d'éclat ; pour l'aviver et lui donner une teinte 
grenat, il suffit alors^ de passer les cotons dans de l'ammo- 
niaque, ou mieux dans une solution de 8 litres de chlorure 
de soude à 15® B, dans 700 litres d'eau. On lave et on fait 
sécher. 
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MATIÈRES COLORANTES NATURELLES 



Indigo. 

L*mdigo parait avoir été une des premières matières 
colorâtes dont on ait fait usage en teinture. En outre, Tha- 
bitude qu*ont eue de tout temps les Indiens de se teindre 
les cheveux et de se colorer le visage avec le suc des 
plantes du genre indigoferaetla coutume des Germains qui, 
au dire d*Ovide, se frottaient le visage avec le suc de Tisatis, 
pour faire peur à leurs ennemis, démontrent combien est 
ancien l'emploi de cette matière colorante. Ce n*est cepen- 
dant que vers le commencement du xvi* siècle, c'est-à-dire 
depuis la découverte de la route de rinde en doublant le 
cap de Bonne-Espérance, que Tindigo fit son apparition en 
Europe. Mais son emploi, dans Tart de la teinture, éprouva 
une vive opposition de la part de ceux qui cultivaient le 
pastel, plante indigène de l'Europe, et plusieurs ordon« 
nances royales, tant en France, qu*en Angleterre et en Alle- 
magne, en interdirent remploi, dans le but de protéger le 
produit européen. On alla même jusqu'à en prohiber l'u- 
sage sous peine de mort. Mais, tandis qu'on recourait à 
ces moyens factices pour protéger l'industrie locale, les 
Hollandais voyaient leurs teintureries et leur commerce 
prendre un rapide développement et, alors qu'ils avaient 
déjà jeté les premiers fondements de la Compagnie hollan- 
daise des Indes, les autres pays ne faisaient que lever l'ia- 
terdiction apposée sur cette précieuse matière colorante 
qui devait bientôt devenir l'objet de transactions impor- 
tantes que le développement extraordinaire apporté à Tin- 
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diiatri« des matières colorantes artificielles et les tentatives 
nombreuses faites pour la remplacer^ n* ont pu encore amoin- 
drir. 

Plantes indigofèrss. — L'indigo est un produit tincto- 
rial, d'origine végétale, qui doit sa couleur et ses principales 
propriétés à un principe immédiat bleu, Findigotine. 

Les plantes qui renferment de Tindigo sont très nom* 
breuses, mais celles que Ton cultive en vue de la fabrica- 
tion de la matière colorante, appartiennent à la famille dos 
légumineuses et au genre iadigofera, ce sont surtout Tindi- 
gofera tinctoria ou indigotier des teinturiers ou des Indes, 
rindigofera argentea ou indigotier à feuilles argentées ou 
glauque, l'indigofera disperma et l'indigotier fï*anc on indi- 
gofera anil. 

L'indigofera tinctoria est le plus riche en matière colo- 
rante, mais il donne un produit de mauvaise qualité. L'in- 
digofera disperma donne un bon indigo, mais c'est l'indigo* 
fera argentea qui fournit les meilleurs produits. 

Les principaux pays oii Ton cultive l'indigotier sont : 

L'Hindoustan ; dans le Bengale et les provinces de 
Béhar, de Benarès, d'AUahabad, d'Agrah, d'Aoude et de 
Madras ; 

L'indo-Ghine ; 

La Chine ; dans les provinces méridionales et surtout 
dans celles de Kouang-Toung, de Kouang-Si, de Fo-Kien, 
de Formose et d'Haînan ; 

Le Japon ; 

L'île Java ; 

Les lies Philippines ; 

L'Australie ; 

L'Amérique ; au Brésil, dans le Venezuela, la Colombie» 
le Mexique, le Guatemala ; aux Etats-Unis, dans la Floride 
et le Mississipi ; 

Enfin l'Afrique ; dans le Sénégal, le Soudan et la Haute- 
Egypte. 

n y a d^jè longtemps, on a cherché à introduire en 



278 MATIÈRES COLORANTES NATURELLES 

France la culture de Findigotier et des essais ont été faits 
aux environs de Perpignan et de Toulon ; mais, quoique la 
plante ait bien réussi, on a été forcé d*y renoncer, les pro- 
duits ne compensant pas les dépenses qu'exigeait ce genre 
de culture. 

Une tentative du même genre parait avoir donné de 
meilleurs résultats, il y a quelques années, en Hongrie, où 
12 hectares de terrain ont pu fournir environ 2,250 kilog. 
d'indigo d'assez bonne qualité. 

Fabrication de l'indigo. — Dans l'Inde, l'indigo est 
fabriqué, en général, avec des feuilles fraîches, mais quel- 
quefois aussi avec des feuilles sèches, par infusion dans 
Teau bouillante. C'est même, paraît-il, le mode suivi sur la 
côte de Goromandel, ce procédé donne des produits moins 
beaux, mais exige moins de surveillance. La quantité d'in- 
digo obtenue des feuilles sèches est de 1,8 0/0. D'après 
M. Kœchlin-Schwartz (1), qui a séjourné plusieurs semaines 
dans rinde, l'indigo est préparé, dans le bas Bengale, de la 
faQon suivante : La plante coupée le matin et liée en pa- 
quets est chargée le soir dans de grandes cuves en maçon- 
nerie avec de Teau, où elle fermente pendant 9 à 14 heures. 
Au bout de ce temps, le liquide, qui a pris une teinte jaune 
plus ou moins foncée, est soutiré dans un bassin inférieur 
où on le bat, & l'aide de longs bambous, pendant deux ou trois 
heures; il prend ainsi une teinte vert pâle et abandonne, par 
le repos, des flocons d'indigo. On décante peu à peu l'eau 
surnageante et le dépôt est envoyé dans une chaudière où 
on le fait bouillir, pour arrêter une seconde fermentation 
qui gâterait la qualité du produit en le rendant noir, puis 
on le fait couler sur un grand filtre, formé d'une toile dis- 
posée au-dessus 'de nattes reposant sur une cuve en ma- 
çonnerie. La pâte d'indigo, ainsi obtenue, est alors pressée 
dans des boîtes en bois percées de trous, et le pain qui en 
résulte est soumis à la dessication, à l'abri du soleil, dans 

(1) Société industrielle de Uulfume, t. XXVII, p. 307. 
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de vastes bAliments en maçonnerie bien aérés. Les pains 
mettent de 3 à 5 jours à sécher, après quoi on les emballe 
dans de petites caisses et on les envoie à Calcutta, qui est 
le grand marché du Bengale. 

D'après M. Ham-Brown, la culture et la fabrication do 
rindigo à Benarès s'effectuerait de la façon suivante : La 
terre, qui doit être meuble et argOeuse, reçoit d'abord trois 
labours, on sème à la volée et la graine germe du troisième 
au cinquième jour. Quand elle a 2 à 3 pouces et 6 ou 
8 feuilles, on sarcle ]es jeunes plants et, après quatre-vingt* 
dix jours, la plante commence à fleurir et est bonne à ré- 
colter. On la coupe à 6 pouces de terre et elle est immédia- 
tement transportée dans les cuves h tremper. On la place 
horizontalement et on la fixe par des poutres et des bam- 
bous, de manière qu'elle occupe le moins de place possible. 
On ajoute de Teau en quantité sufYlsante pour recouvrir 
entièrement la plante. Le temps requis varie avec la tempé- 
rature, en moyenne onze à quinze heures de macération 
suffisent, à la température de 35®. L'opération marche plus 
vite lorsque la plante est à maturité que lorsqu'elle est trop 
verte. On reconnaît du reste que la macération est achevée 
aux signes suivants : 1® dès que l'eau commence à baisser 
dans la (5uve ; 2* que les bulles qui viennent à la surface 
crèvent aussitôt; 3® en agitant la surface de l'eau, qu'elle se 
colore en orange verdàtre ; 4* que l'eau a une odeur pi- 
quante. L'eau est alors retirée et battue, d'abord douce- 
ment et ensuite en augmentant le battage, jusqu'à ce que la 
fécule commence à se déposer, que Técume change de cou- 
leur et que l'eau, de verte qu'elle était, devienne bleue. On 
ajoute alors un peu d'eau froide ou d'eau de chaux pour 
hâter le dépôt de la Pécule, qui ne se fait complètement qu'en 
trois ou quatre heures. L'eau surnageante est décantée et 
la fécule qui est au fond, transportée dans des chaudières. 
On doit la chauffer de suite en maintenant l'ébuUition pen- 
dant cinq heures et agilant constamment, pour empocher 
l'indigo de brûler. Quand il est assez bouilli» on le place sur 
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une table en le comprimant et on le laisse égoutter douse 
ou quinze heures ; on le porte à la presse où il subit une 
pression graduée de douze heures et, aussitôt aprèe, il est 
enlevé, coupé, marqué et porté dans les séchoirs. 

La fabrioation de Tindigo, par les procédés que nous ve- 
nons de décrirci exige, comme on le voit, des appareils assez 
dispendieux et de véritables usines auxquelles on a donné 
le nom de factoreries. Or il parait que» dans certaines parties 
de rinde et surtout en Egypte, on met en usage des procé- 
dés beaucoup plus simples et qui paraissent fournir un in- 
digo d'aussi bonne qualité. 

D*après M. Bové {Ohmvatiam sur le$ eulitireê de tEgypU)^ 
voici la méthode qui serait suivie en Egypte : 

Les tiges d'indigotier, d'abord hachées, sont introduites 
dans des jarres en terre cuite à moitié enfoncées dans le 
sol, on verse dessus de Teau chaude, on foule la masse 
avec des bâtons pendant quelques heures, on égoutte les 
feuilles macérées dans des baquets pour que la fécule se 
dépose et on décante le liquide surnageant. On crease 
alors une petite fosse dans la terre et, après en avoir sau- 
poudré de sable, le fond et les parois, on y verse la fécule, 
eUe s*y égoutte pendant quelques heures et quand elle est 
arrivée à consistance de pâte, on la met dans des moules 
ronds où elle achève de sécher. On lui donne ensuite la 
forme de pains du poids de quelques livres. 

Glabsbmsmt coMMBHciAL DBS INDIGOS. — La divcrsité 
des méthodes employées pour la fabrication de Tindigo et 
en outre, les soins plus ou moins grands apportés à cette 
fabrioation, Tespèce de plante dont on fait usage, la nature 
du sol et les diverses circonstances atmosphériques qui 
peuvent se présenter et qui influent sur la qualité du pro- 
duit, ont donné naissance à un grand nombre de variétés 
d'indigo dont, à la vue, il est souvent très difiQcile d'opérer 
le classement. 

Indigos Java. — Ce sont les plus légers de tous les indi*- 
goB. Leur p&te est grasse» leur cassure est lisse, ils ont peu 
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de consistaiice et tachent les (kâgts par le iirottemeiit. La 
langue, appliquée sur leur cassure fraîche, y laisse une em- 
preinte humide qui disparaît rapidement, d'où leur déno- 
mination d'indigos chauds. Leur nuanoe est d'un beau bleu 
violet dans les qualités supérieures et d'un bleu cendré 
dans les sortes les moins riches. 

Ces indigos, dont la teneur en indigotine est variable et 
souvent inférieure à celle des autres espèces, sont en géné- 
ral assez purs et ne renferment que peu de matières extrac- 
tives, l'impureté provenant de matières minérales inso- 
lubles. Les Java sont surtout employés pour la fabrication 
du carmin d'Indigo. Us nous arrivent en carreaux aplatis, 
renfermés dans des caisses du poids de 20 à 60 kilo- 
grammes. 

Indigos Bengale. -^ Ces indigos comprennent toutes les 
variétés depuis les plus belles Jusqu'aux plus communes. 
Les qualités supérieures sont le bleu surfin violet et le sur* 
fin violet et bleu; elles sont IHables, prennent un beau cui- 
vré par le frottement de l'ongle^ leur pâte est lisse et fine, 
ce qui les distingue des Java. Viennent ensuite les indigos 
violet pourpre et violet rouge ; leur cassure est unie et 
luisante, ils sont plus dura et plus denses que les précé- 
dents, leur teinte rougeâtre est due à la présenoe d'une 
aeiez forte proportion de matières extraotiVes qui, sans 
doute, jouent un rôle en teinture, car ce sont Ces sortes 
qui, en général, sont préférées par les teinturiers comme 
donnant les plus belles cuves. Enfin les dernières sortes de 
Bengale sont les variétés cuivrées, elles sont très dures, 
très denses, leur cassure fraîche présente une teinte métal- 
lique, mais qui ne prend pas de ouivré par le frottement de 
l'ongle, enfin l'humidité de la langue, déposée à leur surface, 
n*y disparaît qu'après un temps plus ou moins long, d'où 
leur dénomination d'indigos froids. 

Au Havre les Bengale sont classés dans l'ordre suivant : 

Bengale surfin violet et bleu. 
» fin violet pourpre. 
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» 


beau violet pourpre. 


i 


beau violet. 


» 


moyen violet. 


» 


bon violet rouge. 


» 


bon moyen violet rouge. 


» 


fin rouge. 


» 


bon rouge. 


» 


bon à fin cuivré. 


» 


cuivré ordinaire et bas. 



Tous les indigos du Bengale nous arrivent sous forme 
de gros morceaux cubiques, emballés dans des caisses de 
bois du poids de 120 à 140 kilog. 

Indigos dOude. — Les meilleures qualités de ces indigos 
correspondent aux sortes moyennes des Bengale, dont ils 
se distinguent par leur robe terreuse, présentant les em« 
preintes de la toile dans laquelle ils ont été pressés. 

Indigos Kurpah. — Leur pâte est toujours impure et pré- 
sente, dans son intérieur, un grand nombre de petits points 
blancs. Us sont très employés en teinture, mais donnent 
de moins bons résultats que les Bengale. Ils nous arrivent 
en pierres cubiques, renfermées dans des caisses du poids 
de ÔO à 80 kilog. 

Indigos Madras. — Ces indigos sont fabriqués avec des 
feuiUes sèches. Us ressemblent beaucoup aux indigos Java, 
mais sans en avoir les qualités, ils sont très légers et ren- 
ferment peu de matière extractive rouge. Us nous viennent 
en pierres cubiques, par caisses de 80 à 00 kilog. 

Indigos Manille, — On ne les rencontre que très rarement 
dans le commerce. Us sont peu riches en matière colorante 
et assez légers, par suite de la craie qui est incorporée dans 
leur masse. 

Indigos Guatemala. — Us sont en petits morceaux irré- 
guliers, gros comme le pouce, ayant en général l'aspect 
d'un boudin enroulé sur lui-même. Us présentent de 
grandes analogies avec les Bengale. Un les distingue en : 



INDIGO 283 

Guatemala flor, dont la pâte est d*un bleu vif, unie, tendre 
et légère. 

Guatemala sobresaliente, il est moins léger et moins 
beau que le précédent. 

Guatemala corte, sa pAte est ferme et de couleur rouge 
et cuivrée. 

Ces indigos sont aujourd'hui très employés ; certaines 
sortes de corte sont d*un rouge feu très recherché pour la 
teinture. 

Les indigos Guatemala sont fournis surtout parle Hondu- 
ras et s'expédient, par San-Salvator» en surons de 60 kilo- 
grammes. 

lndtga$ Caraque. — Us ressemblent aux Guatemala, mais, 
comme ils sont souvent mal préparés et falsifiés par des matiè- 
res étrangères, leur exportation a considérablement diminué. 

Indigos du Mexique, — Ils ont aussi beaucoup d'analogie 
avec les Guatemala et nous arrivent en caisses ou en surons. 
On avait, dans le principe, fondé beaucoup d'espérances sur 
ces indigos, il en était venu en effet de très bonnes sortes; 
mais aigourd'hui, par suite d'une mauvaise fabrication, 
leur qualité est devenue très irrégulière et leur exportation, 
quoique plus importante que celle des Caraque, est encore 
très limitée. 

Indigos de la Nouvelle-Grenade. — On ne les connaît que 
depuis une dizaine d'années. Ils sont très beaux et cer- 
taines sortes peuvent égaler les plus beaux Bengale. 

On les classe en : 

Fin à surfin. 

Bon à beau. 

Ordinaire. 

Moyen. 

Ils nous arrivent en caisses de 60 à 80 kilogrammes. 

Caractères généraux des indioos. — L'aspect exté- 
rieur des pierres d'indigo est quelquefois terne et sableux ; 
on appelle indigo bien roué celui dont la surface n'est pas 
recouverte de matières étrangères et offre la couleur de la 
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mftwe. Mais, dans tous les cas, on ne doit juger de tour 
nuance que d'après une cassure fraîche, et la meilleure 
méthode est encore de faire ce que Ton appelle un pasui 
Pour cela, on broie un peu d'indigo avec de Teau de façon à 
en faire une pâte épaisse et on juge alors de la nuance par 
comparaison ; on doit toujours donner la préférence à 
l'indigo qui, dans ces conditions, offre les reflets les plus 
cuivrés. 

On appelle indigo sablé celui qui, dans sa masse, présente 
des grains de sable ; on le dit rubani s'il offre des inégalités 
de nuance, enfin piqueté s'il est inégal et pointillé. L'indigo 
éventé est celui qui présente, dans son intérieur, des bour^ 
souflements, ce qui provient en généra] d'une dessication 
mal conduite. On appelle indigo brûlée celui qui, serré dans 
la main, tombe en fragments noirâtres, mais ce n'est là 
qu'une imperfection qui ne doit faire préjuger en rien sur 
la qualité du produit. Enfin, selon sa porosité et son état 
hygrométrique, l'indigo absorbe plus ou moins facile- 
ment rhumidité de la langue. Les indigos légers et de 
bonne qualité, soumis à cet essai, doivont faire disparaître 
presqu'immédiatement la couche d'humidité déposée sur 
leur cassure fraîche, on les désigne a]ors sous le nom d'in- 
digos chaudSy tandis que les indigos froids, qui sont tou- 
jours durs et denses, la laissent persister pendant un temps 
plus ou moins long. 

Principes immédiats de l'indigo. Indigotine. — 
D'après Schunck, les plantes du genre indigofera renfer^ 
ment un glucoside incolore, soluble dans l'eau, l'indioan 
G*^H^^ÂzO'^, susceptible, sous diverses influences et spécia- 
lement par l'action des acides étendus, de se dédoubler en 
une matière sucrée, Tindiglucine, soluble dans l'eau, et en 
deux principes insolubles, l'indigotine qui est la véritable 
matière colorante de l'indigo et l'indirubine. 

Cette décomposition peut être représentée d'après Téqua- 
tion suivante : 
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tO»HWAiO*;^+ 4H« == C» H« Az«0* H- 6C« H" 0*^ 

indican indigotine indjglncine 

L*indirubm9 parait être identique au rouge d*indigo de 
Berzelius, elle possède des proprités analogues à celles de 
rindigotine, elle teint les fibres végétales en une nuance 
violette, et il est probable que c'est elle qui conuQunique 
aux bleus d'indigo cuvés, le ton violet qu'ils présentent. 

lies indigos du commerce renferment en outre divers 
autres principes bruns et jaunes qui doivent aussi jouer 
un certain rôle en teinture, en modifiant la nuance bleue 
de rindigotine, et enfin des proportions variables de subs- 
tances minérales. Ces dernières n'ont, au point de vue 
de la teinture, qu'un rôle inerte, mais il n*en est pas de 
même des substances extractives qui accompagnent l'indi- 
gotine et, en général, on préfère, pour le montage des cuves, 
les indigos rouges, c'est-à-dire ceux dans lesquels domine 
la matière extractive rouge ou indirubine de Schunk. 

Mais, dans tous les cas, le véritable principe colorant 
des indigos, et sur les propriétés duquel sont basées toutes 
les opérations de teinture, est Tindigotine. 

L'indigotine pure et cristallisée se prépare par sublima- 
tion ; voici, d'après M.Auguste Guerout(l}, le meilleur pro- 
cédé qui permet d'obtenir des aiguilles de plus d'un centi- 
mètre de long : on se sert d'un grand creuset en porcelaine, 
de 6 à 7 centimètres à son plus grand diamètre^ sur à peu 
près autant de hauteur. Le couvercle renversé de ce creuset 
est placé au-dessus d'un bec de gaz, de façon à pouvoir être 
ch&uffë à environ 150* à 160*. D'autre part, on môle de 
bon indigo avec son poids de plâtre à mouler et une petite 
quantité d'eau, on en fait ainsi une sorte de petit pain de 
4 à 5 centimètres de diamètre et de 1 à 2 centimètres 
d'épaisseur ; on place ce gâteau sur le couvercle du creuset 
et on chauffe. L'indigotine se volatilise alors et se porte 

(I) frtOé 40 Im Umiun dt Crsfiê*Gfthr«rt, note p. 141. 
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à la surface du paio, qui se hérisse de magnifiques ai- 
guilles. 

Lorsqu'on n'a pas besoin d*indigoiine cristallisée et d'une 
pureté absolue, on arrive beaucoup plus rapidement et plus 
facilement au résultat en recueillant, à la surface d'une cuve 
d'indigo, une certaine quantité de fleurée qu'on met égoutter 
sur im filtre, et qu'on soumet ensuite à des lavages succes- 
sifs à l'acide chlorhydrique, l'eau, l'alcool et l'éther ; le pro- 
duit, ainsi obtenu, est presque pur. On arrive encore au même 
résultat en montant une petite cuve à l'hydrosulflte de 
soude ; la réduction de l'indigo terminée, on fîJtre, puis on 
acidifie la liqueur avec de l'acide chlorhydrique. On obtient 
un précipité d'indigo blanc que l'on recueille sur un filtre 
où il ne tarde pas à bleuir et qu*on lave à l'eau, Talcool et 
l'éther. 

L'indigotine est insoluble dans l'eau, l'alcool, l'éther, les 
huiles grasses, les acides et les alcalis étendus. Elle est un 
peu soluble dans le chloroforme, l'alcool amylique, le phé- 
nol, le sulfure de carbone, l'essence de térébenthine et le 
pétrole, mais ses meilleurs dissolvants sont la nitrobenzine 
ot l'aniline bouillante qui, par le refroidissement, l'aban- 
donnent à l'état cristallin. 

Sa densité de vapeur, par rapport à lair = 0,45. 

L'acide sulfurique concentré donne, avec l'indigotine, des 
dérivés sulfoooi\jugués solubles dans l'eau. 

En traitant l'indigo par l'acide sulfurique à 66* en grand 
excës^ il se dissout lentement et se transforme en acide sul- 
fopurpurique ou pourpre d'indigo. En étendant d'eau la 
liqueur, l'acide sulfopurpurique, par suite de son insolubi- 
lité dans tm liquide acide^ se précipite en flocons d'un beau 
rouge violet. 

Si, dans l'opération précédente, on remplace l'acide sulfu- 
rique à66<» par de l'acide sulfurique fumant, on obtient l'acide 
sulfindigotique ou bleu de Saxe. Cet acide est d'un beau 
bleu, soluble dans l'eau. 

Aujourd'hui, on se sert surtout, sous le nom de carmin 
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d'indigo, du sel de sodium de cet acide sulfindigotique, 
qu'on obtient en saturant la liqueur par du carbonate de 
sodium. Le sulfindigotate de sodium formé se précipite, par 
suite de son insolubilité dans une liqueur chargée de sulfate 
de soude, on le recueillie sur un filtre, pour le livrer au com* 
merce sous forme de pâte. Le carmin d'indigo est surtout 
employé pour la teinture de la laine et de la soie et quel- 
quefois pour l'azurage du coton. 

Par l'action des agents réducteurs, l'indigotine subit une 
modification remarquable, elle se transforme en un corps 
blanc, l'indigotine blanche ou indigo blanc, soluble dans les 
liqueurs alcalines et qui, au contact de l'air, régénère l'in- 
digo bleu. C'est cette propriété que la teinture a mise à 
profit pour fixer cette matière colorante sur les fibres tex- 
tiles. 

Ce sont les réducteurs alcalins qui effectuent le plus facile- 
ment cette transformation. Les plus employés sont l'hydrate 
ferreux, l'oxyde stanneux, le stannite de soude ou de po- 
tasse, l'hydrosulfite de. soude ou de chaux, le sulfure d'ar- 
senic, la glucore, certaines fermentations réductrices et 
alcalines. 

Pour préparer l'indigo blanc, on peut suivre la méthode 
de Dumas, qui consiste à monter une petite cuve avec de la 
chaux éteinte, du sulfate ferreux et de l'indigo en poudre ; 
la réduction opérée, on filtre, puis, en saturant la liqueur 
filtrée par un excès d'acide chlorhydrique, on obtient un 
précipité d'indigo blanc qu'on n'a plus qu'à recueillir sur un 
filtre, laver et sécher dans le vide, en ayant soin d'effectuer 
toutes ces opérations à l'abri de l'air dans une atmosphère 
d*adde carbonique. Mais on peut aujourd'hui arriver plus 
facilement au même résultat, en faisant usage de Tacide 
hydrosulfureux de M. Schutzemberger, avec lequel la ré- 
duction de l'indigo est plus facile et plus prompte. 

Pour préparer l'acide hydrosulfureux ou plutôt l'hydro- 
sulfite de chaux, on remplit un flacon de copeaux de 2sinc 
bien décapés et de bisulfite de sodium à 30^ B. On bouche 
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le flacon et on laisse la réaction s'opérer pendant 86 à 40 
minutes. On décante alors le liquide clair qui surnage et qui 
est un mélange de sulfite de sodium» de sulBte de zinc et 
d*hydrosulfite de sodium, on le précipite par un excès de 
lait de chaux, on filtre et on le met en contact, à l'abri de 
Pair, avec une quantité dMndigo en poudre ou mieux en 
pâte, représentant environ le 1/10 en poids du bisulfite em- 
ployé. On chauffe quelques instants à 70 ou 75*, puis on 
filtre ; vu la présence d*un excès dliydrosulfite dans la li- 
queur, on n*a pas à craindre, en opérant rapidement, Toxy- 
dation de l'indigo blanc. On ajoute alors au liquide filtré un 
excès d'acide chlorhydrique, qui précipite l'indigo blanc 
qu^on recueille sur un filtre placé sous une cloche remplie 
d'acide carbonique, on le lave avec de Teau bien privée 
d'air, puis on le dessèche dans le vide. 

L'indigo blanc, ainsi préparé, se présente sous la forme 
d'un corps d'un blanc grisâtre, insoluble dans l'eau et les 
acides étendus, mais soluble en jaune dans Talcool, l'étfaer 
et les liqueurs alcalines. 

Ses solutions, exposées à l'air ou traitées par les agents 
oxydants, bleuissent rapidement par suite de la régénéra- 
tion de l'indigotine bleue insoluble, qui se dépose. 

La plupart des sels métalliques donnent, avec les solutions 
alcalines d'indigo blanc, des précipités blancs ou indigotates. 
D'après Berzelius, la chaux employée en excès forme, avec 
rindigo blanc, un précipité insoluble, ee qui, dans le naon- 
tage des cuves, peut donner naissance à des perles d'in- 
digo. Enfin, il faut encore observer, au même point de vue, 
c'est-à-dire comme cause de perte d'indigo, que les sais 
ferriques et cuivriques, qui se rencontrent quelquefois dans 
les couperoses vertes du commerce, peuvent agir sur l'in- 
digo blanc comme oxydants et le faire passer à Tétai d'in- 
digo bleu insoluble. 

Par l'action des agents oxydants, a^e nitrique, ftcide 
chronique ou le chlore en présence de l'eau^ fiadigDtiaa se 
transforme en acide nitroaalie^iquie ou indigot«|aa ai 
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acide picrique ; en modérant la réaction, on obtient Tisatine 
C'H'AzO', qui, en fixant de Thydrogène, donne le dioxindol 
C'H'AzO» et l'oxindol G'H'AzO ; enfin Toxindol, distillé avec 
de la poudre de zinc,* donne Findol G'H^Az qui est le corps 
le plus simple du groupe indigotique et que MM. Bœyer 
et Emmerling ont, en 1869, obtenu synthétiquement en 
chauffant de Tacide nitrocinnamique avec un mélange de 
soude caustique et de limaille de fer. G^était là le premier 
pas qui devait conduire, dix ans plus tard, Tillustre chimiste 
de Munich à la synthèse totale de Tindigo. 

Indiqotinb artifigiblle. — Nous empruntons aux rap- 
ports de M. Rosenstiehl (1) et de MM. Otto. N. Witt et E. 
Nœlting (2) les renseignements qui suivent sur la synthèse 
de rindigo, qui résument tout à la fois Thistoire et Tétat 
actuel de cette importante découverte. 

La première substance du groupe indigotique qui ait élé 
produite artificiellement est l'indol qu'en 1869, MM. Bœyer 
et Emmerling obtenaient en traitant Tacide orthonitrocin- 
namique par la pelasse fondante en présence de la limaille 

de fer. 

/CH=CH.COOH _ _ /CH=CH 

I 



A2O* \ 



\AzO* \ AzH 

En 1877, MM. Basyer et Garo constataient la production 
abondante de ce même corps par la décomposition pyrogé- 
née d'un certain nombre d'alcaloïdes, tels que Téthyla- 
mine, la méthylaniline et notamment la diméthylorlhotolui- 
dine. 

L'indol devait ensuite subir les transformations sui- 

santés : 

G'ffAz indol 

G'ffAzO oxindol 

G'ffAzO* dioxindol 

G«H-AzO« isatine 

(C*H»AzO)* indigotine. 

(i) BuU, de la SodMé chimique, i. XXXV, p. 146. 
(2) Moniteur uimiHfique, 1881, p. 307. 

10 
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Or, en 1870, MM. Bœyer et Eoimerihig étaient parvenus 
à régénérer l'indigotine au moyen de Tisatine en traitant 
celle-ci par un mélange de trichlorure de phosphore, de 
phosphore et de chlorure d'acétyle et, en 1878, M. Bœyer, 
réalisant la synthèse de Foxindol par réduction de l'acide 
orthonitrophénylacétique, puis la transformation de ce 
corps en isatine, venait fermer le cycle de ces différentes 
opérations. 

La synthèse de Tindigotine était donc un fait accompli, 
mais la méthode que nous venons de mentionner, étant 
longue et compliquée et demandant la préparation indus- 
trielle de nombreux corps intermédiaires, fut bientôt aban- 
donnée par M. Bœyer, qui tourna alors son attention vers 
les dérivés de Tacide cinnamique G'H'OSdont beaucoup se 
transforment facilement, avec élimination de GU', en termes 
de la série G*. 

L'indigo étant un ortho-dérivé, la première idée était 

d'enlever GO* et H'O à Tacide orthonitrocinnamique. En 

efTet : 

C'H'AiO^— CO«-H*0 = C«H3AzO 

acide 
nitrocinnamiqae indigo 

En abandonnant cet acide avec l'acide sulfurique con- 
centré, il se forme en effet une matière colorante bleue, 
mais complètement difTérente de Tindigo. En revanche, 
l'indigotine s'obtient facilement en prenant p our point de 
départ deux dérivés de Tacide orthonitrocinnamique, 
l'acide orthonitrophénylpropiolique et l'acide orthonitrophé- 
nyloxyacrylique. 

L^acide cinnamique, qu'on extrayait autrefois du styrax, 
est aujourd'hui produit artificiellement, dans la fabrique de 
Ludwigshafen, par la méthode de M. Garo, qui consiste à 
faire réagir le toluène bichloré sur l'acétate de sodium fondu. 

C«H5— CHC1«+CH»— CO«Na = CW-CH = CH— C0*Na+2HCI. 

L'opération se fait dans un creuset muni d'agitateurs et 
communiquant avec un condensateur à reflux. La réaction 
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S* accomplit en dix heures, à la température de 180 à 200<>. 
On dissout la matière fondue dans de Teau alcaline, on 
chas»e les produits huileux par un courant de vapeur et la 
liqueur ûltrée, saturée par un acide, abandonne Tacide cin- 
namique. Cet acide, traité par Tacide nitrique fumant, donne 
un mélange d'acide ortonitrocinnamique et paranitrocinna* 
mique que Ton précipite par Teauetque l'on sépare ensuite 
au moyen d*aIcool, qui dissout principalement Tacide ortho- 
nitrocinnamique, tandis que Tacide paranitrocinnamique 
reste insoluble. D'après MM. Beilstein et Kurbatow, on 
peut débarrasser complètement Tacide orthonitrocinnami- 
que de son isomère en faisant passer dans la solution alcoo- 
lique de Tacide impur, un courant d'acide chlorhydrique ga- 
zeux. Il se sépare Téther éthylique de l'acide paranitrocin- 
namique sous forme de belles aiguilles, tandis que Téther 
éthylique deTacideorthonitrocinnamique reste dissous dans 
les eaux-mères. Ces dernières sont évaporées à siccité, 
épuisées par Téther et la solution éthérée est évaporée; le 
résidu est saponiQé par la quantité théorique de soude, et 
enfin Tacide orthonitrocinnamique est recristallisé dans 
l'alcool. Il fond à 240* et son éther éthylique à 44«. D'après 
M. Bœyer, le rendement en ce dernier acide peut s'élever 
jusqu'à 60 pour 100 du poids de l'acide cinnamique employé. 
L'acide orthonitrocinnamique est alors traité par le brome 
qui le transforme en acide orthonitrodibromocinnamique. 

C«H*(AzOs)-~CH = CH — C0«H+2Br= 
C«H*(AzO*)— GHBr— CHBr— CO'H 

qui cristallise dans la benzine en aiguilles fusibles à 180<^. 
D est soluble dans l'eau bouillante, mais une ébullition pro- 
longée avec Teau le décompose. Il se dissout dans les alca- 
lis caustiques sans décomposition, mais, à la longue, la 
solution jaunit par suite de formation d'acide nitrophényl- 
propiolique d'abord, puis d'isatine. Si Ton chauffe sa solu- 
tion alcaline avec de la poudre de zinc, on obtient de l'in- 
dol. Sa solution dans le carbonate de sodium, chauffée avec 
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addition d*un réduoteur faible, tel que la glucose, laisse 
déposer de l'indigotine cristallisée, par suite de la transfo^ 
mation de Tacide nitrophénylpropiolique qui a pris nais- 
sance. 

Pour obtenir ce dernier acide, il suffit d'abandonner pen- 
dant quelque temps la solution de l'acide brome dans de la 
soude en excès. 

C«H*(AzO«)— CHBr— CHBr-CO«H+2NaOH= 
C«H*(AïO«)-C =C— C0«H+2NaBr-j-2H«0 

On igoute ensuite un acide et on dessèche le précipité à 
la température ordinaire. On peut alors le purifier par 
une cristallisation dans l'eau bouillante. 

L'acide orthonitrophénylpropiolique, ainsi préparé, 
forme des aiguilles incolores qui se décomposent vers 
155'. Ses sels alcalins sont solubles et cristallisent mal. 

Lorsqu'on chauffe une solution de T acide orthonitrophé- 
nylpropiolique avec un alcali, tel que la soude ou le carbo- 
nate de sodium très étendu, jusqu'à Tébullition, et qu'on y 
ajoute un peu de glucose, il se manifeste d'abord une colo- 
ration bleue, puis une séparation de petites aiguilles bleues, 
à reflet cuivré, d'indigotine pure. 

Le rendement est de 40 pour cent du poids de l'acide ni- 
trophénylpropiolique, tandis que la théorie en exige, 68 pour 
cent, la perte est due surtout à la formation d'isatine. 

2[C«H* (AzO'HC = G— C0«H]+2H«-HNa0H= 
C*«H"A2«0«+C0'Na*+3H«0 

L'indigotine synthétique est encore aujourd'hui d'un prix 
beaucoup trop élevé pour être employée en teinture et en- 
trer en concurrence avec l'indigo naturel. Son introduction 
dans les ateliers peut même être encore assez éloignée, car, 
comme le fait remarquer très judicieusement M. Rosens- 
tiehl^ rindigotine artificielle ne trouve pas au moment de 
son apparition les mêmes conditions favorables auxquelles 
l'industrie de l'alizarine doit son étonnant développement. 
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Au moment où cette dernière matière colorante a été intro- 
duite dans le commerce, la garance, nécessaire pour en pro- 
duire un kilogramme, représentait une valeur de 150 à 
20O flranos (la garance ne contenant que i ou 2 0/0 de ma- 
tière colorante). L'indigo naturel est au contraire une 
substance fort riche en principe utile. Les qualités^ couram- 
ment employées, contiennent 50 à 70 0/0 d'indigotine et 
valent 20 à 28 francs le kilogramme ; ce prix laisse donc 
peu de latitude aux fabricants, et le nouveau produit, tel 
qu*il se présente, ne leur permet pas de soutenir la con^ 
currence. 

Mais, si Tindigotine artificielle est trop coûteuse pour être 
employée en teinture, il n'en est pas de même de son em- 
ploi dans l'impression des tissus, grâce à la possibilité d'en 
déterminer la formation directe sur la fibre au moyen de 
l'acide orthonitropbénylpropiolique, en présence d'un alcali 
et d'un corps désoxydant. M. Bayer, dans ses brevets, 
avait conseillé l'emploi d'un mélange de glucose et d'un 
carbonate alcalin, mais, jusqu'à présent, les corps qui sem^ 
blent les plus avantageux sont le xanthate de soude comme 
réducteur et le borax comme alcalin. Il sufQt, après l'im- 
pression, d'exposer le tissu à l'air pour développer le bleu, 
par suite de la formation de Tindigotine qui se trouve ainsi 
fixée d'une façon définitive sur la fibre. 

Essai des indigos. — Quoiqu'il soit assez difficile d'ap- 
précier la valeur réelle d'un indigo par un simple examen 
physique, on ne devra cependant pas négliger cette méthode 
d'essai qui, en dehors de la proportion réelle d'indigotine 
que renferme l'indigo, permet, dans bien des cas, et surtout 
entre les mains de personnes expérimentées, de juger si le 
produit est propre ou non à l'usage spécial auquel 
on le destine. Il faudra donc y rechercher tous les caractè- 
res que nous avons énumérés précédemment (caractères 
généraux de l'indigo), et on devra donner la préférence aux 
indigos chauds, légers, poreux, à pâte unie, lisse et bien 
exempte de matières étrangères ; enfin, pour le montage des 
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cuves, on devra surtout rechercher les indigos violet-rouge 
qui, en teinture, donnent des nuances beaucoup plus belles 
et plus riches que les indigos de couleur bleu pur. Ces diffé- 
rents caractères sont, la plupart du temps, les seuls dont le 
commerce et rindustrie fassent usage ; mais s'ils offrent^ 
sous certains rapports, des données précieuses, ils peuvent 
aussi donner lieu à des erreurs très grandes relativement à la 
richesse du produit en matière colorante ; aussi est-il utile et 
presqu*indispensable de compléter ces divers renseigne- 
ments par un dosage exact de l'indigotine, de Teau et des 
naatières minérales. Ces divers essais doivent être effec- 
tués sur une certaine quantité de Tindigo bien pulvérisé 
et passé au tamis de soie et représentant^ aussi exacte- 
ment que possible, la moyenne de tout le lot à analyser. 

Dosage de Peau. — On pèse 5 grammes d'indigo dans 
une capsule de platine tarée, qu*on fait sécher à l'étuve à 
lOQo, jusqu'à ce que deux pesées successives donnent le 
même résultat. La perte de poids indique la proportion 
d*eau cherchée, qui varie en général ded à 6 0/0. 

Dosage des matières minérales. — Les 5 grammes d'in- 
digo de l'opération précédente sont calcinés jusqu'à ce 
que les cendres soient blanches. L'augmentation de poids 
de la capsule donne la proportion de substances minérales 
qui peut varier de 5 à 25 pour cent. 

Dosage de Vindigotine. — Il existe un nombre consi- 
dérable de procédés pour le dosage de l'indigotine, mais la 
plupart ne donnent que des résultats erronés ou encore 
présentent de telles difficultés d'exécution et exigent un 
temps tellement long que leur emploi est impraticable en 
industrie. 

Jusque dans ces dernières années, la méthode la plus 
employée était celle de M. Schlumberger, modifiée par 
Penny, qui consistait à décolorer, à l'aide d'une solution 
titrée de bichromate de potassium, une quantité connue 
d'une solution sulfurique chaude d'indigo, additionnée d'à- 
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cide chlorbydnque, mais la limite de déooloratioa était 
encore ditflcila à saisir. 

Procédéde M. A. MuUer{l). — Ce procédé, facile d'exécu- 
tioD et d'une grande exactitude, est basé sur la décoloration 
de l'indigotine par l'hydrosulfite de sodium. 

Préparation de l'hydrosulfite. — Dans un Oacoa & large 
ouverture de 150 °'<=- environ de capacité, on met des co- 
peaux ou des lames de zinc contournées ; le Qacoo étant 
plein, on y verse une solution concentrée de bisulQte de 
sodium, on bouche et on abandonne le tout au repos dans 
un vase rempli d'eau froide. .\prè3 trois quarts d'heure ou 



^, lï. — Appareil pour le doaaK<j de riDdigo. 
une heure, la réaction est terminée, le contenu du flacon 
est versé dans une fiole, agile avec 50 ou 60 grammes de 
chaux fraîchement éteinte, puis additionné de cinq ou six 
litres d'eau, on filtre et la solution d' hydrosulfite de sodium, 
ainsi obtenue, est prêle à être employée. Mais, vu U facilité 

(1) SoeiélétiubalrielledaMuUunue, 1873. 
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avec laquelle elle absorbe l'oxygène, on est obligé de la 
conserver, de la manier et môme d*effecîuer les titrages 
dans une atmosphère de gaz inerte^ acide carbonique, 
hydrogène, ou plus commodément de gaz d'éclairage. 
A cet effet, le flacon qui renferme ThydrosulOte est fermé 
par un bouchon de caoutchouc percé de deux trous ; dans 
l'un, s'engage un tube coudé que Ton peut mettre en relation 
avec une source de gaz d'éclairage ; dans l'autre, passe un 
tube droit plongeant jusqu'au fond du flacon et muni, à sa 
partie supérieure, d'un petit tube de caoutchouc, fermé par 
une pince, sur lequel on peut adapter une burette de M orh. 

Pour remplir la burette, après avoir ouvert le robinet du 
gaz ainsi que la pince, on aspire par sa partie supérieure]; 
quand le liquide a dépassé le zéro des divisions, on ferme la 
pince et on peut alors transporter la burette sur le flacon qui 
doit servir au titrage. Ce flacon est à trois tubulures, d'une 
capacité d'un quart de litre environ. L'une des tubulures laté- 
rales porte un tube qui plonge jusqu'au fond et qu'on peut 
mettre en communication avec une source de gais d'éclairage ; 
l'autre est munie d'un tube de dégagement plongeant d'en- 
viron un centimètre dans de l'eau contenue dans un verre 
ou dans un petit tube fermé; enfln, sur la tubulure centrale, 
peut s'adapter un tube de petit diamètre, un peu effilé à sa 
base, sur lequel on adapte, à l'aide d'un caoutchouc, la bu- 
rette remplie d'hydpoaulflte. On laisse d'abord écouler par 
ce tube quelques gouttes de liquide de façon à le remplir, 
en même temps qu'on a soin d'amener le niveau au zéro des 
divisions, et on peut alors replacer le tout sur la tubulure 
du flacon. 

Titrage de l'hydrosulflte. — M. Mûller fait usage pour ce 
titrage d'une solution ammoniacale de sulfate de cuivre qui, 
sous l'influence de Ihydrosulfite, se décolore, en donnant 
naissance à de l'oxydule de cuivre qui reste dissous dans 
l'ammoniaque. Il a constaté en outre que pour décolorer une 
molécule de sulfate cuivrique, il faut exactement le même 
volume d'hydrosulflte que pour décolorer une molécule 
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d'indigotine pure, comme Tindiquent les équations sui- 
vantes : 

2(S0*Cu)+ H«+H«0=Cu«04.2(S0*H^) 

2(C»H5AzO)+ H« = G*«H«Az«0* 

En ayant égard au poids moléculaire de chacun de ces 
corps, on trouve ainsi que 1 gramme d'indigotine pure est 
décolorée par le môme volume d'bydrosulfite que 1 gr. 904 
de sulfate de cuivre pur et cristallisé. Pour préparer la li- 
queur normale, on prend donc 1 gr. 904 de sulfate de cuivra 
pur que l'on dissout dans Teau, on y ajoute un excès d'am- 
moniaque, puis on complète le volume d'un litre. On prend 

50<^ de celte solution qu'on met dans le flacon à trois tubu- 

« 

lures, on y fait passer rapidement du gaz pendant environ 
trente secondes, de façon à bien chasser l'air, puis, tout en 
continuant plus lentement le courant de gaz, afin d'agiter le 
liquide,on y fait tomber la liqueur d'hydrosulâte jusqu'à dé- 
ooloration. On n'a plus alors qu'à lire sur la burette le nom- 
bre de centimètres cubes employés. 

Dosage de l'indigotine. — On pèse exactement i gramme 
de l'indigo à essayer, desséché à iOO^ et réduit en poudre 
fine, on le mélange, dans une petite capsule de porcelaine, 
avec 10 centimètres cubes d'acide sulfurique fumant, puis 
on abandonne le tout, pendant vingi»quatre heures, à la tem- 
pérature ordinaire, sous une cloche. 

Le produit est ensuite étendu d'eau et filtré pour éliminer 
les matièpes insolubles qui nagent dans la liqueur, puis, le 
filtre lavé, on ajoute de l'eau de manière à former le volume 
d'un litre. 

On prend 60^ de cette solution que Ton porte à TébuUition 
dans un petit matras pour chasser l'air dissous et on les in- 
troduit dans le flacon à trois tubulures, en ayant soin de 
rincer le matras, à deux ou trois reprises, avec un peu d'eau 
distillée et préalablement bouillie. On fait d'abord passer le 
gaz un peu vite, comme précédemment, pendant trente se- 
condes, puis, ralentissant le courant, on y fait arriver Thy- 
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drosulflte, jusqu*à ce que la teinte de la liqueur soit passée 
du jaune verdfttre au jaune plus ou moins clair, suivant la 
pureté de Tindigo employé. Le point exact de la décolora- 
tion est très net. Dans les indigos de qualité inférieure, il 
est bon d'étendre la liqueur de son volume d*eau, afin de 
rendre la teinte finale plus sensible. 

Soit qu'il ait fallu 14^,3 d'hydrosulfite pour décolorer les 
les 50^ de la solution indigotique ; sachant, d'un autre côté, 
qu'il en faut 20^ fi pour décolorer le même volume de la 
solution de sulfate de cuivre, on aura 

100 _ X 
20,6^14,3 
d'où X, c'est-à-dire la proportion pour cent d'indigoiine 

cherchée = — ^ = 69,4. 

Tel est le procédé recommandé par M. Millier; quoiqu'un 
peu long à décrire, il est d'une grande simplicité dès que 
l'on a à sa disposition tout l'outillage nécessaire et, de tous 
ceux qui, jusqu'à présent, ont été proposés, c'est, sans aucun 
doute, le plus exact. 

Cependant nous ferons remarquer que l'emploi d'une 
solution ammoniacale de sulfate de cuivre présente moins 
de sécurité qu'une solution sulfurique d'indigotine pure; la 
décoloration de la liqueur cuivrique est en effet moins nette 
que celle de la liqueur d'indigo et plus difficile à saisir ; il 
est du reste facile de la remplacer par cette dernière, il 
sufQt pour cela de faire usage d'une solution d'indigotine 
pure à 1 gramme par litre. (Jette solution, qui se conserve 
très bien, peut ensuite servir à rétablir chaque fois le titre 
de la liqueur d'hydrosulfite qui, vu sa grande altérabilité, se 
modifie rapidement d'une façon très sensible. 

Essai au colortmètre. — M. Tantin (i) prescrit, pour l'essai 
des indigos au colorimètre de M. J. Salleron, la marche 
suivante. On pèse Osr-,300 de l'indigo à essayer que Ton fait 

(1) Moniteur scientifique, 1877, p. 1145, 
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dissoudre,à60ou 70*,d&ns 5<^ d'acide sulfurique pur (1* acide 
de Nordhausen donnani des teintes pourpres difficiles à ap« 
précier et à comparer). D'un autre côté, on fait la mâme 
opération avecOsT-^SOG d'indigotine pure ou d'un indigo pris 
comme type. Après quatre heures, les solutions étant effec- 
tuées, on y ty oute de l'eau de façon à former le volume de 
3 litres et on prend 10<^<^ de chaque solution que l'on met 
dans les tubes du colorimètre. 

La solution d'indigo étant la moins colorée, on laisse 
alors tomber, à l'aide de la burette, quelques gouttes 
d'eau dans la solution d'indigo tine pure. A l'aide du tube 
en caoutchouc, on insuffle un peu d'air pour bien mélanger 
le liquide et Ton observe, puis on renouvelle les additions 
d'eau jusqu'à ce qu'on soit arrivé & avoir des teintes identi- 
ques dans les deux tubes. Il n'y a plus alors qu'à lire sur la 
burette le nombre de centimètres cubes d'eau employés. 
Soit qu'il en ait fallu 2^. Le pouvoir de Tindigo type sera à 
celui de Findigo à essayer comme 10 + 2 ou 12 est à 10, 

10 5 
c'estrà-dire que Tindigo essayé a une valeur des jô ou j 

de celle de l'indigo type ou que sa teneur est de 83,3 0/0 si 
l'on a pris, comme terme de comparaison, de l'indigotine 
pure. 

Cuves d'indigo. — Tous les procédés employés pour la 
fixation de l'indigo sur les fibres textiles, par voie de tein- 
ture, sont basés sur la réduction de cette matière colorante 
en indigo blanc, soluble dans les liqueurs alcalines. Le 
coton, plongé dans une semblable solution, puis exposé à 
l'air, se trouve teint en bleu par suite de la réoxydation de 
l'indigo blanc qui avait pénétré la fibre et qui, en passant à 
l'état d'indigo bleu insoluble, s'y trouve fixé d'une façon dé- 
finitive. 

Les composés employés en industrie pour la réduction de 
l'indigo sont au nombre de trois : le sulfate ferreux ou cou- 
perose verte, le zinc en poudre et l'acide hydrosulfureux. 
L'opération s'effectue dans des bassins assez profonds, gé- 
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nérftlemeiit revêtus d'une couche de ciment et auxquels on 
donne le nom de cuves ou, plus simplement, dans des ton* 
neaux en bois. 

Cuve à la couperotê. «-* L'emploi de la couperose ou sul- 
fate feireux est le mode le plus ancien et encore le plus gé- 
néralement suivi pour la réduction de Tindigo. Le montage 
de la cuve s'effectue en introduis6uit,dans une quantité d'eau 
sufQsante, un mélange de sulfate ferreux, de chaux récem- 
ment éteinte et d'indigo broyé. Sous l'influence de la chaux, 
le sulfate ferreux est décomposé, il se forme de l'hydrate 
ferreux, corps très oxydable, qui, en présence de l'indigo, 
décompose l'eau, se transforme en hydrate fbrrique ineo- 
lubie, tandis que Thydrogène de l'eau décomposée se porte 
sur l'indigo pour le transformer en indigo blanc, qui reste 
en solution dans la liqueur, rendue alcaline par l'excès de 
chaux employée. 

Les formules suivantes rendent compte de cette réac- 
tion : 

SO*Fe+Ca(OH)« =SO*Ca+Fe(OH)« 
2[Fe(OH)«]+2H«0=Fe«(OH)«+H« 
2][GJH^A80H- H» =G<W«Aï^« 
indigo blea indigo bltnc 

L'emploi de lessive de soude^ en place d'hydrate de 
chaux, semblerait, au premier abord, devoir présenter un 
certain avantage pour le montage des cuves, par suite de la 
suppression du sulfate de calcium qui produit un pied con- 
sidérable. Mais il parait avoir été constaté que les cuves à 
la soude ne donnent pas d'aussi bons résultats que les cuves 
à la chaux, sans doute par suite de la formation, à la surface 
de ces dernières, d'une mince pellicule de carbonate de 
chaux qui préserve le liquide de l'action de l'air. En outre, 
la combinaison d'indigo blanc avec la chaux cédant plus 
facilement sa matière colorante à la fibre que ne le fait la 
combinaison correspondante avec la soude, l'épuisement du 
bain s'effectue d'une façon plus régulière. Enfin un dernier 
obstacle qui s'oppose àl'emploi de la soude pour le montage 
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des ouves est Faction oorrosive qu'exerce oet alcali sur les 
mains des ouvriers. 

Les proportions les plus généralement employées pour le 
montage des cuves à la couperose sont : 



Eau 


725 litres 


Indigo 


4 kilog. 


Sulfate de fer 


7,5 » 


Chaux vive (éteinte) 


5 » 


Ou encore : 




Eau 


725 litres 


Indigo 


S^^^ûR.^e 


Sulfate de fer 


7 » 25 


Chaux éteinte 


10 » 87 



La manière de mélimger ces divers ingrédients varie d*un 
atelier à Fautre. 

Dans les uns, on introduit dans la cuve remplie d'eau^ 
d*abord l'indigo et la chaux, purs, en paillant, on y ajoute 
la quantité nécessaire de sulfate de fer. Dans d'autres, c'est 
la chaux qu'on introduit la première, on agite avec le rable, 
puis on ajoute le mélange de sulfate de fer et d'indigo. 
Enfin une autre méthode, employée dans divers établisse* 
ments, consiste à faire dissoudre d'abord la couperose dans 
l'eau de la cuve ; après sa solution, on y introduit la chaux 
vive nouvellement délitée, on pallie un quart d'heure, on 
ajoute l'indigo broyé, on pallie encore un quart d'heure et 
laisse poser. Mais la méthode la plus rationnelle serait de 
délayer d'abord l'indigo dans le lait de chaux récemment 
préparé et encore chaud, puis d'y ajouter, en remuant, la 
solution également chaude du sulfate ferreux. 

En opérant ainsi, l'hydrate ferreux, à mesure qu'il se 
forme, se trouve en présence d*un excès d'indigo qui passe 
à rétat d*indigo blanc que l'excès de chaux de la liqueur 
dissout au fur et à mesure de sa formation. La réduction 
est, en outre, facilitée par l'emploi de liqueurs chaudes. 
Elnfin, en opérant sur des liqueurs un peu c(moentréee, qu'on 
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étend d'eau ensuite pour arriver au volume de la cuve, on 
arrive aussi beaucoup plus rapidement à une réduction 
complète de la matière colorante. 

Dans tous les cas^ après T introduction des différents in- 
grédients dans la cuve, il faut pallier celle-ci au moins toutes 
les deux heures le premier jour, un peu moins le second 
jour et on n'a plus alors qu*à la laisser poser le troisième 
jour pour s'en servir le lendemain. 

La couperose employée pour le montage des cuves d'in- 
digo, doit être aussi pure que possible^ exempte de coupe- 
rose peroxydée qui ne fait qu'augmenter inutilement le 
pied de la cuve, et surtout de couperose cuivreuse qui agit 
sur rindigo blanc comme oxydant. La première se reconnaît 
à son aspect rouilié, la seconde à son aspect bleuâtre. On 
peut du reste débarasser facilement une couperose des pe- 
tites quantités de fer peroxyde ou d'oxyde cuivrique qu'elle 
renferme, en faisant bouillir quelques instants sa solution 
avec des rognures de fer. Le sulfate ferrique se trouve en 
partie réduit ou se dépose, en môme temps que tout le 
cuivre se précipite. Il sufQt alors de décanter la liqueur^ 
pour avoir une solution de sulfate ferreux dans un état de 
pureté convenable. 

Quant à l'indigo, afin de faciliter sa dissolution, il doit 
être réduit en poudre aussi fine que possible. 

Comme, lorsqu'il est pulvérisé par voie sèche, il a toiyours 
une grande tendance à s'agglomérer, on effectue toujours 
sa pulvérisation en présence d'une certaine quantité d*eau. 

Il existe plusieurs systèmes d'appareils pour réaliser ce 
broyage : 

Tantôt c'est un auget circulaire dans lequel, sous l'action 
rotative assez lente qui lui est imprimée, se meuvent trois 
boulets en fonte. Ces boulets tournant sur eux-mêmes 
broient l'indigo, introduit par un regard sur le côté, et re- 
tombent constamment dans la partie inférieure. Après le 
broyage, on vide l'appareil par un orifice placé à l'un des 
points du sommet de l'auget. 
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Tantôt c'est une capsule inclinée en fonte ou en cuivre, 
dans laquelle sct meuvent trois boulets métalliques, qui pro- 
duisent le même effet que ceux de Tappareil ci-dessus. La 
capsule est à bascule et se renverse pour rendre la matière 
broyée. 

Mais Tappareil le plus employé est encore celui dans le- 
quel on fait usage de meules en pierre et qui porte le nom 
de moulin ou pierre à broyer. Il se compose d'une meule 
gisante, munie, sur son pourtour, d'un rebord en tôle et au- 
dessus de laquelle, h l'aide d*un mécanisme convenable, 
tourne une autre meule que Ton peut écarter ou rapprocher 
à volonté. L'indigo, après avoir été abandonné quelque 
tesQps dans un baquet avec de la lessive de soude, pour le 
ram()llir, est d'abord envoyé sous deux meules verticales 
tournant dans une auge circulaire en fonte ; il se trouve 
ainsi réduit en une poudre grossière et, par un orifice laté- 
ral, est entraîné, avec l'eau qu'on a eu soin de lui ajouter 
dans la proportion de 50 à 80 0/0, entre les deux meules 
du moulin, par un orifice pratiqué au centre de la meule 
tournante. Il subit alors un broyage plus parfait et de là va 
se rendre dans un deuxième et même quelquefois un troi- 
sième moulin, dont les meules ont des éveillures de plus en 
plus fines et sont de plus en plus rapprochées Tune de 
l'autre. On obtient ainsi de Tindigcen pâte impalpable, que 
l'on conserve dans des baquets pour le montage des 
cuves. 

Une cuve d'indigo, lorsqu'elle est neuve et en bon état, 
doit présenter une fleurée abondante, & reflets irisés. Sa 
surface doit être recouverte de plaques de teinte cuivrée, ne 
cédant que difficilement au soufOe. Le bain doit être clair, 
de couleur de bière et, en palliant, on doit y voir de nom- 
breuses veines bleues, en môme temps que la surface doit 
se recouvrir assez vite de plaques cuivrées et d'écume. 

Une échevette de coton, plongée dans la cuve, doit en 
sortir verte et ne bleuir qu'assez lentement & l'air. Si la 
cuve présente un aspect noirâtre, c'est que le bain n'est pas 
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assez aloalin, il faut alors y ajouter de la chaux, pallier un 
quart d'heure et, apràs quelques heures, elle doit avoir re- 
pris son aspect habituel. Si le bain est verd&tre, c'est que 
la réduction se fait mal, il faut alors y s^outer de la coupe- 
rose. 

D'après M. Grace-Galvert^ une des plus grandes causes 
de perte dlndigo dans les cuves, serait due à une conibi- 
naison insoluble d*indigotine etd*oxyde ferreux qui, sous 
l'aspect d'un précipité floconneux vert, très volumineux, 
constitue la majeure partie du pied des cuves. Dans son 
Trcuté de la teinture (1), il indique le procédé suivant pour 
régénérer cet indigo perdu pour la teinture : on siphonne le 
liquide clair restant dans les cuves épuisées, on fait passer 
dans un bac, au moyen d'une pompe, la bouillie pâteuse 
verte et on laisse au fond de la cuve la chaux et les impure- 
tés qui l'accompagnent. A la bouillie, contenue dans le bac, 
on cgoute de l'acide chlorhydrique étendu pour dissoudre le 
carbonate de chaux et la chaux qui peuvent s'y trouver, puis 
environ 10 0/0 d'acide chlorhydrique concentré, afin de 
décomposer l'indigotate de chaux ; on laisse reposer le tout 
pendant douze heures. On siphonne alors le liquide clair et 
on ajoute de l'acide chlorhydrique au résidu jusqu'à ce que 
le mélange soit fortement acide. On détruit ainsi le composé 
ferreux, il se produit du chlorure de fer et l'indigo blanc, 
mis en liberté, se convertit rapidement en indigotine que l'on 
recueille et qu'on lave. On régénère ainsi 10 à 15 0/0 de l'in- 
digo employé au montage de la cuve et cette méthode per- 
met de rendre utilisable à 2 ou 3 0/0 près, la totalité de l'in- 
digo mis en œuvre. 

Cuve au st'nc. — Dans le but d'éviter le pied considérable 
qui se trouve toi^jours dans les cuves à la couperose, M. 
Stahlschmidt proposa en 1866 l'emploi du zinc en poudre, 
en présence d'ammoniaque, pour réduire l'indigo; Tannée 
suivante, M. Cohen, de Rouen, prit un brevet, dans lequel 

(i) Traiié de la teinture par Craod-Calvert. Lacroix. Paris, 
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il indique également d^efiectuer la réduction de Findigo par 
remploi de la poudre de zinc, qui possède la propriété de 
décomposer l'eau à la température ordinaire en dégageant 
de l'hydrogène ; celui-ci, se fixant sur Tindigo bleu, le trans- 
forme en indigo blanc qui se dissout dans l'eau qu'on a eu 
soin de rendre alcaline par de la chaux. 

Dans une cuve de capacité ordinaire, on délaye, dans 
Teau qu'on y a introduite, 6 kilog. de chaux éteinte et ta- 
misée^ puis 1 kilog. d'indigo pulvérisé et on y ajoute, en 
brassant bien, 250 grammes de poudre de zinc. On laisse 
poser et, après douze heures, la cuve est prête à servir. 

Ces cuves ont eu peu de succès et sont aujourd'hui peu 
employées. Elles présentent en effet rinconvénient d'être 
souvent troubles etrecouvertesrà leur surface, d'une mousse 
abondante, due à un dégagement continu de gaz hydrogène, 
par suite de la décomposition de l'eau parla poudre de zinc 
employée en excès. 

Cuve à ractde hydrosulfureux. — Cette nouvelle cuve est 
basée sur les propriétés éminemment réductrices de l'acide 

hydrosulfureux SO*^ obtenu par M. Schutzenberger (1) 

en faisant réagir du zinc sur une solution concentrée de 
bisulfite de sodium. 

Schœnbein avait déjà observé que le produit, résultant 
de cette action, était capable de décolorer l'indigo et avait 
attribué cette propriété à la présence de l'ozone, mais M. 
Schutzenberger a démontré que ce fait était dû à la pré- 
sence d'un nouvel acide du soufre, doué de propriétés émi- 
nemment réductrices, et dont les sels, relativement plus 
stables, ont pu être soumis à une étude approfondie. 

Lorsqu'on met en contact de la tournure de zinc avec une 
solution de bisulfite de sodium, il se forme de l'hydrosulfite 

acide de sodium S0>^~^^ qui est presq'aussi altérable que 

(\) Bull, de la Soc. chimique, t. XII, p. i2t, XIX, p. i52, XX, 
p. 145 et Annales de physique et chimie (4) juillet 1870. 

20 
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Tacide lui-même, mais en saturant la solution par un léger 
excès de chaux, on obtient de l'hydposulflte neutre SO*/*^* 

qui, tout en possédant les mômes propriétés que Tacide, est 
cependant moins altérable à l'air, et c'est ce sel qui se prêle 
le mieux aux applications industrielles qui nous occu- 
pent ici. 

En se basant sur ces faits, MM. Schutzenberger et de 
Lalande prirent, en 1871, un brevet pour le montage des 
cuves par la réduction de Tindigo au moyen de ce sel, et 
voici, d'après M. Gros-Renaud (1), qui s'est beaucoup 
occupé de l'application industrielle de cette nouvelle mé- 
thode, le meilleur procédé pour la fabrication de Thydro- 
sulfite. On prend un vase quelconque pouvant être fermé 
hermétiquement ; sa grandeur est en rapport avec la quan- 
tité d'hydrosulflle que l'on veut préparer pour les besoins 
immédiats. Ce vase étant rempli avec des lamelles de 
zinc, contournées sur elles-mêmes, on verse par dessus 
du bisulfite de sodium à 32^ B, sentant fortement l'acide 
sulfureux, avec la précaution de le remplir complètement. 
On laisse ensuite réagir les deux corps (zinc et bisulfite) 
pendant une heure au moins^ en ayant soin, si les vases le 
permettent, de tourner ceux-ci deux ou trois fois dans Tin- 
tervalle. Après ce laps de temps, Thydrosulfite acide est 
obtenu et présente son maximum de concentration; il mar- 
que 35' B. Ainsi préparé, il est indispensable de remployer 
de suite, soit pour réduire l'indigo bleu, soit pour fabriquer 
rhydrosulfite saturé. 

Dans la préparation de Thydrosulfite de sodium acide, 
on pourrait remplacer le zinc en lames par le même métal en 
grenailles ou en poudre, mais le premier de ces produits 
offre une grande difficulté pour le décapage et le second 
une irrégularité telle dans sa composition chimique qu*on a 
dû renoncer à son emploi, et, en outre, son état de division 

(1) SociéU indmirielU de Rouen, 1874, p. 17. 
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échauffe tellement la masse qu'il y a lieu de craindre la dé- 
eomposition de Tacide hydrosulfureux. 

Dès qu'une opération est terminée, on lave le zinc, afin 
d'enlever les sels dont il est imprégné, et on remplit le fla- 
con d'eau pour éviter son oxydation. 

Pour préparer une nouvelle quantité d'hydrosulflte, il 
sufQt alors de vider le flacon, de décaper le zinc au moyen 
d*eau acidulée d'acide chlorhydrique et de le laver à l'eau ; 
en outre, le zinc diminuant de volume, on doit en ajouter 
une nouvelle quantité^ de manière à maintenir les vases 
toujours pleins ; il ne faut pas perdre de vue qu'il se dissout 
en effet, de 30 à 45 grammes de zinc par kilog. de bisulfite 
employé, sans compter celui enlevé pendant le décapage. 

L'hydrosulfite acide, préparé par la méthode que nous 
venons d'indiquer, ne peut se conserver, aussi est-il tou- 
jours préférable de le transformer en hydrosulfite saturé ; 
il suffît pour cela de le traiter par une quantité suffîsante de 
lait de chaux qui détermine la précipitation de Toxyde de 
zinc et du sulfite de calcium. Â cet efl'et, on pèse dans des 
vases pouvant être bouchés : 

350 grammes de lait de chaux à 200 grammes de chaux 
vive par litre, 

et i kilog. d'hydrosulfite acide. 

Le mélange étant fait, on agite fortement. Si la tempéra- 
ture s'élevait trop, il serait bon de refroidir les vases dans 
lesquels on opère la décomposition. Quand on est prêt h 
utiliser cet hydrosulfite saturé, on prend toute la masse qui 
se trouve dans les vases où s'est effectuée la décomposi- 
tion, on la verse sur une toile ou dans des sacs, suivant 
la quantité sur laquelle on opère, et on la soumet à l'action 
d'une forte presse ; le liquide qui s'en écoule représente, à 
peu de chose près, le poids de l'hydrosulfite acide employé 
et marque 23* B, quand on a opéré sur du bisulfite à 32* et 
de l'hydrosulfite acide à 35* B. 

S'il restait des quantités notables d'hydrosulfite saturé 
filtré, il suffirait, pour le conserver quelque temps, d'y 
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lyouter un peu de lait de chaux pour maintenir la liqueur 
alcaline. 

L'hydrosulflte de sodium préparé par les procédés décrits 
plus haut, mis en présence d^indigo bleu broyé et d'une 
quantité suffisante d'un alcali (soude, potasse ou chaux), 
réduit rindigo instantanément ou en très peu de temps, sur- 
tout à une température de 50 à 60^. Si la quantité d'alcali 
employée est, non seulement suffisante pour saturer le bi- 
sulfite de sodium qui tend à se former par Toxydation de 
rhydrosulflte, mais encore pour dissoudre Tindigo blanc, 
on obtient une cuve ou dissolution d'indigo, de couleur 
Jaune-clair, qui peut être plus ou moins concentrée, suivant 
la force de l'hydrosulfite et la quantité d'indigo mise en 
œuvre pour une môme proportion d'eau. Si, au contraire, 
on n'a fait intervenir que la dose d'alcali nécessaire pour la 
saturation du bisulfite, l'indigo réduit reste au fond du 
vase sous forme d'une poudre blanche, dense, facile à sépa- 
rer par décantation, soluble dans les lessives alcalines. La 
réaction est exprimée par l'équation : 

SO«NaH + NaHO +2C8H5AzO = SO(NaO)« + 2(C«H«AzO) 

hjdroBulfite indigo bleu sultite neutre indigo bianc 

de soude 

Dans la pratique, pour i kilogramme d'indigo, on emploie 
1,000 à 1,300 grammes de lait de chaux (à 200 gp[*ammes de 
chaux par litre) et la quantité d'hydrosulQte saturé à la chaux 
correspondant à 8 ou 10 kilogrammes de bisulfite concentré. 
En chaufTant le mélange dans une cuve, à l'aide d'un ser- 
pentin de vapeur, vers 70 à 75<>, la réduction s'effectue très 
rapidement et d'une façon complète. On obtient ainsi une 
cuve très concentrée renfermant 1 kilogramme d'indigo ré- 
duit par 10 ou 15 litres de liquide. Cette cuve est claire, de 
teinte jaune et ne contient, comme parties insolubles, que 
les matières terreuses que renferme l'indigo. 

Pom* teindre, il suffit de verser dans la cuve de teinture 
remplie d'eau, la proportion voulue d'indigo réduit. La cuve 
étant claire dans toute sa hauteur, on peut y teindre de 
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suite, sans perte de temps. Kexcès dliydrosulfite réduit 
constamment la fleurée qui se forme à la surface du bain, et 
celui-ci peut s'alimenter, pendant le travail, par des additions 
successives de la solution concentrée d'indigo. Gr&oe à cette 
facilité de maintenir la cuve à un degré de concentration 
aussi élevé qu'on le désire, on peut arriver à toutes les 
nuances voulues avec un nombre, moindre de trempes, et, 
par suite, avec un nombre de cuves également moins con- 
sidérable que par les autres procédés. 

Malgré les avantages considérables des cuves à l'hydro- 
sulflte, rapidité plus grande dans le travail, matériel de 
cuves moins considérable, emploi de cuves toujours claires 
et suppression de toute perte possible d'indigo, il n'existe 
qu*un nombre très limité d'ateliers de teinture qui les aient 
adoptées. Seules, les cuves à la couperose sont encore géné- 
ralement employées. Il n'y a que les indienneurs qui aient 
compris l'avantage de ces nouvelles cuves et qui se soient 
servis de la méthode de MM. Schutzenberger et Lalande 
pour la réduction de l'indigo. 

D après M. Gros-Rtnaud (i), voici un procédé aussi pra- 
tique qu'expéditif pour déterminer la valeur de la soude et 
du bisulfite de sodium destinés à la fabrication de l'hydro- 
sulBte. 

Dans un flacon à ouverture étroite et pouvant être fermé 
hermétiquement, on met : 20 grammes d'indigo bleu en 
poudre très fine ou bien un volume d'indigo broyé à Feau, 
représentant 20 grammes d'indigo sec; puis on y verse 
200 grammes d'eau tiède et 100 grammes de soude à 
d6<»B; le tout étant bien mélangé, on remet le flacon sur les 
plateaux de la balance, puis on verse, dans ce mélange, 
100 grammes de l'hydrosulfite acide provenant du bisulfite 
à essayer. Si la réduction est effectuée au bout de quelques 
minutes et dans le même espace de temps que celle 
au moyen d'un hydrosulfite acide provenant d'un bisulfite 

(1) Société indmtrieUe de Rouen, 1874, p. 34. 
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reconnu bon, on peut en conclure que Ton a afTaire à un 
bisulfite sensiblement conforme à celui qui sert de type. 

Cet essai peut servir à deux fins : i^ à déterminer la ri- 
chesse de la soude, et 2* celle du bisulfite de sodium ; en 
effet, moins la soude est riche, plus il en faudra par rapport 
au bisulfite; et, réciproquement, moins le bisulfite sera con- 
centré, plus il en faudra pour arriver au même résultat. 

Pour une analyse plus exacte de l'hydrosulfite, M. Schut- 
zenberger a proposé une solution tirée d'ammoniure cu- 
prique faite avec : 

600 gram. eau chaude; 

100 — sulfate cuivrique ; 

300 — ammoniaque pure à 22*. 

^opération se fait comme un titrage ordinaire, et, suivant 
que Ton opère sur de Thydrosulfite acide ou saturé, il se 
produit, soit un précipité de cuivre métallique, soit un hy- 
drure cuivrique, sous la forme d'un précipité jaune orange. 

Le permanganate de potassium peut aussi être employé 
pour évaluer la richesse de l'acide hydrosulfureux ou des 
hydrosulfites. 

Teinture en indigo. — Les cotons, destinés à la tein- 
ture en bleu d*indigo, doivent d*abord subir un débouillage, 
dans des lessiveuses analogues à celles que nous avons dé- 
crites en parlant du blanchiment. Ce débouillage s'effectue 
avec de Peau seule ; il n'a^ en effet, pour but que d'abreuver 
le coton afin de rendre la teinture plus égale; on a proposé 
l'emploi de lessive de sel de soude à 1/4 de degré Baume, 
mais cette pratique ne parait pas avoir été adoptée. 

Aussitôt après le débouillage, le coton est prêt à entrer 
dans les cuves. Celles-ci sont en général en ciment, de 
met. 60 à met. 70 de côté, et de 1 met. 80 de hauteur, 
mais elles ne dépassent le sol de l'atelier que de met. 70. 
Elles sont placées les unes à côté des autres sur deux rangS; 
de façon à laisser entre elles un espace libre pour le travail 
de la teinture. Chaque ouvrier a à sa disposition dix ou 
onze cuves disposées et dénommées comme l'indique la fi- 
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gure 16, et doit y teindre en moyenae, d&n» sa Journée, 
2b kilogrammes de coton. Cette quantité varie du reste de 
20 à 30 kilogrammes, suivant la nuance h obtenir. Pour les 



bleus très ronces, on teindra peu do colon & la lois, tandii 
que pour les bleus faibles on devra opérer sur une plus 
grande quantité; mais, dans tous les cas, les cuves restent 
invariables, ainsi que la marche de la teinture; seule la 
quantité de colon à teindre varie. L'opération est conduite 
de façon à arriver peu & peu à la nuance finale, en com- 
mençant par les cuves les plus faibles, c'est &-dire les 
déblanehwemes, qui sont des cuves presqu'épuisées, pour S- 
DÎr par la. cuve la plus forte, la /init$eme. Mais, aSn d'obte- 



812 MikTIÈRBS OOLORANTBS KATURBLLBS 

nir des nuances identiques pour tout l'ensemble du lot mis 
en travail, on opère de la façon suivante : 

La quantité de coton à teindre, par exemple 25 kilogram- 
mes, est partagée en quatre parties ou passes de 6 kil. 25. 
On met d*abord deux passes, Tune après Tautre, dans la 
déblanchisseuse 1, puis deux passes dans la déblanchisseuse 
2. Les écheveaux sont disposés sur des lissoirs reposant 
sur les bords de la cuve, et on les manœuvre avec précau- 
tion, afin de ne pas faire remonter le pied de la cuve, pen- 
dant sept minutes environ. On relève alors le coton et on le 
tord à la main au-dessus de la cuve. Les quatre passes ayant 
été manœuvrées, on achève de les tordre à une cheville 
placée au-dessus d'un baquet destiné à recueillir le liquide 
qu'elles laissent écouler. En résumé, la durée d'immersion 
d'une passe dans la cuve étant d'environ sept minutes, le 
déverdtssage ou oxydation de l'indigo blanc sous Tiniluence 
de Tair, à la surface des fibres, s'efîeclue pendant 3/4 
d'heure à i heure, c'est-à-dire pendant le temps du passage 
des autres passes dans la môme cuve et celui nécessaire 
pour tordre les quatre passes à la cheville. On reprend alors 
la première passe de la déblanchisseuse 2 pour la mettre 
dans la première seconde petite et la première passe de la 
déblanchisseuse 1 pour la mettre dans la deuxième seconde 
petite, puis la deuxième passe de la déblanchisseuse 2 pour 
la mettre dans la première forte seconde et la deuxième 
passe de la déblanchisseuse 1 pour la mettre dans la deu- 
xième forte seconde. En un mot, comme à mesure que l'on 
avance, les cuves sont de plus en plus fortes, on a soin 
d'alterner les passes de manière à obtenir une nuance iden- 
tique pour tout l'ensemble du lot de coton mis en œuvre. On 
tord ensuite les quatre passes à la cheville. 

Cette première partie de l'opération terminée, l'ouvrier 
observe les quatre passes, choisit les deux plus fortes en 
nuance et les manœuvre successivement, en commençant par 
la plus foncée, dans la sous-corseuse petite, puis prend les 
deux plus faibles et les manœuvre également^ l'une après 
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Tautre, dans la sous-corseuse forte, en commençant tou- 
jours par la plus faible pour finir par la plus foncée. 
Après ]a eorseuse, les écheveaux sont encore tordus, puis 
passés en bain d'acide sulfurique faible h.2^B, dans le but 
d'enlever à la Qbre la chaux qui s*yest déposée par suite de 
son passage dans les différentes cuves. On tord et on achève 
la teinture dans la finisseuse, en commençant toujours par 
les passes les plus faibles en nuance pour finir par les plus 
foncées. Après quoi, sans laver, on tord le coton et on le 
fait sécher à Tétuve à 60 ou 60<^. Cette dessication à haute 
température donne plus de vif et d'éclat à la nuance {échan^ 
iiUon n* 41). 

Le but de la finisseuse est de donner au coton un reflet 
cuivré superficiel, mais qu'un simple lavage fkit disparaî- 
tre. Ce n'est que dans des cas exceptionnels que Ton fait 
subir au coton, teint en indigo, un lavage à Teau ; la nuance 
alors perd beaucoup de son intensité. 

Les quatre passes terminées, les cuves sont palliées, et, 
de temps en temps, on leur ajoute un peu de chaux et de 
sulfate de fer afin de les maintenir en bon état. Elles doi- 
vent toujours présenter un liquide jaune, veiné de bleu, et 
ce n'est que lorsqu elles sont à peu près complètement 
épuisées qu'elles prennent une teinte verdâtre. Tous les 
quatre jours, on remonte à neuf la déblanchisseuse 1, tou- 
tes les autres cuves changent alors de nom et la neuve, qui 
est alors prête à servir, passe à Tétat de finisseuse. 

En outre, pendant ces quatre jours, les cuves ne sont pas 
susceptibles de fournir les mêmes nuances, puisqu'elles vont 
toujours en s'épuisant. C'est la finisseuse qui règle le tra- 
vail. Le premier jour elle est dite en neuf et sert à faire les 
bleus forts, le deuxième jour elle est dite en second, le troi* 
sième jour en troisième, le quatrième jour en quatrième, et 
ne donne successivement, à mesure qu'elle s'épuise^ que des 
bleus de moins en moins foncés: 

Pieds^ $om bleu (Tîndtgo. — Les matières colorantes les 
plus employées pour aeirvir de pied aux bleus de cuve soot 
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le cachou, le bistre au manganèse et surtout le rocou. Les 
cotons sont teints en Tune ou l'autre de ces couleurs, diaprés 
les méthodes que nous indiquerons plus loin, on lave et, 
sans sécher, on procède immédiatement à leur passage dans 
les cuves. On arrive ainsi, avec une quantité moindre d'in- 
digo, à réaliser des nuances plus foncées et présentant, dans 
le cas où Ton a employé le rocou, un ton rougeâtre assez re- 
cherché. Enfin, on peut encore faire usage, comme pied, de 
noir d'aniline à reflet bleuâtre avec lequel on peut réaliser, 
assez économiquement, des bleus de cuve très foncés, mais 
qui ont l'inconvénient de verdir assez facilement à Tair et 
sous rinfluence des vapeurs acides. 

Avt'vage ou remontage des bleus dindtgo. — Cette opéra- 
tion a pour but de donner au coton, teint en bleu dUndigo, 
une nuance plus foncée et plus vive. Autrefois, on se servait 
exclusivement, à cet effet, de campôche. Le coton teint en 
bleu était plongé dans un bain de campèche additionné 
d'alun et d'un peu de sulfate de cuivre, ou bien encore était 
passé d'abord en bain tiède de pyrolignite de fer à l/2o B 
ou en bain de galie, puis en bain de campèche additionné, 
dans le premier cas d*alun, et dans le second d'acétate de 
cuivre. 

Les bleus remontés au campèche ont une teinte un peu 
rougeâtre qui a pour but d'imiter le ton cuivré des cotons 
teints en bleu d'indigo très foncé ; mais cette nuance n'est 
que superficielle et un simple lavage à l'eau la fait pres- 
qu'entièrement disparaître. On peut, du reste, s'assurer très 
facilement de la présence du campèche en traitant le coton 
par de l'eau légèrement acidulée d'acide chlorhydrique ou 
sulfurique^ la nuance du campôche disparait en colorant le 
liquide en rouge et il ne reste plus que le bleu solide. 

Aujourd'hui, du reste, l'emploi du campôche pour aviver 
les bleus d'indigo a presqu'entièrement disparu, et on fait 
plutôt usage du violet de Paris. Les fils teints en bleu so- 
lide sont simplement passés en bain de violet de Paris très 
dilué, puis sont séchés sans lavage préalable. On peut aussi 
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faire usage d'une solution étendue de bleu méthylène et 
c'est môme cette matière colorante qui donne à l'indigo les 
tons les plus pourprés. 

Teinture des cotons bruts, — Le bleu de cuve est très em- 
ployé pour la teinture des cotons bruts destinés à la bonne- 
terie. Les procédés employés sont les mômes que ceux que 
nous avons indiqués pour la teinture des cotons en éche- 
veaux, et il n'y a que le mode opératoire qui diffère. Les 
cuves les plus employées sont toujours celles au sulfate de 
fer. Le coton, après avoir été débouilli et bien échiqueté, 
est introduit dans des paniers d'osier et plongé successive- 
ment dans les différentes cuves, en commençant parles plus 
faibles et laissant, entre chaque passage, le temps nécessaire 
pour l'oxydation de l'indigo sur la fibre. Certains teinturiers 
préfèrent soutirer le bain d'indigo de chaque cuve, qui alors 
doit ôtre établie un peu au-dessus du sol, dans une série 
de baquets dans lesquels ils effectuent directement la tein- 
ture. Celle-ci terminée, le bain est remis dans la cuve. Les 
cotons sont alors portés au séchoir, après avoir été passés 
dans un léger bain d'huile, destiné à éviter la poussière 
auxquels ils seraient sujets, après ce genre de teinture, par 
suite de la chaux restée adhérente à la surface des fibres. 

Teinture en vert a l'indigo. — Ces verts sont obte- 
nus par le mélange dé la matière colorante bleue de l'in- 
digo avec une matière colorante jaune, telle que le chro- 
mate de plomb, le quercitron, le bois jaune, etc. Au point 
de vue de la nuance, il est indifférent de commencer, soit 
par la teinture en jaune, soit par la teinture en bleu, mais, 
dans la pratique, il est préférable de commencer par cette 
dernière, on évite ainsi d'altérer les cuves d'indigo par un 
peu de matière colorante jaune qui pourrait s'y dissoudre 
et les rendrait impropres à toute autre teinture que la tein- 
ture en vert. 

Pour teindre en vert, par la combinaison du bleu d'in- 
digo et du jaune de chrome, on donne d'abord au coton un 
pied de bleu, d'intensité proportionnée à eelle du vert que 
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Ton veut obtenir, on lave, on passe les écheveaux dans une 
solution d'acétate de plomb à 4 pour cent du poids du co- 
ton, qu'on fixe par un second passage en lait de chaux 
clair, on lave et on termine la teinture dans un bain de bi- 
chromate de potasse, pour transformer Foxyde de plomb en 
chromate de plomb qui forme avec le bleu un vert d'une 
très belle nuance. On lave et fait sécher {Echantillon n^ 56). 

Un autre procédé consiste à teindre en bleu, sur coton 
préalablement imprégné d'oxyde de plomb. Il suffit pour 
cela de passer d'abord les écheveaux dans une solution 
d'acétate ou de sous-acétate de plomb que Ton fixe par un 
passage en lait de chaux, on lave, on teint en bleu d'indigo, 
puis on passe en bain de bichromate de potasse ou en bain 
chaud de ce môme sel, avec addition de chaux, pour trans- 
former le jaune en orange, ce qui donne au vert un reflet 
tout particulier. Cette seconde méthode donne en général 
des nuances plus unies, attendu que le jaune, déposé en pre- 
mier lieu, est toujours mieux mélangé au bleu. 

Pour les verts, obtenus par le mélange du bleu d'indigo 
et d'une matière colorante jaune végétale, il est également 
préférable de commencer la teinture par le bleu, autrement 
en effet, le mordant aussi bien que la matière colorante 
jaune pourrraicnt se trouver altérés par l'action de la 
chaux de la cuve d'indigo et il pourrait en résulter des 
nuances inégales. La meilleure méthode est donc de donner 
un pied de bleu et, après lavage, de mordançer et teindre en 
jaune avec du quercitron ou du bois jaune, d'après les 
procédés que nous indiquerons plus loin en parlant de ces 
matières colorantes. Pour donner au vert une nuanœ un 
peu gris&tre, on peut ajouter au bain de matière colorante 
jaune une petite quantité de campôche. 

Enfin, si au lieu d'un mordant d'alumine, on fait usage 
d'un mordant de fer, on obtient des verts très foncés et 
presque noirs. 
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Boit de teinture. 

On désigne sous ce nom diverses essences de bois qui, 
outre les principes immédiats communs à tous les bois, ren- 
ferment, dans leur parenchyme, diverses matières colo- 
rantes ou colorables susceptibles d'ôtre utilisées en tein- 
ture. 

Depuis Tapparition des couleurs d^aniline, remploi des 
bois colorants, pour la teinture du coton, a considérable- 
ment diminué. Les nuances qu'ils fournissent manquent en 
effet de vivacité, elles présentent généralement peu do soli- 
dité et ne sont employées que comme mélange avec d'autres 
couleurs. 

Ces bois nous viennent en général des pays chauds, sous 
forme de bûches plus ou moins volumineuses. Aujourd'hui 
remploi direct de ces bois en teinture est à peu près com- 
plètement abandonné et on ne fait plus usage que de leurs 
extraits solides ou liquides qui, sous un petit volume, repré- 
sentent une proportion beaucoup plus grande de matière 
colorante et qui, en outre, présentent l'avantage de ne pas 
laisser sur les écheveaux de coton une forte proportion de 
poudre, qu*il était souvent difQcile d'éliminer. 

L'industrie de la fabrication des extraits de bois colo- 
rants date du premier tiers de ce siècle et n'a fait depuis 
que se développer. 

La première opération à faire subir aux bois est pure- 
ment mécanique et consiste à les réduire dans un état de 
division convenable, c'est-à-dire sous forme de copeaux ou 
de poudre, de façon à permettre leur lexivation dans des 
appareils appropriés. 

En général, il est préférable de ne pas pousser leur divi- 
sion trop loin, afin de laisser à la masse une certaine poro- 
sité et la propriété de s'égoutter rapidement. 

Les machines dont on se sert à cet effet portent le nom 
de varlopes et se composent d*une série de lames fixées sur 
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un tambour, faisant environ 200 tours à la minute, contre 
lequel les bûches sont fortement pressées dans )e sens de 
leur longueur. Comme, suivant les différentes essences de 
bois, il est nécessaire, pour en retirer tout le principe colo- 
rant, de les réduire, soit en copeaux, soit en poudre, les 
lames de la machine peuvent être modifiées suivant le but 
que Ton se propose. 

Le bois, convenablement trituré, est alors humecté d'eau, 
puis introduit dans de grandes cuves avec de Teau chaude. 
Trois de ces cuves sont en général disposées Tune à côté de 
l'autre , de façdn à soumettre le bois à un lavage méthodi- 
que. En faisant usage d'eau à 60 ou 70', le liquide coloré, 
au sortir de la troisième cuve, marque i**,5 à 3* B, suivant 
la nature du bois sur lequel on a opéré. 

Dans plusieurs fabriques, pour effectuer ce travail plus 
rapidement et à une température plus élevée, on fait usage 
de chaudières closes, chauffées à la vapeur. 

L'appareil, construit dans ce but par MM. Pierron et 
Dehaître, se compose d'une chaudière en cuivre rouge, de 
forme sphérique, de 400 à 700 litres de capacité, pouvant 
basculer autour d'un axe horizontal et susceptible de résis- 
ter à une pression de 2 atmosphères. 

On introduit les copeaux de bois, soit 35 à 40 kilogrammes 
pour un appareil de 400 litres, par un orifice pratiqué à la 
partie supérieure de la chaudière que Ton achève de rem- 
plir presque complètement avec de Teau. On ouvre le robi- 
net de vapeur et on ferme l'appareil avec son couvercle eu 
ayant soin de laisser ouvert le robinet supérieur, pour que 
Tair puisse s'échapper. Quand le manomètre commence à 
indiquer la pression, le liquide est arrivé à Tébullition, oa 
ferme le robinet d'air et on maintient la vapeur à la près» 
sion de l**»- i/2, pendant 15 à 20 minutes. On ferme alors 
le robinet d'arrivée de vapeur et on ouvre le robinet do sor- 
tie, ce qui permet, vu la pression qui se trouve dans l'ap- 
pareil, d'envoyer le liquide dans des réservoirs placés aux 
étages supérieurs, d'où on peut ensuite le distribuer facile* 
ment dans toutes les parties de Tusinei 
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Quelquefois on donne au bois deux cuissons successives, 
après quoi on enlève le coifvercle et on bascule l'appareil 
pour en faire sortir le bois. 

On compte généralement une heure par cuite, compre- 
nant le chargement du bois, de Teau, la cuisson, le décan- 
tage et la vidange de rap[)areil. 

Quel que soit le procédé employé pour l'extraction de la 
matière colorante des bois, les liqueurs obtenues doivent, 
dans tous les cas, être soumises à Tovaporation. Le chauf- 
fage à air libre offre plusieurs inconvénients, non-seulement 
il exige beaucoup de temps, mais encore il altère certaines 
matières colorantes délicates, aussi, aujourd'hui, ne fait-on 
plus usage que d'appareils à évaporer dans le vide. Ces 
appareils se composent en général d'un vaste cylindre hori- 
zontal, traversé, dans le sens de sa longueur, par un grand 
nombre de tubes dans lesquels circule de la vapeur. Ce 
eviindre est en communication avec une machine à faire le 

mi 

vide, par un large tube dans lequel on envoie une forte 
injection d'eau froide destinée à condenser les vapeurs pro- 
venant de l'évaporation. 

Des regards en verre sont placés sur l'appareil de façon 
à permettre à l'ouvrier de suivre la marche de l'opération 
et d'éviter que, par suite d'une ébullition trop violente, une 
partie du liquide ne soit projetée en dehors. On obtient 
ainsi des extraits liquides à 25^ ou 30^ B, qui, dans cet état^ 
peuvent être livrés au commerce ; mais, en général, on 
pousse l'opération plus loin, pour obtenir des extraits secs. 
Dans ce cas, le sirop, marquant 30° B, est envoyé dans une 
chaudière spéciale, de forme sphérique, dans laquelle se 
trouve un serpentin de vapeur mobile, armé de palettes, 
qui agite toute la masse d'une façon continue. Il n'y a plus 
alors qu'à couler le produit dans des moules en bois où il 
se solidifie. Avec le bois de Campéche, le rendement en 
extrait sec est d'environ 15 0/0, avec les bois rouges et les 
bois jaunes, il n'est que de 12 à 13 0/0. 

E8SAJ DES BOIS DE TEINTURE ET DE LEURS EXTRAITS 
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I 

COMMERCIAUX. — Les bois de teinture ou leurs extraits 
peuvent être falsifiés par des substances d*origine minérale 
ou organique de valeur moindre, telles que, le sable, ^a^ 
gile, la sciure de bois, le tan épuisé ou encore l'extrait de 
châtaignier, le sumac, les gallons ou résidus de galles, etc. 

La présence des substances minérales est facile à cons- 
tater par une simple incinération et la nature de la fraude 
peut ensuite ôtre déterminée par l'analyse des cendres. 

On peut également, par la môme méthode, constater, 
dans un extrait, la présence du sulfate de soude ou de Talun 
qu*on a pu y ajouter dans le but d'aviver la nuance du 
produit. 

Quand il s'agit de substances organiques inertes telles 
que la sciure de bois, le tan épuisé, etc., un essai, par 
voie de teinture avec épuisements successifs, fournit une 
indication sûre et suffisante. La présence delà mélasse peut 
aussi ôtre decélée parla môme méthode ainsi que parla pro- 
portion exagérée de glucose que renferme alors l'extrait et 
• que l'on peut aisément déterminer en observant au saccha- 
rimètre sa solution aqueuse préalablement décolorée par le 
noir animal. Cependant il convient d'observer que cette 
addition de mélasse ne doit pas toujours ôtre considérée 
comme une fraude, car on en ajoute assez souvent une cer- 
taine quantité aux extraits, dans le seul but d'empêcher 
l'oxydation de leur matière colorante. Quand il s'agit de 
rechercher les matières astringentes qui, par leur présence, 
rehaussent la puissance tinctoriale de la matière colorante, 
le procédé par teinture se trouve en défaut et il faut avpir 
recours à une autre méthode. 

Voici celle proposée dans ce but par M. Houzeau (1) : 

On épuise entièrement par l'éther absolu 1 gramme ou 
i décigramme de l'extrait suspect, préalablement desséché 
à liO^, et on prend le poids des matières solubles. La 
partie de l'extrait qui ne s'est pas dissoute est, à son tour, 

(i) Comptes-Rendus, tome LXVlI, p. 716. 
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reprise par Talcool absolu, jusqu'à complet épuisement. La 
comparaison de ces divers poids avec ceux qui sont fournis, 
dans des conditions semblables, par un extrait authentique, 
soumis au même examen, suffit pour faire suspecter la 
fraude. 

100 parties d'extrait authentique de campéche donnent 
ainsi 87,1 de matières solubles dans Télher et 14,3 de ma- 
tières solubles dans l'alcool. 

L'extrait de châtaignier, au contraire, n'abandonne rien 
ou presque rien à Féther, tandis qu'il est sensiblement so- 
lubie dans l'alcool. 

Pour savoir maintenant si l'extrait suspect ne diffère pas 
seulement de l'extrait authentique par les proportions des 
matières solubles dans l'alcool ou l'éther, mais aussi par la 
nature de ses principes constituants, il sufSt de soumettre 
les deux échantillons à un essai de teinture. Sous le même 
poids , les produits solubles dans ralcool et l'éther de 
chaque extrait devront teindre, d'une manière semblable, la 
même surface de calicot s'ils ont la même composition et 
d'une façon différente, s'ils ne sont pas formés des mêmes 
principes immédiats. 

Les extraits de bois de campéche sont encore quelquefois 
falsifiés par une addition de fuchsine ou de violet d'aniline, 
dans le but d'augmenter leur pouvoir colorant. Cette fraude 
peut se reconnaître en traitant l'extrait par de Talcool fort ; 
si l'extrait est pur, la liqueur se colore en jaune brun, si au 
contraire il contient de la ftichsine ou du violet d'aniline, 
elle prend rapidement une teinte rouge violacée ou bleuâtre 
à peu près semblable à celle que présente une solution 
aqueuse d'extrait pur. 



Bois de Campéche. 

Le bois de Campéche, encore appelé bois d'Inde, est le 
tronc de VhemcUoxtflum campechianum, arbre épineux de la 
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fiuniDe des Légumineiises qui croit an Mexique, aux An- 
tilles et dans toutes les parties de l'Amérique méridionale, 
de la Quyanne et du Brésil. Il nous arrive sous forme de 
grosses bûches dépouillées, offrant de larges crevasses ; sa 

saveur est sucrée et astringente. En teinture on ne rem- 
ploie que sous forme d'extrait. II en existe plusieurs 
sortes : 

L'extrait sec Campèche Haïti, dont on fait surtout usage 
pour la fabrication des bleus foncés sur laine et qui ne doit 
pas contenir de matières étrangères. 

L'extrait sec prima ou n* 1, que Ton emploie pour les 
noirs sur coton ou sur laine et qui, généralement, est mé- 
langé à des proportions variables de mélasse ou d'extraits 
de matières astringentes. 

L'extrait en pftte, qui doit être exempt de substances 
étrangères et dont on fait usage pour les couleurs mé- 
langées. 

En&n, les extraits liquides à 30* Baume nM, à 16*, 10* 
et 5* Baume, employés pour la fabrication des noirs et des 
gris et qui» en général, sont mélangés à de la mélasse on 
des matières astringentes. 

M. Chevreul est le premier qui, en 1810, isola la matière 
colorante du campêche ; M. Erdmann, en 1842, l'étudia de 
nouveau et lui donna le nom d'hématine ou hématoxyline. 
Cette substance existe dans le bois à l'état de glucoside. 
Aussi le bois, au moment où il vient d'être abattu, estril inco- 
lore, mais chez nous il est toi^gours coloré par la décompo* 
sition de ce glucoside» On trouve du reste dans les décoc- 
tions de ce bois la matière colorante sous ses trois états : à 
l'état de glucoside, à l'état d'hématine ou hématoxyline et 
à l'état d'hématéîne, c'est-à-dire d'hématine oyxdée par 
l'air. 

L'hématine est incolore, tandis qu'oxydée et transformée 
en hématéîne, elle est rouge. Ce fait explique pourquoi le 
pouvoir colorant du bois de campêche est notablement 
augmenté par la fermentation qu'on lui fait assez souvent 
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subir en Tentassant, après Tavoir divisé en aiguilles min« 
ces, en monceaux de 1 ** à 1 "^ 1/2 de hauteur, qu*oa asperge 
d*eau ; le glucoside se trouve ainsi détruit plus complè- 
tement, en même temps que l'air, agissant sur rhématine, 
la transforme en hématéine qui est le véritable principe 
colorant. 

Pour obtenir rhématine, on peut traiter le bois en poudre 
ou son extrait sec, mélangé de sable, par de Tétber. Les 
décoctions à 10* B de bois de campéche (coupe d'Bspagne) 
abandonnent aussi assez souvent, après quelques semaines, 
un abondant dép6t d*hématine qu*on purifie par des cristal- 
lisations dans Teau bouillante. 

Pure, elle se présente en cristaux brillants jaune-clair; 
elle est très peu soluble dans Teau froide, soluble dans 
Falcool, Féther ou Teau bouillante. Elle fonctionne comme 
un acide faible et donne, avec les bases, des combinai- 
sons incolores qui se colorent rapidement à Tair en 
s'oxydanl. 

D'après M.Erdman,sa formule est G^*H^*OS mais à l'état 
cristallisé elle renferme trois molécules d'eau qu'elle ne 
perd qu'au dessus de 100*. 

Sous les influences oxydantes, elle perd 2 H et se trans* 
forme en hématefne CH^'O*, qu'on peut obtenir en agitant à 
l'air une solution d'hématine dans l'ammoniaque; la liqueur 
se colore en rouge foncé et laisse déposer des cristaux d'hé- 
matéate d'ammoniaque, qui, décomposés par de l'acide acé- 
tique, abandonnent un précipité floconneux rouge-brun 
d'hémateîne. 

Cette matière colorante est peu soluble dans l'eau froide, 
soluble dans l'alcool, l'éther, l'eau bouillante. Les agents 
réducteurs tels que, l'acide sultureux, l'acide sulfhydrique, 
l'hydrosulfite de sodium, la ramènent à l'état d'hématine. 
Les alcalis la dissolvent en bleu violacé, mais cette solution, 
exposée à l'air, s'oxyds et ne tarde pas à acquérir une teinte 
bnm-foncé. 

Aussi ne doii-ott pas faire usage d'extraits trop oxydés, 
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dans lesquels rbémaieîne a pu se transformer en produits 
résineux bruns qui altéreraient la pureté dos nuances. 

Teinture en gampêghb. — Le campôcbe peut fournir, en 
teinture, des bleus, des violets, des noirs et des gris. 

Les bleus s^obtiennent en teignant, à 50 ou 60<>, dans un 
bain préparé avec une solution de campéche, d'alun et de 
sulfate ou d'acétate de cuivre. On peut ainsi obtenir des 
bleus tr6s foncés, mais leur peu de solidité les a fait com- 
plètement abandonner. 

Avec les mordants d'étain, on peut réaliser d*assez beaux 
violets, de nuance d'autant plus rouge que la proportion de 
sel d*étain employée a été plus considérable. Pour les obte^ 
nir, il suffit de passer le coton dans une solution de sel 
d*étain à 1 ou 2* B, puis en bain Qxateur de carbonate de 
soude, laver et teindre en bain de campéche. Ces violets 
résistent assez bien au savon, mais ne peuvent rivaliser 
comme nuance avec les violets d* aniline. 

Soumis h Faction d'un bain d'acide sulfurique faible, ils 
prennent une nuance lie de vin se rapprochant beaucoup 
de celle obtenue avec l'alizarine, mais que les solutions de 
savon bouillantes dégradent rapidement. 

Seul^ le noir au campéche présente encore un certain in- 
térêt, quoique son importance ait considérablement diminué 
depuis la découverte du noir d'aniline. Ce noir, pour lequel 
un gprand nombre de procédés ont été proposés, a toiyours 
pour base une teinture en bain de campéche, sur coton mor- 
dançé en fer, ou mieux, en un mélange de fer et d'alu* 
mine. 

L'oxyde de fer seul donne des noirsi l'alumine seule fou^ 
nit des violets grisâtres assez foncés, mais un mélange des 
deux mordants donne une nuance préférable à celle obtenue 
avec l'oxyde de fer seul, ce dernier ayant toi\jours une ten« 
dance à produire des noirs rouge&tres. 

Le bain de mordançage peut être préparé en mélangeant 
deux parties de pyrolignite de fer à 4^ B à une ou deux 
parties d'acétate d'aliunine à A^ B. On passe le coton en ter- 
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rine dans ce bain, on le tord, puis on détermine la flxaiioH 
des deux oxydes métalliques par un passage en bain de 
silicate de soude à 5 ou 10 grammes par litre. Ou bien en- 
core on peut passer d'abord le coton dans une décoction de 
tannin, de sumac, ou, plus économiquement, d'extrait de 
châtaignier à 3* B, on tord, puis, sans laver^ donner un 
bain de mordant de pyrolignite de fer et d*acétate d'alumine 
comme celui indiqué précédemment, on lave et le coton est 
alors prêt à recevoir la teinture. Le bain de teinture est pré- 
paré en faisant dissoudre dans i*eau une quantité convena* 
ble d* extrait de cam pêche, auquel on peut ajouter une cer- 
taine proportion d* extrait de bois jaune ou de quercitron ou 
de cachou. Dans le cas où Ton n*a pas employé de tannin 
au mordançage, on peut aussi ajouter du sumac dans le 
bain. EnOn^ si au lieu de faire usage, comme mordant, d*um 
mélange de fer et d*alumine, on n'a employé que le fer 
seul, il sera toujours utile d'introduire dans le bain de tein- 
ture un peu de sulfate de cuivre, afin d'éviter le ton rou- 
geâtre que l'emploi du fer seul communique au noir. Dans 
tous les cas, le bain une fois préparé, on entre à froid, puis 
on monte peu à peu jusqu'à l'ébullition. Au sortir du bain 
de teinture, le coton est d'un noir bleuâtre ;pour lui donner 
un ton noir plus prononcé et surtout pour augmenter sa 
solidité, on le soumet h une oxydation spéciale par un pas» 
sage en bain de bichromate de potasse à 5 grammes par 
litre, à une température de 50 ou 60o. Sous cette influence, 
rhématine s'oxyde, en même temps qu'une certaine quan- 
tité d'oxyde de chrome reste fixée dans la laque et con- 
tribue à augmenter la solidité de la couleur. On lave et il 
n'y a plus qu'à donner un bain de savon à 5 ou 6 grammes 
par litre et faire sécher {Echantillon n« 42). 

Enfin une méthode très ancienne et qui est encore suivie 
dans plusieurs ateliers, consiste à effectuer la teinture sur des 
cotons préalablement teints en bleu d'indigo plus ou moins 
foncé. On obtient ainsi des noirs tout à fait privés du ton rou- 
geâtre auquel sont sujets les noirs ordinaires au campècbe. 
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Diaprés M. Schutzenberger (1), le fait de rozydalion de 
rhématioe par le bichromate de potasse a été appliqaé pour 
une teinture très économique du coton. 

A 500 litres d*extrait à 29, on «joute l^^^SÛO de bichromaU 
dissous et additionné de 3^,500 d'acide cblorhydriqae. Les 
écbeveaux sont passés dans le mélange dont on élève la 
température jusqu'à Tébullition. La fibre prend une nuance 
bleu-indigo foncé, qui passe au noir bleuté par un lavage à 
Teau calcaire. Avec la proportion ci-dessus, on peut teindre 
de 1.000 à 1.200 kil. de coton. 

On peut aussi manœuvrer d*abord le coton dans le mé- 
lange seul de bichromate et d'acide chlorhydrique et n'a- 
jouter que peu à peu la solution d'extrait de campèche, soit 
seule, soit additionnée de bois jaune ou de quercitron pour 
en modifier la couleur. 

On obtient ainsi différentes nuances que l'on peut trans- 
former en couleurs bronze par un passage dans une solution 
de vert d'aniline. 

En teignant en bain de campèche, puis passant en bain 
de bichromate de potasse additionné de sel de soude, on ob- 
tient des gris plus ou moins foncés, selon la concentration 
du bain de teinture employé. 

Enfin, le campéche esl encore très employé, en mélange 
avec d'autres matières colorantes, telles que les extraits 
de bois jaune, de bois rouge et le cachou, pour obtenir des 
nuances modes dont on peut varier les tons jusqu'à l'infini. 

Teinture des cotons bruts, — Le campéche est employé 
dans la teinture des cotons bruts pour obtenir des noirs et des 
gris. Les différents procédés, employés pour la teinture des 
cotons filés, sont applicables h ce genre de teinture, mais 
seuls, les noirs au bichromate, présentent assez de solidité 
pour pouvoir être employés dans l'industrie de la draperie. 

On peut obtenir un noir, résistant au foulon presqu'aussi 
bien que les noirs d'aniline, en passant le coton, bien dé- 
fi.) Traité des matières colorantes, tome second, p. 322. 
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bouilli et convenablement éohiqueié, dans un bain assez 
concentré de 30 kilog. d'extrait sec de campôche, pour 100 
kilog. de coton. Après ce passage, on laisse le coton en tas 
quelque temps à Tair, puis on détermine Toxydation de la 
couleur en le maintenant, pendant environ une heure, dans 
une solution de 8 kilog. de bichromate de potasse et ô kilog. 
de sulfate de cuivre. On lave et on termine la teinture en 
donnant au coton un dernier bain, monté à raison de 10 
kilog. d'extrait de campèche, dont on élève peu à peu la 
température jusqu'à TébuUition. Il n'y a plus alors qu'& la- 
irer, passer en bain de savon et faire sécher. 

Les gris au campôche, lorsqu'ils sont exécutés dans de 
bonnes conditions, résistent aussi assez bien au foulon et 
peuvent être obtenus à très bas prix. Dans une barque rem- 
plie d'eau on introduit, pour 100 kilog. de coton, de 10 à 20 
litres d'extrait liquide de campôche; après avoir 'bien remué 
le coton dans ce bain, on le laisse égoutter quelque temps h 
l'air, on l'abat de nouveau dans le môme bain auquel on a 
«jouté 10 kilog. de sulfate de fer, et, après l'avoir bien ma- 
nœuvré pendant deux heures f on le lave et fait sécher. Au 
lieu d'ajouter le sel métallique au bain de campôche, on 
peut encore, après la teinture, passer le coton dans un se- 
cond bain contenant la solution de fer, ce qui permet de 
conserver les bains pour une autre opération. 

Enfin on peut encore obtenir des gris très foncés h reflet 
bleu, en oxydant directement le campôche dans le bain, 
pendant la teinture. 

Pour 100 kilog. de coton on emploie : extrait liquide de 
campèche 20 kilog., bichromate de potasse 2 kilog., acide 
chlorhydrique 3k,5,,que l'on fait dissoudre dans une quan- 
tité d'eau égale à environ 30 litres, par kilog. de coton. On 
agite le coton dans ce bain et, quand la nuance est bien dé- 
veloppée» on lave et fait sécher {Echantillon n* 61). 

Quant aux gris sur ouates, destinés à la confection des 
doublures, on se contente, en général, pour les obtenir, d'ef- 
fectuer la teinture dans de vieux bains de campôche ayant 
servi è la teinture des noirs. 
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Boit de Brésil oa bois roags. 

On désigne sous le nom de bois rouge, plusieurs variétés 
de bois provenant d'arbres appartenant à la famille des 
Légumineuses et au genre Cœsalpinay qui croissent aux Indes 
orientales, dans TAmérique méridionale et aux Antilles. Les 
espèces les plus répandues dans le commerce sont connues 
sous les noms de bois de Brésil, de Cuba qui est le plus 
estimé, de Femambouc^ de Sainte-Marthe, de Sapan, de 
Lima. Ces bois nous arrivent en bûches plus ou moins 
volumineuses, souches ou bâtons, de dimensions très va- 
riables. 

Le bois de Femambouc était autrefois le plus générale- 
ment employé, mais il est atgourd'hui remplacé, dans pres- 
que toutes ses applications, par le sapan et le lima dont le 
prix est moins élevé. 

Ces bois sont très durs, pesants, d'un rouge brun foncé à 
l'extérieur et jaune pAle à Tintérieur. On s'en sert en tein- 
ture sous forme d'extraits, soit solides, soit liquides, à 30 
ou 20*^ Baume , souvent mélangés de dextrine ou de 
glucose. 

Les différents bois rouges ne paraissent renfermer qu'une 
seule et même matière colorante, isolée par M. Ghe- 
vreul, qui lui a donné le nom de brésiUne et qui existe 
dans le bois & l'état de glucoside, que la fermentation, à 
laquelle on s<iumet en général le bois avant d'en faire 
usage, a pour but de décomposer. 

Un des meilleurs procédés pour se procurer la brésiline, 
est celui de M. Em. Kopp. Il consiste à traiter, par l'acide 
chlorhydrique étendu, la laque calcaire qui, sous forme de 
croûte brune, se dépose dans la préparation ou pendant la 
conservation des extraits de bois de Brésil. Après la décom- 
position, le produit est bouilli avec un mélange de 1 partie 
d'alcool et 8 parties d'eau, on filtre et la liqueur, par le 
refroidissement, laisse déposer des cristaux de brésiline 
qu'on purifie par plusieurs cristallisations. 



BOIS ROUOB 329 

D*après MM. C. Ldebermaim et 0. Burg (1), sa formule 
est C H^^ 0^, et représente un terme d'oxydation inférieur 
à rhématoxyline. Ce rapprochement est justifié par ce fait, 
que la fusion de l'hématoxyline avec la potasse donne du 
pyrogallol G* H' (OH)', tandis que la brésiline, dans les 
mêmes conditions, fournit de la résorcine G* H^ (OH)'. 

La brésiline est incolore, elle rougit à l'air en se trans- 
formant en brésilefne G** H" 0' ; cette réaction est activée 
par l'action de la lumière et surtout la présence des alcalis. 
En igoutant de la teinture d'iode à une solution aqueuse de 
brésiline, on peut obtenir la brésiléine, en paillettes grises 
ou argentées, qui, traitée par les agents réducteurs, régé- 
nère la brésiline. 

L'acide cbromique, ou le bichromate de potassium don- 
nent, avec les solutions de brésiline, un liquide rouge brun 
qui bientôt laisse déposer une laque cramoisi de brésiléine 
et d'oxyde de chrome. Gette réaction est utilisée en tein- 
ture, mais l'emploi de ces oxydants doit être ménagé, car, 
par leur action trop prolongée, la brésiléine peut se trouver 
à son tour transformée en produits résineux bruns. 

Teinture au bois de Brésil. — Les teintures au bois de 
Brésil, sur coton, sont remarquables par leur peu de soli- 
dité, aussi ce bois est-il rarement employé seul. On ne 
s'en sert que pour modifier les nuances fournies pard' autres 
matières colorantes. 

Avec les mordants d'alumine, on obtient un rouge rose 
violacé ; en passant le coton d'abord dans un bain de tan- 
nin ou de sumac, puis en acétate d'alumine, lavant et tei- 
gnant, la nuance est un peu plus solide, mais plus brune. 
Avec les mordants d'étain, on obtient des nuances jaunes 
rougeÂtres. Avec un mélange d'alumine et d'étain, une 
nuance ponceau. 

Enfin, avec les mordants de fer, le bois de Brésil donne 
des violets grisâtres. 

(1) Bulletin de la Société chimique, t. XXYIII, p. 310. 
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Aucune de oes couleurs ne résiste au savon, les rouges 
sont fortement dégradés et prennent un ton violaoé^ seuls 
les violets, surtout si le fer a été 8xé par le tannin, s'amé- 
liorent un peu et prennent une teinte violette moins terne. 

Le mélange du bois de Brésil et du GampAche a été em- 
ployé autrefois pour obtenir des couleurs palliacat et prune 
sur coton mordancé en un mélange d'alumine et de fer. 
Enfin, on peut obtenir, par l'emploi simultané du rooou et 
du bois de Brésil, un assez beau rouge de la façon suivante : 
On donne d*abord au coton un fort pied de rocou, on le 
passe ensuite dans un bain de sumac ou de tannin à 1^ B, 
puis, sans laver, en mordant d'oxychlorure d'étain à 5^ B, 
avec ou sans addition d'acétate d'alumine, on lave et on n'a 
plus qu'à teindre dans une décoction de bois de Brésil, à 
laquelle on peut ^jouter un peu de bois jaune. 

Santal. 

Le bois de santal est fourni par le pterocatTnu sanuUinus^ 
grand arbre qui croit aux Indes orientales, à Geylan, sur la 
côte de Goromandel, en Indo-Chine, en Australie, à Mada- 
gascar. Il nous vient sous forme de grosses bûches, souvent 
difformes, d'un rouge brun vineux à l'extérieur et d'un 
rouge vif à l'intérieur. 

La matière colorante du bois de santal ou santtdtne a été 
obtenue par Pelletier, sous forme d'une réaine rouge, en 
traitant le bois, réduit en poudre, par l'alcool bouillant, fil- 
trant et faisant évaporer. 

Malgré les travaux assez nombreux dont le bois de santal 
a été rol)jet, on ne connaît que très imparfaitement les 
matières colorantes qu'il renferme. 

M. Meier, en traitant le bois par l'éther, a obtenu de la 
santaline, sous forme de petits cristaux d'un beau rouge, 
qui, d'après les analyses de MM. Weyermann et Haeffely^ 
auraient pour formule G" H'* 0'. 

D'après M. BoUey, le bois de santal renfermerait deux 



matières colorantes, dont Tune contiendrait 2 atomes d'hy- 
drogène de moins que Tautre et serait par suite plus oxydée. 
Enfin, d'après les travaux plus récents de M. Weidel (1), 
ce bois contiendrait deux principes cristallisables, Tun inco- 
lore, le santalf auquel il attribue la formule G* H' 0*, et 
Tautre d'un beau rouge, la santaline C^* W* 0\ Ces deux 
produits sont insolubles dans l'eau froide ou bouillante, 
peu solubles dans l'alcool ou l'étber, mais solubles dans les 
liqueurs alcalines, la santaline en rouge et le santal en 
jaune ; mais la solution de ce dernier rougit rapidement à 
l'air en s'oxydant, ce qui lui fait admettre une relation gé- 
nétique entre ces deux composés. 

Le santal est presque toigours employé sous forme de 
poudre fine. D'après M. Rave, on obtiendrait im extrait 
assez pur, en traitant è froid le bois de santal par l'acide 
sulfurique concentré qui carbonise la matière ligneuse et 
dissout le principe colorant, sans l'altérer. L'eau le précipite 
de sa solution, on lave le produit brut, on extrait la matière 
colorante par un alcali étendu et on la reprécipite, à l'état 
floconneux, par Tacide sulfurique étendu. On pourrait natu- 
rellement obtenir un extrait analogue, en traitant directe- 
ment le bois de santal par des alcalis étendus, filtrant et 
précipitant par un acide. 

' Au bois de santal se rattachent encore différents bois, 
dont le principe colorant parait être identique avec la san- 
taline. Tels sont les bois de Barwood et de Gamwood qui 
nous viennent de Sierra-Leone, en Afrique, d'où ils ont été 
importés, pour la première fois en Europe, par les Portu- 
gais, et les bois de Galiatour et de Madagascar dont l'em- 
ploi est encore plus restreint. 

Teinture au bois de santal. — Le bois de santal est de 
tous les bois, celui qui, en teinture, fournit les nuances les 
plus solides. II donne, avec les mordants d'étain et d'alu- 
mine, des rouges et, avec les sels de fer, des couleurs bru- 
Ci) MmiiUur scientifique, 1870, p. 166. 
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nés. Ces nuances se rapprochent un peu de celles fournies 
par Talizarine, mais sont moins vives et moins solides. 

Pour les rouges, le mordant le plus employé est Tétain. 
Les cotons, convenablement débouillis, sont passés en 
oxymuriate d'étain à 3 ou 5^ B, puis, sans rincer, en solu- 
tion de carbonate de soude à S^ B. On lave, puis on teint 
en bain de santal monté à raison de 200 kilog. de bois de 
santal pour 100 kilog. de coton; on entre h froid, puis on 
monte peu à peu jusqu'à Tébullition qu'il faut, vu la faible 
solubilité de la matière colorante, maintenir pendant envi- 
ron une heure. Le coton prend ainsi une nuance rouge à 
laquelle on peut donner plus d'éclat en ajoutant au bain 
2 kilog.de sel d'étain et continuant la teinture à Tébullition, 
pendant encore environ une demi-heure. Il n'y a plus en- 
suite qu'à laver et faire sécher {échantillon n* 45). En addi- 
tionnant le bain de teinture d'une petite quantité de carbo- 
nate de soude, la matière colorante se dissout plus facile- 
ment, la teinture s'effectue plus rapidement, mais les nuan- 
ces sont violacées et moins vives que dans le cas précédent. 

Un rouge semblable à celui fourni par les mordants d'é- 
tain peut être obtenu avec l'alumine. Le coton est passé en 
acétate d'alumine à 4 ou 5 degrés Baume, puis en silicate 
de soude à 5e^ par litre, on lave et teint comme précédem- 
ment, avec ou sans addition de sel d'étain au bain de 
teinture. 

Les rouges au santal, obtenus par l'une ou l'autre des 
méthodes précédentes, sont assez solides, ils résistent bien 
à l'air, aux acides et au savon, mais les solutions bouillantes 
de carbonate de soude les font virer au violet et le chlore 
les détruit rapidement. 

Pour obtenir, avec le santal, des nuances grenat, il faut 
faire usage des mordants de fer. Le coton est passé en bain 
de pyrolignite de fer à 3« ou 4® B, puis dans une dissolution 
d'une matière astringente (tannin à 2 ou 3 grammes par 
litre, sumac, extrait de châtaignier, etc.). On lave et teint 
en bain de santal avec ou sans addition d'un peu de carbo- 
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nate de soude [échantillon n* 46). En «Roulant au pyroli- 
gniie de fer une proportion plus ou moias grande d^acétate 
d'alumine, les nuances obtenues prennent un ton d'autant 
plus rouge que la quantité de mordant d'alumine est plus 
considérable. 

Les grenats au santal présentent, àTégard des divers 
agents chimiques, la même résistance que les rouges. Les 
acides faibles et le savon sont sans action sur eux, mais les 
solutions alcalines bouillantes et surtout le chlore, les dé- 
gradent rapidement. 

Boit jaune. 

Le bois jaune est le bois d'un arbre de la famille des 
Urticées, le morus ttnctoria, qui croît aux Indes, dans TÂmé- 
rique méridionale et aux Antilles. On en distingue dans le 
commerce plusieurs variétés, dénommées d'après leur lieu 
de provenance. Les meilleures qualités sont celles de Cuba, 
de Tampico et de Tuspan, puis viennent les bois jaunes de 
la Côte-Ferme, des Antilles, de Femambouc et des Indes 
Orientales. Ces bois nous arrivent sous forme de grosses 
bûches, généralement dépouillées de leur aubier. Les meil- 
leures qualités sont les plus dures et celles qui, avec une 
beUe couleur d'un jaune-brun, sont garancées à l'extérieur, 
c'est-à-dire sont marquées de nombreuses veines rouge&tres. 
Une teinte uniforme est toyjours un indice d'une faible te- 
neur en matière colorante. Les bois jaunes se trouvent dans 
le commerce, pour les usages de la teinture, sous forme 
d'extrait sec dit extrait de Cuba, ou d'extrait liquide à 30^ 
Baume. 

Les matières colorantes du bois jaune ont été isolées, poui* 
la première fois, par M. Chevreul, qui leur donna le nom de 
morin blanc et morin jaune. 

En 1861, M. Wagner, considérant ces deux corps comme 
des acides, les désigna sous les noms d'acide moriqUe et 
d'acide morintannique ou maclurinè. 

D'après MM. Hlasiwetz et Pfaundler, pour obtenir ces 
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deux composés, on traite, à deux ou trois reprises, du bois 
jaune en poudre par Teau bouillante, on évapore à consis- 
tance sirupeuse et, après quelques jours, on obtient un dépôt 
cristallin qu'on lave rapidement à Teau froide et qu'on ex- 
prime sous une presse. Le résidu est un mélange diacide 
morique et d*acide morintannique combinés à de la chaux. 
On le traite alors par Teau bouillante qui ne dissout que 
Tacide morintannique ; pour Tisoler, on évapore la liqueur et 
on le purifie par plusieurs cristallisations dans de Teau aci* 
dulée d'acide chlorhydrique. 

Quant au résidu insoluble d'acide morique, on le décom- 
pose par de l'acide chlorhydrique faible, on le dissout dans 
r alcool, on filtre et, en ajoutant à la liqueur deux fois son 
volume d'eau, on précipite l'acide morique en aiguilles 
jaunes. 

L'acide morintannique ^ obtenu parla méthode précédente, 
se présente sous forme de cristaux jaune-pâle, solubles dans 
reau, Talcool et Féther : il fond à 200*. Ses solutions préci- 
pitent en noir verd&tre par le sulfate de fer et en jaune par 
Tacétate de plomb. Séché à 140*, sa formule est G<'H*«0*. 
Sous l'influence d'une solution chaude d'alcali caustique, il 
se dédouble en phloroglucine et acide protocatéohique 

Ci« H»o G* -h H« G = C* H« 0» + C H* G* 

phlorogludne aci : protocatéchiqae 

Bouilli avec du zinc et de l'acide sulfurique étendu, il 
donne un liquide rouge intense qui passe ensuite au jaune 
vineux en se dédoublant en phloroglucine et machromine 
Q14JJ10OS. Celle-ci se dépose de ses solutions alcooliques en 
cristaux brillants que l'air ouïes influences oxydantes trans- 
forment un une matière colorante bleue, qu'on peut facile- 
ment préparer en ajoutant, à une solution aqueuse d'acide 
morintannique, un excès de perchlorure de fer. Il se forme 
des flocons bleus qu'on recueille, lave à l'eau et sèche, et 
dont la composition correspond à la formule C**H*0'. 

D'après M. Delffs, l'acide morintannique ne serait que du 
morin impur mélangé à de la matière colorante. 
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Le marm ou acide morique est ea aiguilles incolores, inso- 
lubles dans Teau, peu solubles dans Téther, solubles dans 
l'alcool. Sa formule est G^^H'^'O^ 

Les alcalis, borates et phosphates alcalins, le dissolvent 
en jaune. 

Le perchlorure de fer donne à sa solution alcoolique une 
teinte vert-olive. 11 peut former des sels bien définis. Dissous 
dans l'alcool acidulé d'acide chlorhydrique, il donne, par 
l'action de l'amalgame de sodium, un corps cristallisé d'un 
rouge pourpre, Vismorm qui est isomérique avec Tacide 
morique. 

D'après les grandes analogies que présentent, dans leurs 
propriétés, l'acide morique et la quercétine, Hlasiwetz con- 
sidère cette dernière comme formée d'un mélange d'acide 
morique et d'acide quercétique. 

C« H" 0" = C'« H«0« + C«H>«0'' 

quercétisd ac . t morique te . t quercétique 

Qnercitron. 

Le quercitron, dont on se sert en teinture, est Técorce 
d'une grande espèce de chêne, le querctu mgra ou ttnctoria^ 
qui croit dans l'Amérique septentrionale, principalement en 
Pensylvanie, en Géorgie, dans l'Etat de Maryland et la Ca- 
roline du Nord et du Sud. 

On en distingue dans le commerce deux variétés: le quer- 
citron de Philadelphie qui est le plus estimé et celui de 
Baltimore, qui est la sorie la plus inférieure. 

Le quercitron est ayjourd'hui livré au commerce, pour les 
besoins de la teinture, sous forme d'extrait solide, ou d'ex* 
trait liquide h 30^ Baume. 

Ce fut M. Chevreul qui, le premier, reconnut que la ma- 
tière tinctoriale du quercitron renfermait, outre un tannin 
particulier qui fut appelé acide quercitannique, un principe 
colorant jaune, le quercitrin. 
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' D*après MM. G. Ldebermann et S. Hamburger (1), on 
peut obtenir le quercilrin de la façon suivante : On fait 
bouillir au réfrigérant ascendant, 1 partie d*écorce avec 5 à 
6 parties d*alcool à 85**. Après six heures d'ébuUition, on 
liltre, on distille la moitié de Talcool et on ajoute, avec pré- 
caution, une certaine qu&ntité de solution alcoolique d'acé- 
tate de plomb et un peu d'acide acétique pour précipiter les 
impuretés, on filtre, la solution alcoolique est débarassée 
du plomb par Thydrogëne sulfuré et évaporée à sec, après 
flltration. 

On purifie le produit obtenu par dissolution dans Talcool, 
précipitation parTeau et quatre ou cinq cristallisations dans 
l'eau bouillante. 

Le quercitrin, ainsi obtenu, se présente sous forme d'ai- 
guilles brillantes, jaunes, presqu'insolubles dans l'eau 
froide, un peu solubles dans l'eau bouillante, très solubles 
dans l'alcool, peu solubles dans l'éther. Sa formule est 

Comme l'avait démontré M. Rigaud, et contrairement 
aux expériences plus récentes de M. Lœve (2), le quercitrin 
doit ôtre considéré comme un glucoside. Sa solution, bouillie 
plusieurs heures avec de l'acide sulfurique très étendu,laisse 
déposer la quercétine, qui est la véritable matière colorante 
du quercitron, sous forme d'une poudre cristalline jaune- 
citron, répondant à la formule G'^H*H)*S tandis qu'il reste 
en solution un sucre identique avec l'isodulcite. Cette réac* 
tion est exprimée par Téquation suivante : 

La quercétine est insoluble dans Teau froide^ un peu so- 
luble dans l'eau chaude, très soluble dans l'alcool. Elle se 
dissout en jaune-orange dans les alcalis. Elle forme avec 
l'acide sulfurique un acide sulfocoi\jugué qui est une matièr^ 
colorante. 

(1) Moniteur scientifique, 1880, p. 896. 

(2) Bulletin de la Société chimique, t. XXVI, p. 217. 
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D'aprte MM. Hlasiweiz et Pfaundler, elle donne naiseance, 
par TacUon de Thydraie de potasse, à trois nouveaca 
corps : la phlorogiucine, Tacide quercéUque et la paradis- 
cétine. 

Enfin, d'après les recherches de MM. Liebermann et 8. 
Hamburger, qui ont étudié de nombreux dérivés du queroi- 
trin et de la queroétine, il résulte que la constitution de 
cette dernière peut être représentée par la formule 

C«*H«*0»{OH)* 

Quant au quercitrin sa formule devient alors : 

/O— C«H"0\ 
\0— C«H"0*/ 

Flavine. — On désigne sous ce nom du quercitrin impur 
préparé avec le quercitron ; on en trouve aujourd'hui dan» 
le commerce des quantités considérables tant à Tétai pâteux, 
qu'à Tétat solide. 

La quercétine est beaucoup moins soluble que le querci* 
trin, mais fournit des nuances plus belles et plus pures« et 
c^est sur cette propriété qu'est basée la fabrication de la fla* 
vine. Si l'on fait simplement bouillir du quercitron avec de 
l'acide sulfurique étendu, pendant quelques heures, on ob- 
tient une flavine contenant encore des matières ligneuses et 
représentant, vis-à*vis du quercitron, ce que la garancine 
est à la garance. Si Ton traite au contraire le queroitron 
d*abord par une lessive alcaline qui dissout le quercitrin et« 
si après avoir filtré et rendu le liquide fortement aeide par 
Tacide sulfurique, on fait bouillir quelques heures, qu'on 
jette le produit sur des filtres et le lave, on obtient la flavine 
pure qui se trouve dans le commerce, soit sous forme de 
pAte, soit solide, soit en poudre. 

Oaude. 
La gande on vaude {ri$ida luUola), est une pUata berba^ 
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cée de 1» k i"^,30 de hauteur. EHe croit spontanément en 
France et dans presque tonte TEurope. Semée au printemps, 
on peut la récoller à Tautomne ou Tannée suivante. Lors- 
qu'elle est mûre, on Tarrache et, après Tavoir fait sécher, 
on la met m bottes. La meilleure est celle dont les tiges 
sont les plus déliées, car ce sont surtout les parties supé- 
rieures du végétal et spécialement les enveloppes des 
graines qui renferment le plus de matière colorante. 

La gaude peut se conserver très longtemps, pourvu qu'on 
la maintienne à Tabri de Thumidité. 

Elle donne, sur coton, des jaunes solides, mais malgré 
cela, elle n'est plus guère employée, le quercitron ^et la 
flavine l'ayant remplacée dans presque toutes ses applica- 
tions. 

Le principe colorant de la gaude ou luléoline a été isolé 
par M. Chevreul. 

MM. Schûtzenberger et Parafent indiqué le procédé sui- 
vant pour sa préparation (1). Il est fondé sur la propriété 
que possède ce corps de se dissoudre, en quantité notable, 
dans l'eau surchauffée à 350*, et de cristalliser, par le refroi- 
dissement, sous forme d'aiguilles jaunes. On commence par 
épuiser la gaude, hachée en menus morceaux, par l'alcool 
bouillant, dans un appareil de déplacement. La solution 
concentrée est précipitée par Teau, et donne d'abondants 
flocons d'un vert jaunâtre sale. Le précipité est introduit 
avec de l'eau dans un tube scellé, qu*on chaufTe pendant vingt 
minutes à VS^. Après le refroidissement, on trouve les 
parois du tube tapissées de jolies aiguilles jaune d'or. 

La luléoline est à peine soluble dans l'eau froide, un peu 
soluble dans l'eau chaude, elle se dissout dans l'alcool et 
l'éther. Ses solutions, sous les influences oxydantes, pren- 
nent une teinte d un beau jaune. 

Elle n'est pas décomposée à l'ébullition par l'acide 

(1) SchQtzenberger. Traité des matières colorantes, 1.11, p. 457, 
et Comptes-rendus, 1861, janvier et février. 
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sulfuriqae étendu, ce qui prouve que ce n'est pas un gluco« 
aide. 

D'après Moldenhauer, sa fonnule serait C"H"0*; M.Hla- 
siwetz de son côté lui attribue la composition G^^H^^O' ; 
enfin, d'apçès MM. Schûtzenberger et Para F, elle aurait pour 
fonnule G"R'0' et serait un isomère du morin dont elle se 
rapproche par ses propriétés. 

TSINTURB EN B0I8 JAUNE, QUBRCITRON OU OAUDE. — 

Ces trois matières colorantes fournissent, en teinture, des 
nuances sensiblement identiques ; leur mode d*emploi est 
le môme et ce n*estqu*une longue pratique qui peut justifier 
la préférence donnée à telle substance plutôt qu'à telle autre, 
dans un cas donné. 

Le bois jaune, le-quercitron et la gaude donnent, sur le 
coton mordançé en acétate d'alumine fixé en silicate de 
soude à 5 ou 10 grammes par litre, des nuances jaunes 
qu'une addition d'acétate de cuivre, dans le bain de tein- 
ture, transforme en une nuance plus orangée (èchantil- 
Ions n^ 43 et 44). 

Avec le pyrolignite de fer, fixé égalemeat en silicate de 
soude, on obtient des nuances jaune-olivè, léséda ou gris- 
jaunâtre, plus ou moins foncées, suivant la concentration 
du mordant. La présence d'acétate de cuivre dans le bain 
de teinture rend ces nuances plus jaunâtres. 

Avec un mélange de mordant d'alumine et de fer, on réa- 
lise des tons réséda plus ou moins jaunes, selon les propor- 
tions relatives des deux mordants. 

Enfin, avec les mordants de chrome, on obtient des jau- 
nes olivâtres et, avec les mordants d'étain, des jaunes plus 
ou moins orangés analogues à ceux fournis par l'alumine. 

Quelquefois, on lyoute au bain de teinture une certaine 
quantité de gélatine dans le but de précipiter le tannin et 
de rendre les nuances plus pures ; mais cette addition doit 
être faite avec beaucoup de ménagement, pour éviter de 
précipiter en môme temps une partie de la matière 
colorante. 
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Comme toutes les couleurs au bois, les nuances* fournies 
par le quercitron, le bois jaune ou la gaude sont peu solides 
et s'altèrent au savon, à Fair et à la lumière. 

Ces mêmes matières colorantes sont encore employées 
pour obtenir des verts. 

Ainsi, du coton, mordangé en alumine et teint en bain de 
quercitron ou de bois jaune et de campèche* donne, surtout 
si Ton a eu soin d'ajouter au bain de teinture une r^rtaine 
quantité d*acétate de cuivre, des verts très foncés dont 
on peut varier la nuance, suivant les proportions de quer- 
citron et de campôche employées. 

Ces verts sont peu solides, mais on peut en obtenir de 
plus résistants, qu'on a môme désignés sous lé nom de verts 
grand teint, par l'association du jaune au bleu d*indigo. 

On donne d'abord un pied de bleu de cuve, on avive comme 
à l'ordinaire, puis on mordançe le coton en acétate d'alu- 
mine à 5^ B auquel on peut ajouter un peu de sel d'étain, on 
fixe le mordant par un passage en silicate de soude à 5 gram* 
mes par litre, on lave et on teint en quercitron, bois-jaune 
ou gaude. 

Cachou. 

On a, pendant longtemps, ignoré l'origine et la nature du 
cachou, ainsi que l'indique le nom de terra japomca, sous 
lequel il était désigné. On sait aujourd'hui que c'est un ex- 
trait préparé avec la partie centrale du bois et les ihiits 
d'une espèce d'acacia qui crollaux Indes. 

On dépouille l'arbre de son aubier blanc ; la partie in- 
terne, découpée en menus fragments, est bouillie avec de 
l'eau dans des vases en terre et le liquide est concentré à 
feu nu, la matière est ensuite coulée sur des feuilles ou sur 
la terre, séchée à l'air, puis coupée en pains volumineux. 

Un autre extrait est également préparé avec les feuilles 
de Yuncaria gambirf arbrisseau de la famille des rubiaeéu ; 
enfin la noix cToî^ec ou fruit du palmier aréquier fournit 
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une troisième ▼ariété (!• oaohou, mais qui n'est employé 
que dans Tlnde. 

On distingue dans le oommerce trois variétés de cachou. 

Le eaekûu bmaa eauU sur fMlUs ; il nous arrive en masses 
compactes de 40 à 45 kilogrammes, encore recouvertes de 
feuilles et emballées, soit dans des caisses, soit dans des 
sacs. C'est le plus estimé. Il est brun-rougeâtre foncé, sa 
cassure est brillante, il est presqu'entièrement soluble dans 
Teau et donne une solution fortement colorée en brun. 

Le caehùu jaune tnasté ; il est en pains du poids de 80 à 
100 kilogrammes, ayant la forme de parallélipipèdes, em- 
ballés dans une natte. Sa nuance est intermédiaire entre 
celle du cachou brun et celle du cachou Jaune. 

Le cachou cubtque ou cachou jaune ; il nous vient en pe^ 
tits pains cubiques de 8 à 4 centimètres de côté, bruns ex- 
térieurement, d'un jaune vif à Tintérieur, renfermés dans 
des paniers, de forme arrondie, du poids de 60 kilogrammes. 
Il est très léger, sa cassure est mette et terne. D est un peu 
soluble dans l'eau froide, mais se dissout facilement dans 
l'eau bouillante. 

Principes immédiats du cachou. — Quelque soit leur pro* 
venance, les différents cachous du oommerce présentent 
sensiblement la même composition qualitative. On y trouve 
deux principes définis, la catéchine et l'acide cachoutanni- 
que, mélangés à des proportions variables de matières bru» 
nés, résultant d'une altération des produits précédents et 
de matières extractives. 

Catéchine ou acide catéehique. — D*après M. Ch. Btti (i), 
pour extraire la catéchine, on dissout le cachou dans huit 
fois son poids d'eau, on filtre la solution bouillante et on 
Fabandonne au flroid pendant quelques jours. La catéchine 
se dépose, souillée d'acide cachoutannique ; on la dissout 
dans de Talcool très faible après l'avoir bien égouttée, on 
filtre la solution et on l'agite avec de l'étheraussi longtemps 

(1) SociéU chimique, t. XXIX. p. 4M. 
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qae celui-ci enlève de la catéchine. La solution éthérée 
laisse, par la distillation» un résidu épais qu'on redissout 
dans Teau bouillante ; par le repos, la catéchine se dépose 
k peu près incolore.. Une nouvelle dissolution dans Feau 
bouillante la fournit en petites aiguiUes tout*à«fait incolo- 
res. L*eau-mère laisse un résidu jaunâtre qui, ainsi que 
Ta montré M. Loewe, est de la quercétine. 

D'après M. Auguste Guérout (1), on peut avantageuse* 
ment préparer la catéchine en épuisant, par Téther anhydre, 
du cachou finement pulvérisé et desséché à lOO^^. En filtrant 
la solution et évaporant l'éther au bain-marie, il reste un 
liquide pâteux qui, abandonné à l'air pendant quelques 
jours, absorbe l'humidité et se transforme en une masse 
cristalline de catéchine pure. 

La catéchine se présente sous forme d'aiguilles microsco- 
piquesi blanches, à reflets soyeux. Elle est très peu soluble 
dans l'eau fh>ide, mais se dissout facilement dans l'eau 
bouillante, l'alcool et l'éther. Sa solution précipite Talbu- 
mine, mais non la gélatine. Fondue avec de l'hydrate de 
potasse elle se dédouble, d'après M. Gautier, en acide pro- 
tocatéchique, phloroglucine et acide formique. En présence 
des alcalis, elle absorbe rapidement l'oxygène de l'air en 
donnant naissance à des produits bruns mal définis ; les 
corps oxydants, tels que le bichromate de potassium, l'a* 
cide nitrique étendu, agissent d'une façon analogue, et c'est 
sur ce principe que repose son emploi en teinture. 

D'après MM. Ch. Etti et Hlasiwetz, la catéchine, séchée 
dans le vide ou vers 80 à 00*, aurait pour formule G** H^* O* 
et, d'après Loewe, G*^ H<^ 0^ Mais, d'après M. Gautier (2), 
les catéchines extraites des divers cachous du commerce, 
tout en possédant des propriétés générales analogues, pré- 
senteraient des compositions centésimales différentes. 



(1) TroiUé de la teinture, de Crace-Calvert (note), p. 36. 
(?) Soci^U chimique, t. XXX, p, 567, 
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Catéchine du cachou brun C^*H*«Oi* fondant à 140«* 



du cachou jaune C^*H*«0<* 


— à 188-190. 


divers C*«H»«0*« 




A. C*«H«0" 


— à 204-tOo. 


B. C*«H"0«« 


— à 17Ô-177. 


C. C*»H«0" 


— àl©. 



Gambir. 



Sous riniluence de la chaleur, la catéchine perd une ou 
plusieurs molécules d'eau, et, doublant sa molécule, donne 
naissance à une série d'anhydrides dont le premier a été re- 
connu, par MM. Loewe et Elti, comme étant identique à 
Tacide cachoutannique (i). 

Acide cackoutanmque. — D'après M. Gh. Etti, on peut 
retirer aisément Tacide cachoutannique des eaux-mères fai- 
blement alcooliques d'où Téther a enlevé la catéchine, on 
chasse Talcool et Téther par distillation et Tacide cachou- 
tannique se dépose sous forme d'un précipité rouge. On le 
purifie des matières minérales qui l'accompagnent en le dis- 
solvant dans un peu d'alcool faible, ogoutant de Tacide 
cblorhydrique étendu de deux fois son volume d'eau, puis, 
après quelques heures de contact, on précipite par l'eau. 

L'acide cachoutannique est en fragments gommeux d'un 
rouge-clair. Sa composition correspond k celle d'un anhy- 
dride de la catéchine. Il est soluble dans l'eau et l'alcool, les 
acides le précipitent de sa solution aqueuse. U est insoluble 
dans l'élher. Ses solutions précipitent l'albumine et la géla- 
tine ; avec les sels ferriques, elles donnent un précipité ver- 
dAtre; exposées à l'air, elles prennent une teinte rouge&tre, 
et, en présence des alcalis, cette altération est très rapide. 

Essai du cachou. — Le cachou, en raison de l'aspect 
sous lequel il se présente dans le commerce, c'est-à-dire 
sous forme d'extrait solide, est stjyet à d'assez nombreuses 
falsifications. 

On bon cachou, légèrement chauffé avec l'haleine, doit 
pouvoir céder un peu sous la pression du doigt ; il doit, on 

(1) Société chimique, U XXIII, p. 132 et XXIX, p. 464. 
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outre, rester bnllant ; s*il défient terne, c'est qu'il est brtUé. 

Les snbBtances par lesquelles il est le plus souvent adul- 
téré sont les matières minérales, Tamidon, les matières 
astringentes et le sang. 

Les matières minérales étrangères, sable, ocre, argile, 
etc.; se reconnaissent aisément par une simple incinération 
dans une capsule de platine ; si le cachou est pur, il ne doit 
pas donner plus de 4 à 5 0/0 de cendres. Si le nombre 
trouvé est plus fort, il est toujours facile de reconnaître la 
nature de la fraude par l'analyse du résidu calciné. 

Pour ri;chercher Tamidon, on épuise une certaine quan- 
tité de cachou par Talcool, le résidu insoluble est repris 
par Teau, on laisse poser et, à la liqueur surnageante, on 
ajoute, après son refan^idissenient, un peu d'iode qui, s'il y 
a de Tamidon, donne aussitôt une coloration bleue ca- 
ractéristique. 

Pour constater la présence des matières astringentes, on 
traite par l'eau froide une certaine quantité de cachou pul- 
vérisé, on filtre et, à la liqueur filtrée, on ajoute un peu 
d'une solution de chlorure ferrique qui fait virer au noir la 
teinte verte que donne, dans ces conditions, le cachou pur. 

Le sang se reconnaît en faisant bouillir le cachou avec de 
Taloool ; on filtre et le résidu séché est chauffé dans un 
tube ; s'il se produit des vapeurs ammoniacales, faciles à 
constater à l'odeur ou avec du papier de tournesol, c'est que 
le cachou renferme du sang. 

On peut encore constater la pureté d'un cachou en le 
chauffant dans une capsule àiOO<> ; s'il est pur, il doit fondre, 
devenir transparent et ne pei*dre, par l'action de la chaleur, 
que 4 k 50/0 de son poids. 

Enfin, un bon cachou, épuisé par ]'éther,doit abandonner 
à ce véhicule environ 53 0/0 de son poids. Mais, dans tous 
les cas, il faudra toujours faire, sur l'échanlillon suspect, un 
essai par voie de teinture, comparativemenl à un cachou 
typC; la comparaison des nuances obtenues fournira un ren- 
seignement utile pour en apprécier la valeur. 
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TsiNTUR/s SM GACHOu. -**• Le pa^bou est emidoyéen tein- 
ture pour produire une grande variété de nuances brunes, 
dont on peut eneore augmenter le nombre en utilisant Tun 
ou Vautre des deux principes immédiats qu'il renferme, la 
eatéohine on Tacide cachoutannique. 

La méthfide employée pour teindre au moyen de la caté^ 
chine seule est des plus simples : il suffit d'imprégner le coton 
de la dissolution de ce corps et de le soumettre ensuite à 
une oxydation convenable pour déterminer la fixation de la 
matière Cdlorable, par suite de sa transformation en matières 
brunes insolubles, dont on peut varier la nuance par Tem* 
ploi de mordants appropriés. 

Ainsi, du coton, passé en bain chaud de catéchine, puis 
abandonné à Tair et lavé, prend une teinte jaune«brun d'au* 
tant plus foncée que son exposition à l'air a été plus prolon* 
gée ; mais ce procédé est peu pratique, car ce n*est qu'au 
bout de plusieurs jours que l'oxydation de la catéchine 
est complète, et, en outre, les teintures réalisées par cette 
méthode sont toujours inégales, l'oxydation, sous l'in- 
fluence de Tair, ne pouvant s'effectuer uniformément dans 
toute l'épaisseur de l'écheveau. Aussi est-il préférable de 
déterminer l'oxydation complète et immédiate du principe 
Golorable par un passage en bain tiède de bichromate de 
potasse dans lequel le coton acquiert presqu'aussitôt une 
nuance brun-rouge. Avec les mordants d'alumine, la 
nuance, après le passage en bichromate, est à peu près la 
même, mais plus foncée ; avec les mordants de fer, on 
obtient des bruns grisâtres ; avec les mordants de chrome, 
des bruns moins rouges qu'avec Talumine. Toutes les nuan- 
ces fournies par la catéchine sont très pures et plus belles 
que celles obtenues avec le cachou. Il est facile de les réaliser 
en grand en soumettant le cachou du commerce, réduit en 
poudre, à des lavages à l'eau froide; l'acide cachoutannique 
se trouve éliminé et le résidu insoluble, formé en grande 
partie de catéchine, peut être utilisé pour monter les bains 
de teinture. 
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Quant à la partie soluble, formée d*aoide cachoutannique, 
elle permet d'obtenir toute une autre série de nuances 
tirant sur le gris, mais à la condition d'opérer sur coton 
mordançé. Avec les mordants d'alumine, on obtient des 
nuances jaunes grisâtres ou chamois, avec les mordants de 
fer, des bruns grisâtres foncés, avec les mordants de 
chrome, des jaunes brunâtres ; toutes ces nuances sont re- 
haussées par un passage en bichromate de potasse. 

Si au lieu d'employer du cachou lavé à Teau froide et de 
faire usage, soit de la partie soluble, soit de la partie inso- 
luble, on se sort de décoctions de cachou n'ayant subi au- 
cun traitement préalable, les nuances auxquelles on arrive, 
surtout si le coton n'a pas été mordançé, se rapprochent 
beaucoup de celles données par la catéchine, mais sont 
moins pures, ce sont des tons variant du brun rouge au 
brun grisâtre. 

Enfin, suivant que Ton fait usage, soit de cachou brun, 
soit de cachou jaune, les nuances sont encore différentes, 
celles fournies par le cachou brun étant toujours plus rou- 
ges que celles fournies par le cachou jaune. 

Malgré les avantages que pourrait présenter, dans la pra- 
tique, le lavagd à Teau froide du cachou destiné à la teinture, 
ce n'est qu'accidentellement qu'on y a r3cours, et le procédé 
le plus usité pour produire les bruns cachou, si employés 
aujourd'hui, est le suivant : 

Les cotons, sans aucun mordançage, sont passés dans un 
bain de cachou préparé en faisant dissoudre à chaud, pour 
10 kilogrammes de coton, de i à 2 kilogrammes de cachou 
brun dans 100 litres d'eau ; on manœuvre les écheveaux 
dans ce bain pendant environ une heure, on les laisse ensuite 
refroidir à l'air pendant une heure ou deux, puis on déve- 
loppe la nuance par un passage, à la température de 50 à 
ÙO^y pendant une demi-heure, dans un bain de bichromate 
de potasse à un ou deux grammes par litre. Ils acquièrent 
presqu'aussitôt dans ce bain une teinte brune et il n*y a plus 
qu'à les soumettre à un lavage à l'eau courante {échantillon 
n« 47). 
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Nous avons vu précédemment qu'on pouvait faire varier 
la nuance propre du cachou en faisant usage de cotons 
préalablement mordangés en alumine ou en fer; mais, en 
général, on préfère arriver au môme résultat par une modi- 
fication apportée au bain de teinture. Ainsi, pour obtenir 
des tons plus rouges, ou plus jaunes, on peut ajouter 
au bain de cachou une certaine quantité d'extrait de bois 
rouge^ ou de bois jaune, ou de quercitron, dont les effets 
sont surtout sensibles sur coton mordançé en alumine 
{échantillon n* 40) ; avec les mordants de fer, les nuances 
sont les mômes, mais rabattues de noir. Enfin, en introdui* 
sant dans le bain de teinture du sulfate de cuivre ou mieux 
de Tacétate de cuivre, dans la proportion de 100 à 200 
grammes par kilogrammes de cachou, on obtient, surtout 
après passage en bain de bichromate de potasse, des cou- 
leurs bois tirant sur le rouge, plus intenses qu'avec le ca- 
chou seul, surtout si Ton fait usage d'acétate de cuivre 
dont le rôle est de déterminer l'oxydation et, par suite, la 
fixation d'une plu s forte proportion de catéchine {échafitil- 
Ion no 48). 

On peut donc, comme on le voit, modifier presqu'à l'in- 
fini les nuances fournies par le cachou et obtenir tous les 
tons bruns ou couleur bois depuis les plus rouges jus- 
qu'aux plus Jaunes, ainsi que des teintes grisAtres ou gris 
marron, dont il est facile de faire varier l'intensité suivant 
les proportions de cachou employé. 

Teinture des cotom bruts. — Les nuances fournies par le 
cachou pouvant; en général, résister à l'action du foulon, 
sont très employées pour la teinture des cotons bruts desti- 
nés à la draperie. Les procédés usités sont les mômes 
que ceux dont on fait usage pour la teinture des cotons en 
écheveaux et ont toujours pour base l'oxydation et, par 
suite, la fixation, au moyen du bichromate de potasse, de 
la matière colorante du cachou, employé, soit seul, soit plus 
généralement en mélange avec les extraits de bois rouge, 
de bois jaune ou de campôche [échantillons n<**02, d3 et 64). 
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Pour les nuances brunes, on peut employer, pour 100 ki- 
logrammes de cotx)n, une décoction de 20 kilogrammes de 
caohouet de 4 kilogrammes d'extrait de bois Jaune; on plonge 
à froid le coton dans ce bain, on le relève, on i^oute 6 kilo- 
grammes de sulfkte de fer et 2 kilogrammes de sulfate de 
cuivre, on rabat lecoton dans oe bain, puis, après l'avoir bien 
égoutté, on détermine Toxydation de la couleur par un pas- 
sage, à 70<^, dans une solution de 2 kilogrammes 500 de bi- 
chromate de potasse. On lave et fait sécher. Pour obtenir 
des nuances bois, on supprime remploi du sulfate de fer. 
Le coton est d'abord mis à tremper pendant environ six 
heures dans une décoction, pour 100 kilogrammes de coton, 
de 40 kilogrammes de cachou et 15 kilogrammes de bois 
Jaune, on le relève, on ajoute au bain 3 kilogrammes de 
sulfate de cuivre, on y plonge de nouveau le coton, on le 
met égoutter et on termine, comme précédemment, par un 
passage en bichromate de potasse à la température de 60 à 
70 degrés. 

Enfin, pour les nuances plus claires, il suffit de diminuer 
les proportions employées de matières colorantes et de sup- 
primer l'emploi du sulfate de cuivre. 

Les teintures, fournies par le cachou, sont remarquables 
par leur solidité et résistent au savon, aux alcalis et au 
chlore. 

Cachoa dé Laval. — (Sulfdras organiques) 

En 1873, MM. Croissant et Louis Bretonnière, de Laval 
(Mayenne), prenaient un brevet pour la transformation de 
diverses matières organiques en produits tinctoriaux, par 
l'action du sulfure de sodium à haute température. Dans un 
rapport à la Société industrielle de Mulhouse (1), ils décri- 
vaient les procédés qu'ils employaient pour obtenir ces ma- 

(4) Soeiéié indmMêUê de Mulhouêe, 1874, p. 4d5. 
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lières tinctoriales, auxquelles ils avaient donné le nom de 
sulfures organiques, qui, deux ans plus tard, étaient livrées 
au commerce sous le nom de cachou de Laval, Les matières 
organiques les plus diverses sont employées dans cette fa- 
brication, telles sont : le son de froment, Thumus des vieux 
chênes, la sciure de bois, Taloès, les extraits de bois de 
teinture, etc. U suffit de les mélanger avec deux ou trois fois 
leur poids de lessive de soude, additionnée de fleur de 
soufre, de façon à en former une pâte homogène qu'on 
fait chauffer à 200 ou 300<». Il se dégage de Thydrogène sul- 
furé et, après la dessication de la masse, on obtient un pro- 
duit noir, friable, poreux, qui est a^jourd'hui livré au com- 
merce dans des boites en fer-blanc soudées, qu'on doit avoir 
soin de maintenir toi^ours bien fermées, par suite de la 
grande altérabilité de la matière à Tair* Celle-ci se dissout 
très facilement dans Teau, qu'elle colore en vert. Le bain est 
fortement alcalin et les acides en précipitent la matière colo* 
rante en môme temps qu'il se dégage de Thydrogène sul- 
furé. 

Nous empruntons au mémoire de M. Glanzmann (i) les 
renseignements suivants sur la teinture du coton par Tem^ 
ploi des sulfures organiques. 

Cette teinture s'effectue avec une grande facilité ; pour 
teindre, il suffit de plonger le coton, pendant quelques mi- 
nutes, dans une dissolution de la matière colorante et de le 
laver ensuite ou de le passer dans un bain fixateur, afln de 
modifier convenablement la couleur. 

Les manipulations, et surtout les moyens d'obtenir une 
nuance donnée, diffèrent cependant notablement des pro- 
cédés en usage pour les teintures ordinaires. Ainsi, chaque 
nuance ne dépend pas tant de la quantité de matière colo- 
rante dissoute dans le bain de teinture, que de sa concen- 
tration, attendu que le coton par lui-même attire peu 
cette matière colorante ; il s'imbibe du bain de teinture 

(1) Société industrielle de Rouen^ 1876, p. 66, 



dto MATIÈRES CÔL0RANTB8 KAtURSLLSS 

et donne uiift nuance exactement en rapport avec sa concen* 
tration. 

Ces matières colorantes n*ont pas besoin de mordants ; 
fortement retenues par le contact intime avec la fibre, leur 
fixation se complète, soit par un passage en bichromate de 
potasse et en carbonate de soude, comme les inventeurs 
l'indiquent, soit dans une dissolution d*un sel métaUique ou 
d*un acide minéral faible. Ce dernier moyen permet de 
varier les nuances à Tinfini, car chaque sel et chaque acide 
produisent un ton différent et caractéristique. 

La teinture se fait, à la température de 75<>, en manœu- 
vrant le coton, pendant quinze minutes, dans un bain ren- 
fermant de i à 50 grammes de sulfure organique par litre 
d'eau, suivant la nuance que Ton veut obtenir, puis lavant 
et séchant {échantillon n^ 50). Lorsqu'on veut modifier la 
teinte naturelle de la teinture, il suffit, au sortir du bain, 
de passer le coton dans une solution tiède d'acide à 2* 
B ou une solution métallique h 5/1000, puis laver et 
sécher. 

Le bichromate de potasse produit le gris le plus foncé, 
l'acétate de plomb, l'acide sulfurique et les sulfates de fer 
et de cuivre, donnent des gris bleuâtres* Le plus beau est 
le gris au sulfate de cuivre et on peut se servir de la nuance 
ainsi obtenue comme pied sous bleu clair d'indigo pour pro- 
duire un bleu foncé. 

L'acide nitrique fait virer la teinte au gris-jaune et le 
nitrate de fer à la nuance chamois. 

Enfin, les sulibres oganiques peuvent encore être combi- 
nés avec des matières colorantes naturelles se dissolvant 
dans un alcali, par exemple le cachou et le rocou. 

D'après M. Glanzmann, le bain de teinture peut être com- 
posé comme suit : 

20s'- cachou brun 
10^<^ soude caustique à 25^ B 
500«c eau* 
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Dissoudre le cachou et ajouter 

iOK'- sulfure organique. 
Dissoudre, mettre le tout à 100(>^<^ avec de Teau et filtrer. 

Ou teint dans ce bain à TB"" pendant 15 minutes, puis on 
passe le coton en bichromate de potasse à 5/1000, ou en 
acide nitrique à 2® B. 

On obtient ainsi des teintes bronzes, foncées et vives, 
bien plus agréables qu'une couleur au cachou seul. 

Si Ton fait usage de rocou, le bain pourra être monté de 
la façon suivante : 

158^- rocou en pâte 
20^^ soude caustique h2ô^B 
30<^eau. 
Chauffer pour dissoudre et ajouter 
500«<= eau. 
IOk'- sulfure organique. 
Dissoudre, mettre le tout à 1000<^<^ avec de Teau, filtrer, 
teindre à TS^* pendant 15 minutes, puis passer en sulfate de 
cuivre à 5/1000, nitrate de fer à 2* B ou acide nitrique à 
2* B. 

Les nuances, ainsi obtenues, sont assez belles, surtout celle 
passée en acide nitrique faible qui a pris une teinte rougea- 
tre, corsée et d*une grande vivacité. 

Rocou. 

Le rocou se prépare avec la pulpe des graines du rocouyer 
{bixa orellana), arbrisseau de 4 à 5 mètres de hauteur, qui 
croit dans TÂmérique du Sud, à la Guyanne et aux An* 
tilles. Le fruit est une capsule bivalve ; lorsqu'il est mijir, 
on en sépare les graines que Ton broie sous Teau dans des 
baquets avec des pilons et qu'on abandonne ensuite à la 
fermentation. Au bout de quinze ou vingt jours, on Jette le 
tout sur des toiles grossières et le liquide filtré ne tarde pas 
à laisser déposer sa matière colorante. On soutire Teau qui 
surnage et le résidu est évaporé dans des chaudières à con- 
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sistance convenable pour en former des pains, qu*on enve- 
loppe avec des feuilles et qu'on entasse ensuite dans d'an- 
ciennes barriques & vin pour l'expédier en Europe. I) nous 
arrive sous forme d'une pâte rougeâtre, de consistance bu- 
tyreuse, dans laquelle on admet l'existence d'une propor- 
tion de 4 0/0 de feuilles. Le meilleur rocou vient de 
Cayenne, c'est aussi de ce pays qu'il en est importé en 
France les plus grandes quantités, le reste est fourni par la 
Guadeloupe. 

En 1848, M. Dumontel introduisit à Gayenne quelques 
perfectionnements dans la fabrication du rocou. Son pro- 
cédé consiste à laveries graines à l'eau, sans les écraser, au 
lieu de les soumettre à la fermentation. Le produit obtenu, 
qui porte le nom de bixine^ vaut« en teinture, cinq ou six fois 
la pâte ordinaire, il donne des nuances plus pures et est ex- 
pédié en Europe sous forme de tablettes, d'une belle cou- 
leur rouge à l'intérieur. 

Le rocou renferme deux principes colorants qui ont été 
étudiés par MM. Chevreul, Kemdt, Picard, BoUey, Mylius 
et Stein, l'un soluble dans l'eau et l'alcool, insoluble dans 
réther, auquel on a donné lenomdVe//me, susceptible de 
teindre en jaune le coton mordançé en alumine, l'autre inso- 
luble dans l'eau, la bixine, qui est la véritable matière colo- 
rante du rocou. M. Etti (1) est arrivé à obtenir la bixine à 
l'état cristallin en décomposant par un acide sa combinai- 
son sodique, qu'on obtient facilement, àFétat cristallisé, en 
faisant digérer le rocou du commerce avec de l'alcool addi- 
tionné de carbonate de soude. Cet auteur admet en outre 
l'existence d'une seconde matière incristallisable, la hixine 
amorphe y et d'une substance résineuse rouge-foncé. 

La biJcine cristallise en lames rouges, microscopiques, 
fusibles à 175-176 degrés, elle est insoluble dans l'eau, très 
peu soluble dans l'éther, peu dans l'alcool, la benzine, le 
sulfure de carbone et Tacide acétique. Sa formule est 

(i) Momimtr ^eiêMM^ ^^^f P- "M- 



liOGOU 3BS 

GhH^O*. Elle est facilement soluble dans les liqueurs aléa- 
linea. Ses sela de potasse ou|de soude se transforment à Tair, 
en augmentant de poids, en combinaisons de la bixine 
amorphe qui, d'après M. Étti, serait un produit d'oxydation 
de la bixine cristallisée. 

Bbsai du rogou. '*- I^e rocou en p&ta du eommerce est 
souvent falsiûé par des substances minérales rouges, telles 
que les ocres, le coloothar^ la brique pilée. Pour en faire 
l'essai, on en prend une quantité déterminée que Ton fait 
sécher, à 100*, dans une capsule de platine, la perte de poids 
donne la proportion d*eau qu'il renferme ; le résidu est en* 
suite calciné et pesé et, si le rocou est pur^ il ne doit pas 
laisser plus de 8 à 12 0/0 de cendres. 

Le rocou peut aussi renfermer des matières amylacées 
qu'il est facile de reconnaître au microscope. 

Mais, pour apprécier sa richesse en matière colorante, il 
est préférable d'avoir recours à un essai de teinture fait, com- 
parativement, avec un échantillon type. 

A cet effet on monte deux bains, Tun avec du rocou type 
et l'jLUtre avec le rocou à essayer, dans la proportion de 
5 grammes de rocou desséché, 18 grammes de carbonate de 
soude et 400 grammes d'eau pure, on fait bouillir ces baine, 
et on y plonge 12 grammes de coton en écheveaux. 

La teinture terminée, en avive la couleur par un paasage 
en bain faible d'acide acétique et la comparaison des 
nuances ainsi obtenues, permet de ]uger de la richesse relft'* 
tive des deux échantillons. 

On peut aussi apprécier la valeur d'un rocou è Taidu du 
colorimètre.Pour cela on fait macérer Oe^-fi de produit des- 
séché, dans 60^ d'alcool. Après douze heures de œntact, on 
décante la liqueur surnageante qu'on remplace pir une 
égale quantité d'alcool. Après six ou sept traitemente lem* 
blables, l'épuisement de la matière est oomplet. Oa répète 
les mêmes opérations sur un rocou prie comme type et il 
n*y a j^us qu'à oomparev eu eolorimèire lee nv<m^a dee 
deux eolutione aleooUaues. 

23 
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Teinture en rocou. — Le rocou donne, en teinture, des 
nuances aurore ou orange ; elles résistent bien au savon, 
aux acides et même au chlore, mais s* allèrent assez rapide- 
ment à Tair et à la lumière. 

Pour préparer le bain de teinture, il faut, pour dissoudre 
la bixine, faire bouillir le rocou quelque temps avec une 
solution étendue de carbonate de soude. Vu la faible pro- 
portion de matière colorante que renferme le rocou du com- 
merce, il faut en employer de 30 à 40 kilog. par 100 kilog. 
de coton. On passe les écheveaux dans le bain ainsi préparé 
pendant un quart d^heure ou une demi-heure, on tord et, 
sans laver, on leur donne, pour fixer la matière colorante 
sur la fibre, un bain diacide sulfurique faible à 1/2 degré 
Baume. La bixine est ainsi précipitée sur le coton qui 
acquiert une belle nuance jaune-orange. Si, au lieu de ro- 
cou, on fait usage de bixine commerciale, les nuances sont 
les mômes, mais plus pures et plus brillantes. Au lieu de 
passer, après teinture, en bain d'acide sulfurique faible, on 
peut encore, après avoir relevé le coton, ajouter au bain 
une quantité d'acide sulfurique suffisante pour le rendre 
légèrement acide, et y plonger de nouveau les écheveaux 
pour achever de fixer la couleur. 

Enfin, on arrive encore h de très bons résultats en neu- 
tralisant de suite par de Tacide sulfurique, aussi exactement 
que possible, la solution alcaline de rocou, de façon que la 
matière colorante, sans être précipitée, soit pourtant prête 
à se fixer sur le coton, qu'il n'y a plus qu à laver légèrement 
et faire sécher. 

Pour obtenir des tons plus orangés, on peut faire usage 
de coton préalablement mordançé à Tétain. Quant aux mor- 
dants d*alumine et de fer, ils ne modifient pas sensiblement 
les nuances obtenues sans mordant. 

Le rocou est peu employé en teinture, surtout depuis 
remploi des couleurs d'aniline, on ne s'en sert que pour 
donner un pied aux cotons destinés à la teinture en bleu de 
cuve ou encore pour modifier ou rehausser diverses teintu- 
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res obtenues avec d'autres matières colorantes, telles que 
les jaunes au bois, le safranum ou les couleurs rouille ou 
chamois fournies par Toxyde de fer. 

Safranum ou Carthame. 

Le Safranum^ Carthame ou Saflor du commerce, est la 
fleur d*une sorte de chardon, le Carthamus tinclortusy 
plante annuelle, originaire du Levant et de TEgyple, (jue Ton 
cultive aujourd'hui dans diverses contrées de l'Europe, dans 
l'Amérique du Sud, llnde et la Chine. 

On en distingue dans le commerce cinq espèces principa- 
les : le safranum de l'Inde, qui est le plus riche en principes 
colorants, le safranum de Perse, le safranum d'Espagne, le 
safranum d*Egypte et le safranum de Batavia. 

Le safranum nous arrive sous forme de galettes aplaties, 
obtenues, dans les pays de production, en lavant d'abord les 
fleurs à l'eau, après les avoir exprimées, les comprimant 
sous des presses et faisant sécher à l'ombre les tourteaux 
ainsi obtenus. 

Le safranum de bonne qualité doit être d'une nuance 
rouge-brun, vive et uniforme. Avant d'en faire usage, on 
le broie sous des meules de façon à le diviser et faciliter 
ainsi la dissolution de la matière colorante. 

Gomme l'a démontré Dufour en 1804, les fleurs de car- 
thame renferment trois matières colorantes : deux jaunes, 
dont l'une est soluble dans l'eau et l'autre insoluble, qui, en 
teinture, n'ont qu'un rôle nul ou plutôt nuisible, et une ma- 
tière colorante rouge, insoluble dans l'eau, facilement soluble 
dans les liqueurs alcalines, et à laquelle M. Dœbcreiner a 
donné le nom d'acide carthamique ou carthamine. 

L'acide carthamique est à peu près insoluble dans l'eau, 
soluble dans l'alcool. L*ébullition, avec Teau ou l'alcool, le 
modifle. Ses caractères sont franchement acides. Les car- 
thamates alcalins sont très solubles dans l'eau. Les acides 
en précipitent de l'acide carthamique. 
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Les extraits de oarthame, dont M. Jaeger de Barmea a 
été Fur des premiers fabricants, et qui, h un moment, 
avaient acquis une certaine importance, étaient obtenus par 
la méthode suivante : On faisait macérer le carlhame dans 
une solution de carbonate de soude cristallisé à 150/0, et, 
dans la liqueur décantée et éclaircie, on plongeait de Touate 
de coton, sur laquelle on précipitait la matière colorante en 
acidulant le bain avec de T acide acétique, ou citrique, ou 
de l'alun. Le coton ainsi teint était lavé, puis soumis à Vw(y 
tion d'une lessive alcaline qui le dépouillait de sa couleur, 
qu'on n'avait plus qu'à précipiter par un acide. On filtrait et 
on conservait la matière colorante h l'état de pAte ou de 
liquide épais d'une belle couleur rouge. 

Teinture 9N safranum. •— L'emploi du safranum a 
perdu aujourd'hui toute son importance en teinture, oà il a 
été remplacé par la safranine et l'éosine. On ne s'en sert 
plus que dans la teinture du cordonnet, auquel il ccmmuni-- 
que une jolie nuance qu'on n'a pu encore imiter complète^ 
ment avec les couleurs d'aniline. Cette nuance présenta 
surtout Tavantage de résister aux opérations de TapprAtage, 
qui altèrent les couleurs produites par l'éosine ou la 
safranine. 

La teinture est des plus simples, par la pixipriété que 
possède la carthamine de pouvoir se filmer sans mordant- 

Pour monter le bain de teinture, on fait d'abord macérer 
à froid le cartbame dans une solution de carbonate de soude 
cristelUsé è4& 0/0, et la liqueur claire est décantée dans le 
bain que l'on acidulé légèrement avec de raoide acé- 
tique ou une solution d'alun. On est averti de la saturation 
par la nuance rose que prend le liquide. On y plonge le co- 
ton, sur lequel la matière colorante se fixe, et il n y a plus 
qu'è laver à l'eau froide ou dans de l'eau légèrement aei- 
dulée d'acide acétique, qui avive la nuance. 

Elu faisant usage de cotoas préalablement teints en ro<- 
cou, on obtient des nuances écarl&tes. 

Les roses safranum ne présentent aucune solidité et spnt 
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tM9 f apidettènt détmlU pat les addés, Ids alealifi et même 

Tair et la lumière. 

■riciM (1). 

L'ëricine, que MM. Savigny et Gollineau extraient du 
bois jeune de divers peupliers ainsi que des parties ligneuses 
de la bruyère {ertca vtdgaris), est destinée, d'après ces au- 
teurs, à remplacer les extraits de bois Jaune. Pour Tobtenir, 
on coupe des branches et des pousses de peuplier et, après 
les avoir écrasées et broyées, on les fait bouillir dans de 
Teau alunée, dans la proportion de 10 livres de bois pour 
une livre d'alun et 3 gallons d*eau. Après une detni-heure 
d'ébuUition, on filtre. Par le refroidissement, la liqueur 
laisse déposer une matière résineuse jaune-verdâtre, et, 
quand elle est devenue suffisamment claire, on la filtre et 
on la laisse exposée aTair pendant trois ou quatre jours. 
Elle prend alors une nuance d*oret peut, dans cet état, être 
employée en teinture. On peut aussi en précipiter la matière 
colorante pour la livrer au commerce. 

Sous rinfluence des alcalis, la décoction d*éricine prend 
une nuance plus foncée ; elle s'éclaircit, au contraire, légè- 
rement sous l'influence des acides ; l'acide acétique cepen- 
dant n'a pas d'action sur elle. Lie fer y détermine un préci- 
pité vert-bronze et l'étain une laque d'un beau jaune d'or. 

Alnéino (2). 

Cette nouvelle matière colorante, pour laquelle MM. Sa- 
vigny et Gollineau ont pris un brevet, s'extrait de divers 
végétaux tels que l'aulne, l'acacia, le bouleau, l'orme, le 
hôtre, le coudrier, et, en général, de tous les arbres dont la 
sève contient des principes tanniques ou galliques, saccha- 
riques ou mucilagineux. 

Par le traitement que les inventeurs font subir à ces dif- 

(1) ManiUur scientifique 1881, p 107 et 291. 

(2) Mamteur scientifique, 1881, p. 291. 



358 MATIÈRBS COLORANTES NATURELLES 

férents végétaux Jls obtiennent différentes sortes d*alnéiQes, 
plus ou moins rouges ou jaunes. 

L'alnéine présente les caractères suivants : 

Elle est complètement indifférente à Faction des acides 
faibles, les alcalis caustiques foncent beaucoup ses nuan* 
ces ; Teau de chaux augmente également Tintensité de ton 
de Talnéine, mais dans une moins grande proportion que 
les alcalis. 

Les sels acides ne font pas virer sa couleur. En présenoe 
des sels de plomb, la décoction d'alnéine donne un précipité 
floconneux d*un brun très foncé. Les sels d'étain produi- 
sent un précipité saumon. Les sels de fer décomposent la 
solution d'alnéine avec formation d'un précipité gris. Le 
zinc produit le môme effet que le fer. Enfin le chrome est 
Tagent qui fonce le plus la couleur. 

En résumé, Talnéine se comporte comme le cachou, sous 
rinfluence des différents réactifs. Cependant, elle offre plus 
àe résistance aux alcalis solubles et son rendement serait 
/Supérieur à celui des meilleurs cachous employés en 
industrie. 
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Jaunek et oraoges de chrome. 

M. Lassaigne, le premier, en 1820, flt connaître Theu- 
reux parti que Ton pouvait tirer en teinture de remploi 
du chromate de plomb, par suite de son insolubilité et de 
sa résistance aux divers agents chimiques ; les jaunes et 
oranges qu'il permet de réaliser présentent une grande so- 
lidité. Son mode de formation, qui s'effectue par double dé- 
composition, est des plus simples ; il suffit, en effet, d'im- 
prégner la fibre d'oxyde de plomb, puis de la passer dans 
un bain de bichromate de potasse pour voir aussitôt appa- 
raître une belle couleur jaune que Ton peut faire virer à 
l'orange par Faction des alcalis, par suite de la transforma- 
tion du chromate neutre de plomb, déjà fixé sur le coton, 
en sous-chromate. 

Pour la teinture en jaune, on commence par passer le 
coton dans un bain d'acétate ou de pyrolignite de plomb à 
1« ou 3* B., suivant la nuance que l'on veut obtenir. On peut 
aussi faire usage de solutions de sous-acétate de plomb (1) 
à 1* ou 2» B, ou encore de la cuve au plombate de chaux, 
dont nous indiquerons plus loin la composition. On 

(1) Le sous-acétate de plomb peut être préparé en faisant bouillir 
jusqu'à dissolution : 

Eau 35 litres 

Pyrolignite de plomb 12 kilogrammes 

Litharge , . . . 6 kil., 250 

On filtre sur une toile et amène ensuite avec de Teau au degré 
youlu. 
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tord et, sans laver, on passe, à froid ou à 40 ou 50 
degrés, dans la solution suivante du bichromate de 
potasse : 

Eau. 100 litres. 

Bichromate de potasse. 3 à 5 kil. 
Acide sulfurique. 1 à 2 kil. 

La nuance Jaune se développe aussitôt, on lave et o& fait 
sécher {échantillon n* 54). 

En remplaçant le bichromate de potasse par le chromate 
neutre et supprimant l'acide, on obtient, surtout par l'em- 
ploi du sous-acétate de plomb ou de la cuve au plombate, 
des nuances bouton d'or tirant d'autant plus sur l'orangé 
que la proportion de plomb déposée sur la Ûbre a été plus 
considérable. 

Pour la teinture des oranges, divers procédés ont été 
proposés tels que passage en sous-acétate de plomb à 7 ou 
8* B, puis, pour ûxer le plomb, en bain de chaux ou diacide 
sulfurique faible, de sulfate de soude additionné d'acide 
sulfurique, d'ammoniaque à 5 0/0, ou de carbonate dé 
soude ; on lave, on passe en bain de bichromate de potasse, 
avec ou sans addition diacide sulfurique, ou de chromate 
neutre, puis, pour développer la nuance orange, on donne 
un bain bouillant de chaux claire. On peut également ajou- 
ter la chaux au bain de bichromate ou de chromate neutre 
de potasse et, dans ce cas, teindre à l'ébuUition. 

Ces différents procédés peuvent donner de bons résultats ; 
cependant on peut arriver plus simplement au même résul- 
tat de la façon suivante : On passe le coton en bain de sous- 
acétate de plomb à 7 ou 8® B, on tord et, sans laver, on le 
teint en jaune dans une solution de bichromate de po- 
tasse additionnée d'acide sulfurique. Il n'y a plus alors 
qu'à soumettre les écheveaux à Taction d'un bain de 
chaux clair bouillaht jusqu'à ce que la nuanoe orange 
soit bien développée. L'addition diacide sulfUrique dans 
le bain de bichromate permet de supprimer le bain 
intermédiaire, ayant pour but de déterminer la âxation 



du plottib sur la fibre, «t douue, en même temps, dei tone 
plut vifli et plu» uiiis. 

Enflft il nous reste eucore à déerire une dertiière méthode 
qui, spécittiemetit pour les oranges, donne de bons résultats 
et qui oonniste dans l'emploi d'une cuve au plombate de 
ohauk que Ton prépare en délayant, dans BOO litres d'eau, 
environ do à 90 kilogr. de chamt et ajouunt 16 a 25 kilogr. 
de pyroligriite de plomb préalablement dissous; on agite et, 
au bout de 2 heures, la ouve est prête a servir. Comme ôette 
ouve est trouble et présente un pied considérable, 11 ftmt la 
décanter ou encore lui adapter un double fond a claire^-Vôie 
sur lequel on entasse les cotons qu'on y laisse une heure ou 
deux ; au bout de ce temps on les relève, on les lave et ils 
sont alors prêts a reoevoir la teinture. Pour teindre> on pré* 
pare une solution de biobromate de potasse a 6 0/0, a la* 
quelle on ajoute 1/2 a 1 0/0 d'acide sulfùrique, on y passe 
les cotons a fboid ou a 40 ou fto», on lave, puis, pour faire 
virer la nuance Jaune à Torange, on leur donné un bain 
bouillant de chaux claire. Pendant oe dernier traitement, U 
faut que les fils plongent eomplétement dans le liquide afin 
d'éviter leur altération ; il ïmi aussi avoir soin de les relever 
dès que la nuance est bien développée, car une ébuUition trop 
prolongée dans le bain de chaux pourrait dégrader la oou^ 
leur. Un'y a plus ensuite qu'a laver et fkire séeher (éthaniU^ 
Ion n^ B5). 

Teinture des cotonê èfuiê> •«- Les Jauues et oranges de 
chrome, sur cotons bruts non filés^ sont aujourd'hui assez 
employés pour la confsckion des lisières des draps a bon 
marché. 

Pour obtenir un Jaune canari, on oommenoe d'abord par 
piéter le coton dans une solution de 90 kUogrammes de py^ 
roligniie de plomb pour 100 kilogrammes de ooton, on le 
laisse égoutter, puis on le passe^ en barque, dans une solu- 
tion de 80 kilogrammes de bichromate de potasse, a laquelle 
on peut ajouter un peu d'acide sulfbrique. Au sortir dé ee 
bain, le coton,qui a déjà acquis presque toute sa ntt&UOe, est 
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essoré, échiqueté une seconde fois a&n de bien ouvrir toutes 
ses parties et de rendre ainsi la teinture plus égale, puis 
soumis à un second passage dans les mêmes bains que 
précédemment, auxquels on «ajoute 3 kilogrammes de cha- 
cun des sels qui ont servi à les monter. U n'y a plus alors 
qu'à laver et faire sécher{échafUiUon n* 66). Les bains, ayant 
servi à une première teinture, sont loin d'être épuisés et 
doivent être conservés pour l'opération suivante. 

Pour la teinture en orange, on remplace l'acétate de 
plomb par le sous-acétate de plomb que l'on peut préparer 
au moment de s'en servir, en faisant dissoudre dans une 
chaudière, pour 100 kilogrammes de coton, 90 kilogrammes 
d'acétate de plomb, et y «joutant peu à peu, en remuant» 
30 kilogrammes de litharge. On étend le bain de la quantité 
d'eau nécessaire pour la teinture, on y passe le coton, puis 
on le plonge ensuite dans une solution de 25 kilogrammes 
de bichromate de potasse. On le relève, on laisse égoutter, 
et, pour faire virer la nuance h l'orange, on le maintient 
quelque temps à l'ébullition dans une solution de 12 kilo- 
grammes de chaux vive, en se conformant aux indications 
données pr^édemoient L'opération terminée, les cotons 
sont lavés à l'eau courante, passés dans une légère émulsion 
d'huile pour éviter la poussière & laquelle ils sont sijyets 
après ce genre de teinture, puis séchés & l'étuve. 

Jaane de cadmiam. 

Le sulftire de cadmium est susceptible de fournir en tein- 
ture de très belles nuances jaunes qui présentent l'avantage» 
sur les jaunes de chrome, de ne pas noircir sous l'influence 
des émanations sulfhydriques, mais le prix assez élevé du 
cadmium n'en permet que très rarement l'emploi. 

Pour obtenir un jaune vif, il suffit de passer le coton dans 
une solution de chlorure ou d'un autre sel de cadmium, 
puis, sans laver, de le plonger dans une solution de sulfuro 
de sodium ou de potassium. 
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Gris aa sulfare de mercure. 

Le sulfure de mercure a été proposé pour obtenir des 
gris solides et d'un prix relativement peu élevé, mais son 
emploi en est encore très limité. On s'en sert cependant 
quelquefois pour la teinture des cotons bruts. H suffit pour 
cela, après avoir passé le coton dans une solution de nitrate 
de mercure à 4 0/0, de le plonger dans une solution de sul- 
fure de potassium ou de sodium. La nuance se développe 
aussitôt par suite de la formation, sur la fibre, de sulfure de 
mercure insoluble, on lave, on donne un bain de savon et 
on fait sécher. 

Rouille i l'oxyde ferriqae. 

L'oxyde ferrique, dont on fait en teinture un si fréquent 
usage comme mordant, est encore utilisé directement, 
comme matière colorante, pour la production de différentes 
nuances connues sous les noms de rouille, chamois, nankin» 
beurre frais, etc..., qui ne diflTèrent entre elles que par leur 
intensité. 

Le principe sur lequel repose cette teinture est des plus 
simples. U sufBt d'imprégner la fibre d'une solution d'un 
sel ferreux et de déterminer, par l'intervention d'un alcali, 
la précipitation de la base métallique que l'on fait passer à 
l'état d'oxyde ferrique, soit par wie exposition à l'air, soit 
par l'intervention d'un agent oxydant comme le chlorure de 
soude ou de chaux; mais cette dernière méthode est la 
seule qui puisse être employée, car, par simple exposition 
à l'air, on obtient toujours des nuances mal unies par suite 
d'une oxydation inégale de l'oxyde dans toute l'épaisseur 
de l'écheveau. On peut aussi, au lieu de sel ferreux, faire 
usage d'un sel ferrique qui, par l'action ultérieure d'un 
alcali, laisse déposer son oxyde sur la fibre. On se sert, 
dans ce dernier cas, de nitrosulfate de fer obtenu par Tao- 
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lion de l'acide nitrique sur une solution conoentrée de sul- 
fate ferreux ; après avoir amené cette solution à 4 ou 5<> B, 
on y passe le coton et il suffit, pour développer la nuance, 
de le plonger ensuite dans une solution de soude à 1 ou 
2* B ou d'ammoniaque faible ou mieux encore d*eau de 
chaux. Si la nuance obtenue n'est pas assez foncée, on 
repite les passages en bain de fer et de chaux Jusqu'à 
oe que le coton ait acquis la nuance voulue [échantil- 
lon n^ 5i). 

Les nuances à Toxyde ferrique résistent très bien à Tair, 
ainsi qu^aux solutions bouillantes de savon et de carbonate 
de soude, mais sont facilement altérées par les acides. 

Teinture des cotons bruts. — Les procédés, employés pour 
la fixation de l'oxyde ferrique sur les cotons bruts,sont sen- 
siblement les mêmes que ceux que nous venons d'indiquer 
pour les cotons filés. 

Pour obtenir une nuance chamois, le coton,bien débôuilli 
et déchiré, est passé datis une solution de Chlorure de chaut 
à l^B, on le laisse égoutter, puis on le plonge dans un 
bain de nitrate de fer à 10 ou 15 kilogrammes pour 100 kilo- 
grammes de ûototi, on lave et on fait sécher {échantillon 
n«65). 

Un autre procédé consiste à passer le coton, pendant une 
heure, dans Une solution de 2Ô kilog. de sulfate ferreux pour 
100 kilog. de coton, puis dans un bain de chaux monté à 
raison de kilog. de chaux vive. On ouvre grossièrement le 
eoton, on laisse otyder une nuit et on recommence le len- 
demain la même opération. Il n*y a plus ensuite qu*à laver 
et (kire sécher. 

finflu on peut encore obtenir une nuance abricot en abreu- 
vant le coton dans un bain de nitrosulfate de fer à 2* B, que 
Ton fixe par un passage dans une lessive faible de soude. 

La solidité des nuances fournies par l'oxyde ferrique per- 
met de les employer avec avantage dans la draperie. 
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Gri« i rox]rd« de Ur, 

L'oxyde de fer peut être employé pour obtenir des gris 
par sa combinaison avec le tannin. Il suffit pour cela de 
passer le ooton dans un bain chaud d'extrait de chêne ou de 
châtaignier, dans la proportion de 50 à 100 grammes par litre, 
additionné deS à B grammes par litre, de chlorate de po- 
tasse. On laisse remonter le mordant à Tair, pendant environ 
une heure, puis on plonge le coton dans une solution à 1 ou 
5* B de pyrolignite de fer, suivant la nuance que Ton veut 
obtenir. La teinture terminée^ on abandonne encore le coton 
quelque temps à Tair, puis on lave et hit sécher {échantU" 
Ions nH BB et S3). Ces nuances résistent bien au savon, aux 
alcalis et à la lumière, mais sont facilement altérées par 
les acides. 

Bistre au manganèse. 

Cette couleur est obtenue en déterminant la précipitation» 
sur la fibre même, d'hydrate manganique quit comme on le 
sait, prend naissance par Taddition, à un sel de manganèse, 
d'une solution de chlorure de soude. 

Pour teindre, on passe le coton dans une dissolution de 
sulfate ou de chlorure de maDganèse h 5 ou 10 pour cent. 
On tord aussi uniformément que possible, puis on plonge 
les écheveaux dans une solution de soude caustique à envi- 
ron 10* B ; on les expose quelque temps à rair, puis on 
achève Toxydation de Thydrate manganeux par un passage 
dans une solution de chlorure de soude ou de chaux à 1 ou 
2«B. 

On peut encore arriver plus simplement au même résultat 
en ajoutant directement, à la lessive de soude» la solution de 
chlorure de soude. Dans ces nouvelles conditions, la nuance 
se développe de suite et il n'y a plus qu'à laver et faire 
sécher. 

Une précaution indiq^nsable dans oe geare de teintare 
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est de ne faire usage que de lessive de soude bien dé- 
carbonaiée; autrement, en effet, il pourrait se précipiter 
un peu de carbonate de manganèse dont l'oxydation est 
beaucoup plus difficile. Mais, malgré toutes les précautions 
que l'on peut prendre, il arrive encore fréquemment que les 
teintes obtenues sont inégales. D'après M. Aug. Endler (1), 
il faudrait attribuer cette imperrection, non pas seulement à 
la présence accidentelle de carbonate de soude dans la 
soude caustique employée, mais plutôt à la nature même du 
précipité obtenu par la soude qui ne présenterait pas les 
propriétés physiques voulues pour adhérer partout égale- 
ment à la fibre. En remplaçant, par exemple, la soude par 
de Tammoniaque, qui absorbe beaucoup moins facilement 
Tacide carbonique, les résultats ne sont pas meilleurs. 
Pour remédier à ces inconvénients, ce chimiste a pro- 
posé de précipiter l'oxyde de manganèse à un degré supé- 
rieur d'oxydation et se sert, h cet effet, d'ammoniaque 
additionnée de bichromate de potasse dans les proportions 
suivantes : 

Ammoniaque 7 litres. 

Eau 25 — 

Bichromate de potasse. 500 grammes. 

Après avoir imprégné le coton de chlorure de manganèse, 
on le passe dans le liquide précédent où il prend aussitôt 
une nuance brun foncé. Il se formerait, d'après cet auteur, 
une combinaison peu stable d'une partie du manganèse 
avec l'acide chromique, qui bientôt, se trouvant détruite, per- 
met à l'acide chromique de réagir sur Toxyde de manganèse 
pour le faire passer à un degré supérieur d'oxydation. 

Pour terminer, on passe encore le coton dans une solution 
faible de chlorure de chaux et il n*y a plus alors qu'à le la- 
ver et le faire sécher. 

Enfin, en a encore proposé, pour obtenir des bistres, de 
plonger, pendant une demi-heure, le coton dans une solu- 

(1) Société industrielle de Mulhouse, 1880. 
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lion de permanganate de soude à 1<> B et chauflTée à 30*. On 
tord, on fixe la couleur par un passage en bain de sulfate 
ferreux à 10 pour cent, on lave, on passe dans un bain d*a« 
cide sulfureux à 1* B, et enfin on lave une dernière fois et 
fait sécher. 

Les teintures obtenues par Temploi de l'oxyde de man- 
ganèse sont solides; elles résistent très bien à Faction de 
la lumière, des alcalis et du savon, et sont peu modifiées 
par les acides étendus. 

Bien de Pmsse. 

La teinture en bleu de Prusse, par formation sur la fibre 
de la matière colorante elle-même, est due à Haussmann. 
Elle eut pendant longtemps une assez grande vogue, mais 
depuis la découverte des bleus d'aniline, elle esl à peu près 
complètement abandonnée. Elle ne présente, en effet, sur les 
teintures obtenues par l'emploi des matières colorantes arti- 
ficielles aucun avantage, tant sous le rapport de la beauté 
de la nuance que de la solidité. 

Pour teindre, on commence d'abord par donner au coton 
un pied de rouille par l'emploi, comme nous l'avons indiqué 
précédemment, soit de nitrosulfate de fer et de chaux, soit 
de sulfate de fer et de soude additionnée de chlorure de 
soude. Quand le coton est suffisamment chargé d'oxyde fer- 
rique, suivant la nuance du bleu que Ton veut obtenir^ on le 
lave, puis on le manœuvre, à froid, dans une solution, à en- 
viron 20 grammes par litre, de prussiate jaune de potasse, 
additionnée d'en\iron 10 grammes d acide sulfurique, jus- 
qu*à ce que la couleur bloue soit bien développée. On lave et 
on fait sécher h l'ombre. 

Les bleus de France sont obtenus par une méthode ana* 
logue, mais en ayant soin d'ajouter au bain de fer une cer* 
taine quantité de sel d'étain qui modifie la nuance et lui 
donne le ton pourpré des bleus d'indigo. 

Le bain de fer est préparé en ajoutant, h une solution de 
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mlroaulfaU dt ft r è 4« B, t pviroii 8 k 8 0/0 dt ««1 d'étaia* 
On y PMM !• ooton èla tompéniturf df SSO li 90*, puii on U 
teîQt Qomm* ppéoidftinmeiit dM9 une iolutioa do prusfUte 
jftuna df potMse addilioM^ daQide sulfuriquA, dans la 
proportion de 2 à 3 kilog. d'acide sulfurique pour 4 kilog. 

df pruwiato, 

La nuancf une fbii bioo développée, oo lave et fait ié* 
obf rr Pour dosnt r k ces blou9 un ton plus pourpré, on pwt, 
après le lavage, les passer en bain HMà d'oxtrait de oaiQ* 
pèche ou de violet d'aniline. 

Les teintures en bleu de Prusse «ont peu solides, les so- 
lutions alcalines ou de savon les altèrent ; il en est de même 
de la lumière solaire; mais, dans ee damier cas, exposées 
quelque temps dans l'obseurité, elles peuvent raprendre 
leur nuaiioe primitive. 
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CHAPITRE XIII 



ESSAI DES MATIÊHES COLORAKTES 



L'essai des matières colorantes comporte deux parties 
assez distinctes : Vune ayant pour but de caractériser la 
nature même de la substance, l'autre de déterminer sa va* 
leur nu point de vue commercial. 

La première de ces deux questions peut, en général, être 
résolue en soumettant la matière colorante à une série de 
réactions qui, par comparaison, permettent d'établir sa na- 
ture. M. F. Girtanner a examiné, h ce point de vue, la 
manière dont les matières colorantes les plus impor- 
tantes se oomportent en présence de quelques réactifs, 
et ce sont ces résultats qui sont consignés dans les tableaux 
suivants. Nous les avons empruntés, en grande partie, au 
Manuel pratique dessais et de reekerehêê ekimtquu de 
MM. Bolley et E. Kopp et au travail de M. Gb. Kopp sur 
rexamen des matières colorantes vertes artificielles (1). 

RteetloBS eaNietiristiqaM dM mâtiires 
colorantes artificielles. 

RâAOTIFa. 

Acide chlorhydrique à 21* B. HCl 

Acide azotique à 30<» B. AzO^H 

Acide chromique à 5 0/0. CrO*H« 

Lessive de soude ^12^6. NaOH 

Ammoniaque du commerce. AzH' 

(i) Société industrieUe de Rouen, iSSO, p. 445. . , 

24 
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ProtocUorure d'éUin à 10 0/0. SoGP 



Perchlorure de fer. 


PeHa» 


Ahin. 


Al. 


Sulfure d'ammonium. 


Am*S 


Eau de chaux. 


Ga(OH)* 


Chlorure de chaux à 10 0/0. 


GaOa* 


Cyanure de potassium. 


KCy 


Tannin. 


T 



MATIÈRES COLORANTES ROUGES 

Fuehsia*. — Cristaux à éclat métallique vert. Solution 
aqueuse rouge. 

HGl Pas de changement, en grand excès Jaune. 
AzO'H Id. 

CrO^H* Précipité brun rouge, soluble à l'ébullition. 

NaOH Précipité rouge, à l'ébullition décoloration, préci- 
pité violet sale. 
AzH' Id. 

SnQ* Précipité violet. 

Fe'Gl* 'A la longue, précipité foncé. 

Am*S Prédpité violet rouge, à Fébullition liqueur jaune. 

GaOGP Précipité rouge sale, puis décoloration. 

KCy Coloration rosci à Tébullition décoloration. 

Hong» dd Magdala. — (de Durand et Huguenin, de Bâle). 

Brun rouge. — Solution, dans l'acide acétique, rouge avec 

magnifique fluorescence. 
HCl Rien. 

ÂzO*H Rouge cramoisi, disparition de la fluorescence. 
CrO^H* Rouge cramoisi et fluorescence plus foncée. 
NaOH Rouge violet, puis violet, à Tébullition rouge vio- 
let sans fluorescence. 
AzR* Coloration un peu plus vive. 
SnCl' Rien 
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Fe'Cl' Un peu plus rouge, sans fluorescence. 

Âm'S Rouge foncé, sans fluorescence. 

CaOGl' Décoloration (jaune). 

KGy Rien. 

S«ffmaia«. — (Poirrier). — Poudre brune. Solution aqueuse 
rouge^jaunàtre. 

HGl Coloration bleue en liqueur concentrée. 

ÂzO'H id. 

GrO^H' Précipité rouge, à Tébullition solution avec colo- 
ration primitive, par le repos précipité brun 
jaune. 

NaOH Précipité grenat, soluble à l'ébullition. 

AzH* Coloration cerise. 

SnCl* Précipité rouge, liquide rouge. 

P«G1* Précipité brun-jaune. 

Am*S Précipité brun-rouge, soluble à Tébullition en 
jaune orange. 

GaOGl' Précipité violet sale, devient d*un gris terne à 
l'ébullition. 

KGy Orange rougeàtre. 

Eosin* J K (Poirrier). — Solution aqueuse rouge avec 
fluorescenoe verte. 

HCl Précipité orange avec disparition de la fluorescence. 

AzO^H Id* 9 à l'ébullition décoloration. 

CrO^H' Gomme avec AzO*H. 

NaOH Rose, à l'ébullition fluorescence verte très pro- 
noncée. 

Â2H' Rien. 

SnCl* Précipité orange floconneux, sans fluorescence. 

Fe'Gl' Précipité orange fonoé, sans fluorescence. 

Am'S Coloration rose- jaunâtre, sans fluorescence . 

GaOCl* A l'ébullition décoloration. 

KGy Devient un peu plus clair, sans perdre la fluo- 
rescence. 
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■rythrosiiM R (Poirrier). — Sdulion aqueuse groseille, 

avec légère fluoresceaee violeUe. 
HQ Coloration rose, à ehand piiâpité rose, liqueur 

jaune. 
AzO*H Précipité rouge, à Tébullition décoloration. 
CrO'H* Prédinté rouge. 
NaOH Coloration rose violacée avec fluoresosoee, à 

chaud la fluorescence augmente. 
ÂzH* Rien. 

SnCl' Précipité groseiUe. 

Fe'Q* Précipité orange. 

Am*S Rien. 

CaOGl* A Tébullition coloration violette, puis déeoloriLtioii, 

KCy Rien. 

Méthyléosine (Poirrier). -— Peu soluble dans Feau, soloble 

dans l'alcool faible en rose, avec fluorescence jaun&tre* 
HCl Précipité rouge-jaunàtre, liqueur jaune, sans fluo- 

resceqce. 
AzO*H Précipité rouge-jaunâtre, à rébullition solution 

avec décoloration. 
CrO^H' Précipité rougejaunàtre devenant rouge brun à 

rébullition. 
NaOH La fluorescence s'accentue beaucoup, surtout à 

chaud. 
ÂzH' Gomme avec U soude, avec fluorescence meÎQs 

prononcée. 
SnCI' Précipité rouge. 
Fe*Gi* Précipité rouge-bnin. 
Am*S Rien. 

CaOCl' Décoloration à chaud. 
KCy A rébullition la fluorescence augmente. 

Coralline rouge. — Poudre violette. ^ Solution aqueuse 

rougOt p4actioa alcaline, 
HCl Jaune, précipité orange soluble 4 l'ébuUition. 
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ÂzO'H id. 

GrO^H* Précipité jaune-rouge foncé. 

NaOH Coloration un peu plus vive. 

ÂzH' Un peu plus rouge. 

SfiCa* Précipité orange* 

Fe*a« Précipité Jattne*>rottgè fonoé< 

Âm*S Rouge carmin. 

CaOGl* Décoloration à chaud. 

KGy Un peu plus rottge, 

Corâllin* jftiui«« — » Morceaux rouge-brun toncé, brillants, 

solution alcoolique orange. 
HGl Trouble, qui disparaît à Tébullition et reparaît h 

froidk 
AzO'H id. 

GrO*H« id. 

NaOH Couleur rose. 
AzH< id. 

SnGl* Précipité jaune. 
Fe'Gl* Rouge, puis Jaune rouge. 
Am*S Rose. 
GaOGl* Rose, à Tébullition décoloration (jaune)i précipité 

jaune. 
KGy Rose, puis rose foncé. 

Pôiiceàti R— Poneeaii 3 R — Poncetu 8 R— Poncdân P 
— Ponceâu J. — Poudre rouge, solution aqueuse rouge. 

HCl Rien. 

A20*H Rouge-jauûàtre, à rébullitioû décoloration (jaune). 

GK)*H» Rouge-jaunfttre, à l'ébullitîôû jauûe-bruû. 

NaOH Rien. 

AtH* Rien. 

SnGl> Trouble, à rébuUition précipité groseille. 

Âm*B Rouge-jaunfttre, à l'ébuUition décoloration. 

Pe*Gl« Rouge-brunâtre. 

CaOGl> A ehaud décoloration. 

KGy Rien. 
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VioUt d'éthyte (TriéthylrosanUine). — Morceaux vert- 
jaune à édat métallique. — Solution aqueuse violette. 
HGl Vert-jaune, à Tébullition jaune vert-clair, puis près- 

qu'incolore. 
AzO'H Vert-jaune, à l'ébullition vert-bleu clair, puis près- 

qu'incolore. 
GrO^H* Rouge-violet ; précipité violet, à TébuUition colo- 
ration jaune-rougeàtre. 
NaOH Précipité violet bleu, décoloration à l'ébullition. 
AzH* Violet rouge faible, décoloration à FébuUition. 
SnCl* Violet bleu, bleu-verdfttre à l'ébullition, décolora- 
tion par le repos. 
Fe*Gl' Rouge, puis vert, dichrolque ; à l'ébullition brun- 
jaune. 
Am*S Devient plus clair, précipité bleu-clair,à TébuUition 

décoloration. 
CaOCP Décoloration. 

KCy Violet-bleu, précipité bleu-clair, à l'ébullition dé- 
coloration. 

Violet de métkyle. B. [Triméthylrosaniliné). — (Meister» 
Lucius, et BrUning). — Morceaux verts à éclat métallique. 
— Solution aqueuse violette. 

HGl Vert dichroîque. Rapidement plus clair, jaune, le 
dichrolsme di8paralt,redevient vert à l'ébullition, 
par le reflx)idissement jaune. 

AzO'H Vert, par le repos plus clair et jaune, à l'ébullition 
vert, rouge, froid redevient verdàtre. 

GrO^H< Rouge, puis précipité violeUsale, solution rouge- 
jaune à l'ébullition. 

NaOH Précipité violet-brun, k l'ébullition décoloration 
dépôt du précipité. 
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AzH* Pea à peu beaucoup plus clair, trouble, précipité 

lilas ; à Tébullition violet, par le reflroidissement 

comme précédemment. 
SnGl* Violet-bleu, fluorescence verdàtre, peu à peu plus 

daîr, à Tébullition bleu-verd&tre clair, précipité 

bleu-gris. 
Fe'Gl* Vert, dichrolque, à Tébullition rouge, puis jaune. 
Am'S Rouge, précipité violet-sale, à Tébullition solution 

incolore. 
CaOCl* Rouge, puis bleu, décoloration rapide. 
KGy Violet bleu, incolore k Tébullition, trouble. 

Viotot d« méthyto 6 B. — (DiméthylbentylrosanUine) 
(Meister, Lucius et Brflning). — Morceaux verts à édat 
métallique. — Solution aqueuse violette. 
HGl Bleu, puis vert, dichrolque ; à Tébullition vert-bleu, 

en général comme le violet de méthyle B. 
AzO*H Bleu, puis vert, précipité bleu léger, du reste 

comme le violet de méthyle B. 
GrO^H* Précipité violet foncé immédiat, destruction à Té- 

bullition. 
NaOH Violet-bleu, précipité bleu, à rébullition solution 

incolore. 
ÂzH* Devient plus clair, liquide trouble, précipité bleu- 

lilas, à rébullition redevient violet, par le refroi- 
dissement incolore. 
SnGl* Précipité violet bleu foncé au bout de quelque 

temps, 
Fe*Gl' Bleu violet, puis bleu foncé, à rébullition vert 

foncé, puis précipité violet bleu sale. 
Am'S Vert, précipité bleu, à l'ébullition solution et déco* 

loration. 
GaOGl* Liquide bleu clair trouble, à chaud blanc et trouble. 
KGy Devient plus clair, puis violet bleu, à l'ébullition 

incolore et trouble. 
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Violet d*i5dtird de méthylinlliM. — (Poirrifer et tihappat). 
— Morceaiu à édat métallique vert. Solution aqueuse 
violette. 

âCl Vert dichroTque, à Tébullitio!! Jaiine tomme le 
violet de méthjrle fi. 

AzO^H Vert ou vert Jaunâtre, à rébullition solution rouge, 
peu à peu destmctioû. 

CrO^B* tlouge sale, précipité Violet foncé, à rébulliUon 
solution rouge, peu à peu destruction. 

NaOH Rouge, à chaud précipité violet foncé, à rébulli- 
tion solution apparente et décoloration. 

AzH' A rébullition devient plus clair. 

StiGl* Précipité violet bleu, à Tébullition bleu Verdfttre. 

Pe^Cl* VeH, dichroTque, à rébullition le dichroTstne dis- 
• parait, devient jaune. 

Am*S Précipité bleu, à rébullition solution partielle, 
liquide rougefttre. 

CaOCl* Plus clair, lilas, puis décoloration. 

KGy Un peu plus bleu, précipité violet bleu, à rébulli- 
tion décoloration. 

BeiisylftiétliylMeatiiliae [violetê èmxyléê) — Eclat métsUi^ 

que. Solution aqueuse violette. 
HCD Bleu d'acier. 
AiO»H Vert, dichroïque. 
GrO^H* Précipité violet, à rébullition solution bleu-violet 

dichroïque, destruction. 
NaOH Précipité violet-rouge, à rébullition solution et 

décoloration. 
AzH' Décoloration. 
SnCl* Précipité bleu. 

Fe'Cl* Bleu dichroïque, jaune rouge à i'ébuUition. 
Am^S Violet-bleu, puis Violet rouge, précipité violet-bleu 

à rébullition plus foncé. 
CaOCP Décoloration. 
KGy Violet-bleu, précipité, à TébuUition solution et dé- 

colpration. 
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Bldii ItittiAtA (solubie daâa fèau) (Melstèi*, Luciiis et 

BrQning) — Morceaux bleus, solution aquéuse bleue. 
HGI Goloralioo pluâ vive, précipité bleu. 
ÂzO'H Coloration plus vive, précipité bleu Violet à Fébul- 

litioû, avec AzO'tt concentré précipité Vert sale. 
GrO^H* Goloration vert sale, précipité bleu, plu6 fonéé à 

rébullition. 
NaOH Bleu violet, violet & chaud, puis roUge, décolo 

ration. 
AzH* Décoloration à rébullition. 
SnCl' Précipité bleu. 
Pe«Cl« Précipité bleu foncé. 
Am*S Vert-bleu, devient plus clair à rébullition et se dé 

Colore. 
GaOCl' Vert sale, puid décoloration (brun-Jaune). 
KCy Décoloratioft à rébullition. 

B1«Q Inmièra (solublè à l'alcool) (Meistet*,LuciU8 et Ërll'^ 
ning). — Corps violet rouge, solution alcoolique bléU 
intense. 

HGI Précipité bleu. 

AzO*H id. 

CrO^H* Précipité foncé immédiat. 

NaOH Précipité bleu foncé, solution incolore à rébullition. 

AzH» id. 

SnQ* Précipité bleu clair. 

Pe^Cl* Précipité bleu (bncé. 

Am*S Précipité bleu, à rébullition solution et décolOfa- 
tion. 

GaOCI* Précipité lilas sale devenant brunâtre par le repos. 

KGy Précipité bleu, solution à l'ébuUition et décolora- 
lion. 
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Bl«« Isaièr» (Bindschalder, BAle). Moroeaux bleus, solu- 
tion aqueuse bleue. 

HQ Précipité bleu à Tébullition. 

AzO^H A l'ébullition vert foncé, précipité foncé. 

CrO^H* Plus foncéy puis vert bleu, à Tébullition vert foncé, 
précipité foncé. 

NaOH Bleu-violet, rouge-violet à rébullition«, décolora- 
tion (rougeàtre). 

AzH* A rébuUition devient plus clair, décoloration. 

SnQ* Précipité bleu clair. 

Fe'Q' Devient plus foncé, vert foncé à Tébullition, pré- 
cipité foncé. 

Am'S Vert-bleu, à Tébullition vert-jaune. 

CaOGl* Vert-bleu, à Tébullition plus clair et se décolore. 

KCy A l'ébullition devient plus clair. 

BU« alcalin (Meister, Lucius et BrUning). — Morceaux 

gris-bleu, solution légèrement alcaline bleu clair. 
HQ Coloration bleue, précipité bleu. 
AzO^H Gomme avec HCl ; avec AzO*H concentré, précipité 

vert foncé à Tébullition. 
GrO^H* GoQune avec AzO^H concentré. 
NaOH Coloration rougeAtre. 
AzH* Plus dair à chaud, presqu'incolore. 
SnQ* Précipité bleu. 
Fe>a* Précipité bleu foncé. 
Am*S Vert clair, à TébuUitionun peu jaune. 
CaOGl* Décoloration, à Tébullition précipité brun clair. 
KCy A l'ébullition décoloration complète. 

Blan BS. (Monnet et Cie, Genève). — Eclat métallique 

cuivré, solution aqueuse bleue. 
HCl Précipité bleu à l'ébullition, immédiatement avec 

HCl concentré. 
AzO>H Précipité bleu foncé. 
CrOW id. 
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NaOH Bleu-violet, rouge à rébullition, puis décoloration 

en iilas rougeAtre. 
AzH* Bleu dair, à chaud décoloration complète. 
SnCl* Précipité bleu clair. 
FeK3« Précipité bleu foncé. 

Am*S Vert-bleu, vert clair k Tébullilion, décoloration. 
GaOGl' Décoloration (brun<Jaune). 
KGy A rébuUition devient plus clair. 

BI««dA diphénylamine (Bindschadler etBusch^Bftle). — 
Morceaux à reflets métalliques cuivrés, solution aqueuse 
bleue. 

HQ Précipité bleu. 

AzO^H Précipité bleu, à Tébullition décoloration (Jaune 
verdàtre), par le repos précipité vert sale. 

GrO^H' Vert, décoloration par le repos et précipité bleu 

noir. 

NaOH Rouge violet, décoloration à Tébullition. 

AzH* Bleu clair décoloration. 

SnCl> Précipité bleu clair. 

Fe*Cl« Vert foncé, précipité bleu. 

Am'S Vert clair, h Tébullition décoloration (jaune). 

GaOGl' Décoloration immédiate (jaunâtre). 

KGy A rébullition se décolore (bleuâtre). 

Bien d« méthyldiphénylamin* JR (Oeigy^ BAle). — Mor- 
ceaux à éclat métallique cuivré, solution alcoolique bleue. 

HGl Devient un peu plus pAle, précipité bleu à Tébul- 
lition. 

AzO*H Précipité bleu, à Tébullition solution et décolora^ 
tion. 

GrO'H> Vert, précipité bleu. 

NaOH Précipité bleu foncé, à l'ébullition solution et dé- 
coloration. 

AzH* Précipité bleu, à l'ébullition solution et décolora- 
tion. 
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SnOl* Précipité blra dftir. 

Fe'Q* Vert-bleu, précipité bleti fbii6é. 

Am*S Verl-bléu, précipité bleu, à rébulUtlûA solution et 

décoloration. 
GaOGl< Précipité bleu, à chaud HOlutlott ilicolord. 
KCy Précipité bleu, à rébullitlon solution incolore. 

Bleu méthylène. — Poudre bleu foncé à reflets bronzés, 

solution aqueuse bleue. 
HQ Rien. 
AzO'H Rien. 

GrO^H' Précipité brun foncé, liqueur Jaune. 
NaOH Coloration bleu violet à chaud. 
AzH' Rien. 

SnCl* Décoloration à chaud. 
Fe*Cl* Coloration bleu verdfttre, devenant vert jaunâtre à 

l'ébullition. 
Am*S Décoloration immédiate Qaune p&le). 
CaOGl* A chaud décoloration. 
KCy Rien. 

Blev Twdâtra (Meister» Luoius et Brttning). -* Poudre 
bleu-violet^ solution alcoolique bleue» tirant sur le violet. 

HGl Bleu pur, à Tébullition précipité bleu. 

ÂiO^H A rébuUiUon précipité bleu. 

GrO^H* Précipité bleu foncé, un peu soluble à Tébullition. 

NaOH Violet, précipité violet, solution à Tébullition et co- 
loration rougefttre faible. 

AsH* Gomme avec NaOH. 

SnQ^ Précipité bleu. 

Fe'Gl* Rouge, vert, puis précipité bleu foncé. 

Am*S Vert-bleu, précipité bleu, solution à l'ébullition et 
décoloration ; liquide rougeÂtre faible. 

GaOGli Précipité bleu, devient brun clair à Tébullilion. 

KGy Bleu-violet, décoloration à l'ébullition. 



IbAuUm (KnQsPf Stuttgart), -^ Poudre vioUtrgris, solution 

aqueuse violet-bleu. 
HQ Plus bleu, précipité gris bleu par le r^pof* 
ÂzO'H Bleu, précipité gris-bleu devenant sale par le 

repos, 
CrO^H' Vert sale, précipité gris à TébulUlion, liquide 

jaune-bruu sale. 
NaOH Violet, puis violet-rouge clair, inaltéré à rébulU- 

tion. 
ÂzH' Gomme avec NaOH. 
SnCl' Précipité gris-bleu. 

Fe'Gl* Précipité gris-bleu aale. qui devient plua sale > Té- 
bullition, liquide rougeAtre jaune. 

Am'S Décoloration immédiate. 

GaOCH' Brun-rouge, peu i peu décoloration. 

KCy Gomme avec NaOH, mais moins rpuge4tre^ 

Bien <• cbinoUoe (lépidine-cy&nine de Ménier, Paris, et 
chinoline-cyanine de Mtiller, B&le). — Solution alcoolique 
bleue« 

HCl Décoloration \ en joutant AzHS on régénère la 

ÂzO'H Décoloration | couleur bleue. 

GrO^H' Rouge, puis vert, avec une faible fluorescenoo en 
brun, puis décoloration* 

NaOH Rien. 

AzH» Rien. 

SnGl* Décoloration, trouble blanc, 
Fe«Cl« Décoloration. 

Am>S Précipité bleu, h Tébullition 3olution vert bleu- 
GaOGP Précipité bleu clair, à Tébullition solution et dé- 
coloration. 
KCy Rien. 

JUbh 4a quinquina N* 2 (Meister» Lucius et Qrtmipg), «^ 
Morceaux bleus avec léger reflet métallique enivré, solu- 
tion aqueuse bleue. 
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HCl Coloration plus vive, précipité bleu après quelque 

temps. 
AzO'H Comme avec HCl ; avec AvO'H concentré précipité 

vert*olive*clair à l'ébullition. 
CrO^H' Précipité bleu foncé, solution vert-Jaune à Tébul- 

lition. 
NaOH Violet, à Tébullition décoloration (rougeâtre clair). 
Ad' Â Tébullition décoloration (bleuAtre). 
SnCl' Précipité bleu clair. 
Fe*Cl* Précipité bleu. 
Am'S Vertrbleu, àFébullition décoloration. 
CaOGl' Décoloration, d*abord jaunâtre, puis verdfttre. 
KGy A rébuUition devient plus clair. 

Asuliiie (Guinon, Lyon). —Morceaux bleu-foncé, solution 
alcoolique bleue. 

HQ Précipité bleu à l'ébullition. 

AsO*H Précipité bleu, avec AzO'H concentré décompo- 
sition. 

CrO^H' Vert, puis précipité bleu. 

NaOH Peu à peu précipité bleu, soluble à TébuUition 
avec décoloration (rougeAtre). 

AzH* Décoloration à Tébullition. 

SnCl' Peu à peu précipité bleu clair. 

Fe'Gl* Vert^ précipité bleu foncé. 

Am*S Vert, précipité bien, soluble à Tébullition avec 
décoloration. 

CaOQ* Peu à peu décoloration. 

KCy Décoloration à Tébullition. 
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Yert i Taldéhydo (Oeigy).— Poudre verte, solution verte. 
HCl Décoloration, précipité jaunAtre. 
AzO*H id. 
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GrO^H* Jaune, sans précipité. 

NaOH Décoloration (jaune), précipité vert. 

AzH» id. 

SnC3* Précipité vert dair, décoloration. 

Fe'Gl* Coloration verte. 

Âm'S Décoloration Cjaune). 

CaOQ' Décoloration. 

Vert i riodo. — Solution verte. 

HCl Coloration rouge jaunâtre. 

AzO'H id. 

CrO^H* Coloration brun jaune. 

NaOH Jaune. 

AzH» id. 

Sna« Vert. 

Pe«Cl« Vert. 

Am'S Précipité blanc, devenant bleu au lavage, liqueur 

jaune. 
GaOCl' Précipité blanc, décoloration. 

Vert étincelle de méthylaniline (Monnet). — Cristaux 

verts bronzés, solution bleue. 
HQ Coloration jaune. 
AzO'H Coloration rouge-jaune. 
CrO^H' Coloration brun-jaune. 
NaOH Décoloration (jaunAtre), précipité blanc. 
Â2H* Décoloration. 
SnCl' Trouble blanc, liqueur vert clair. 
Pe*Cl* Coloration vert foncé. 
Am^S Décoloration, précipité blanc. 
CaOCl* Décoloration, précipité blanc. 

< 

▼ert méthyle (Geigy, Bayer, Meister). — Vert ludère 

(Poirrier). — Cristaux verts, solution Ueue. 
HQ ColoraJtion rouge jaune. 
AzO«H id. 
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GrO^H^ Précipité brun, solution bnmo* 

NaOH Incoloro* 

AzH' id. 

SnCl* Coloration v^rU- 

Fe'Gl* Précipité vert» solution verte, 

Âm'S Précipité blanc» solution incolore. 

CaOGl* Précipité blanc, solution incolore. 

YerU malachites (Meister, Lucius et Oehler). — Yerts 
lumière (Bindschaedler et Busch). — Yert acide (Poir- 
rier). — Verts noaveaiut (Bayer). — Cristaux verts ou 
poudres brunes, soluUon bleue. 

HCl Solution rouge j aune . 

AzO'H id. 

GrO^H' Précipité noir, solution brune. 

NaOH Précipité jaune devenant un peu orange, liqueur 
décolorée. 

AzH^ Précipité blanc devenant peu h peu bleu clair, li- 
queur décolorée. 

SnCl* Coloration verte. 

Pe*Cl* Précipité vert jaune, liqueur bleue. 

Am*8 Décoloration, précipité blanc. 

CaOCl' Décoloration, préeipité blane. 

Yert Benzyl- Aldéhyde -- Cristaux verts, solution bleue. 

HGl Solution rouge jaunAtre. 

AzO»H Id, 

GrO^H' Précipité foncé, liqueur brun-jaune. 

NaOH Décoloration, précipité jaune. 

AzH* Décoloration, précipité blanc? 

SnCP Trouble blanCi Solution V^rtç. 

Fe>Cl* Précipité jaune p4la, liqueur verte, 

Am*S Précipité bleu, liqueur incolore. 

GaOGl* Décoloration, précipité blanc. 

YertrHelvetic. (Bindschaedler et Busch). — Poudre bleue 
verdAtre, solution bleue verdàtre. 
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HCil Coloration brun jaune. 

AzO'H Coloration Jaune orange. 

CrO*ff id. 

NaOH Décoloration (jaunâtre), précipité blanc. 

AzH* Décoloration. 

SnGP Trouble blanc, liqueur verte. 

Pe"Cl« Coloration vert foncé. 

Âm'S Décoloration, précipité blanc. 

GaOCl* Décoloration (jaune), précipité blanc. 



Yert d'éthyle cristallisé. (Meister, Lucius). — Cristaux 

verts, solution bleue. 
HCl Coloration jaune. 
AzO^H Coloration rouge, puis jaune. 
CrO*H' Coloration brune. 
NaOH Décoloration. 
AzH' Décoloration. 
Snd* Décoloration. 
Pe^Cl* Coloration rouge. 
Ani*S Décoloration (jaune), précipité blanc. 
GaOQ* Décoloration. 

Yert alcalin. (Meister, Lucius). — Poudre verte, solu- 
tion verte. 
HCl Précipité vert, liqueur vert clair. 
AzO'H Précipité brun, liqueur jaune. 
CrO*H* Coloration brune. 
NaOH Précipité blanc, liqueur brune. 
AzH* Coloration vert clair. 
SnCP Décoloration, précipité vert. 
Fe«Cl* Précipité noir, liqueur verte. 
Ani*S| Précipité noir» liqueur vert clair. 
CaOCl* Décoloration, précipité blanc sale. 



25 



386 ESSAI DBS MATXÈRBS COLORANTES 



MATIÈRES COLORANTES JAUNES 

Acide picriqae. {Trinitrophénol). — Cristaux jaunes, so- 
lution aqueuse jaune. 
HGl Rien. 
AzOm Rien. 
CrO*H« Rien. 
NaOH Un peu plus jaune. 
ÂzH' Rien. 

SnCl' A rébuUiiion précipité jaunâtre pâle. 
Fe«Q* Précipité jaune d'or. 

Am^S Rouge jaune» à FébuUition rouge-jaune foncé. 
CaOGl' Souvent trouble blanc. 
KCy Rouge jaune. 

Acide picramiqae. {Binitroamidophénol). — Aiguilles 

cristallines brun foncé, solution aqueuse brun-jaune. 
HGl Décoloration (jaune clair). 
AzO'H Id. 

CrO*H« Rien. 
NaOH Rouge jaune . 
AzH' Rou ge j aune clair. 
SnQ* Jaune, précipité jaune clair. 
Fe'Gl" Jaune sale. 
Am'S Jaune rouge. 

GaOGl' Rouge-jaune, à l'ébuUition jaune clair, trouble. 
KGy Jaune-rouge. 

Janne de llertias. ^ {Binitronaphtol). — Gristaux jau- 
nes, solution aqueuse jaune. 
HGl Précipité jaune clair, solution bleuâtre clair. 

AzO*H Id 

GrO*H» Précipité jaune. 
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NaOH 

AzH» 

Sna' 

Pe«a* 

Am«S 

CaOa» 



Précipité orange. 
Rien. 

Précipité jaune clair, liqueur presqu'incolore. 
Précipité jaune. 

Coloration rouge-jaune ou rouge. 
Coloration rouge -jaune, léger précipité brun* 
jaune. 



Jaune Yictoria. — [Binitrocrésylate de K). — Cristaux 
rouges, solution aqueuse jaune foncé. 



HCl 

AzO»H 

CrOW 

NaOH 

AzH» 

SnCl* 

Pe«Cl« 

Am«S 

CaOCl* 

KCy 



Décoloration, précipité cristallin jaune clair. 

Décoloration, précipité d'aiguilles jaune clair. 

Précipité cristallin jaune, solution à TébuUition. 

Rien. 

Rien. 

Précipité cristallin jaune clair. 

Précipité jaune. 

Rouge-jaune foncé. 

Trouble h l'ébullition, décoloration graduelle. 

Rien. 



Acide chrysmmiqne. — Poudre jaune. — Solution 
aqueuse rouge cerise. 



HQ 

AzO'H 

CrO*H« 

NaOH 

AzH» 

SnCP 

Pe»Cl« 

Am«S 

CaOCl» 

KCy 



Décoloration, précipité jaune. 

Id. 

Id. 
Jaune-rouge. 
A chaud jaune-rouge. 
Précipité violet. * 
Précipité brun-jaune. 
Bleu-vert sale. 

Décoloration, précipité rougeAtre clair. 
Précipité brun-rouge. 



Phosphine on Ghrysotolaidine.— Poudre rouge-orange, 
solution aqueuse orange. 
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HGl Plus jaune à Tébullition. 

AzO'H Id. 

GiO^H' Précipité rouge-brique sale, solution à rébullition. 

NaOH Précipité jaune, h l'ébullition solution jaune pftle, 

précipité fondu. 
ÂzH* Id. 

SnCl> Précipité orange. 
Fe*Gl* Coloration plus intense , quelquefois précipité 

rouge-orange. 
Am'S Précipité jaune d or, h l'ébullition solution jaune 

pâle. 
GaOCil* Précipité brun-jaune ou orange clair. 
KGy Précipité jaune, h l'ébullition solution jaune pâle. 

Orangé n* 2. — (Poirrier). — Poudre jaune-orange, solu- 
tion aqueuse rouge-jaunâtre. 

HGl Précipité brun-jaune soluble à Tébullition. 

AzO'H Précipité brun-jaune, à Tébullition soluîion et dé- 
coloration. 

GrO^H' Précipité brun, à TébuUition se dissout et la 
liqueur brunit. 

NaOH Rouge foncé. 

AzH> Id. 

SnGl* Précipité rouge brique. 

Fe'Gl* Précipité jaune sale soluble à chaud. 

Am'S Précipité jaune, à l'ébullition solution et décolo- 
ration. 

GaOGl* Trouble brun sale, à chaud décoloration. 

KGy A chaud la nuance devient plus foncée. 



MA.T1ÈRES GOLOIUNTSS BRUNBS. 

Bran Biuiark. — Poudre verUnoîr. — Solution aqnaose 
brun-jaune. 



"^ ^ ^- 
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HCl Un peu plus jaune. 

AzO*H Souvent léger précipité brunâtre. 

GrO^H' Précipité jaune-brun, plus foncé à Tébullition. 

NaOH Jaune, précipité orange, à Tébullition solution 

jaune. 
AzHs Id. 

SnGl' Précipité jaune-brunfttre. 
Fe<Gl* Précipité jaune-brun clair sale, plus foncé à Té- 

bulliiion. 
Am'S Jaune, précipité jaune-brunâtre clair. 
GaOGl' Précipité brun-jaune clair, puis décoloration. 
KGy Gomme avec Am'S. 

Bran Havane. — Poudre violet-brun-rouge, solution 

aqueuse brun-jaune. 
HGl Jaune. 

AzO'H Jaune. 

GrO^H' A rébullition rouge-jaune, léger précipité bru- 
nâtre. 
NaOH Précipité jaune, solution à l'ébuUition, troubla 

par le refroidissement. 
AzH» M. 

SnGP Jaune, à TébulUtion précipité blanc. 
Fe'Gl* Jaune-rouge, quelquefois précipité brun-jaune. 
Am'S Après ébuUition, peu à peu précipité verdâtra 

sale, liqueur idem. 
GaOGl* Précipité Jaune^ à TébuUition jaune-brun plus 

clair. 
KGy Précipité jaune-brunâtre, à Fébuliition solution 

jaune. 

Bmn aolnbla (Durand et Huguenin). —Poudre brune, 

solution aqueuse brun-rouge. 

HGl Par le repos précipité brunâtre clair. 

AzO'H Précipité brun rouge, à TébuUition solution appa- 
rente. 
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CrO*H» 

NaOH 

AzH» 

SnQ* 

Pe'Cl* 

Âm*S 

CaOCl» 

KCy 



Précipité brun-rouge, devenant brun à i'ébuUi- 
lion. 

Précipité brun clair, solution partielle à Tébulli- 
tion, liquide jaune-rougeàtre. 
Id. 

Précipité brun clair. 

Précipité brun. 

Gomme avec NaOH. 

Précipité brun-jaune clair, h Tébullition décolo- 
ration (jaunâtre). 

Comme avec NaOH. 



Pliémcieiiiie. — (Brun de pkényle). — Poudre brun- 
jaune, solution alcoolique brun-jaune. 
HGl Jaune, peu à peu précipité brun-jaune. 

A chaud précipité brun-jaune. 

Id. 
Coloration plus vive et plus foncée. 

Id. 
Précipité brun-jaune clair, liquide plus clair. 
A chaud précipité brun-jaune foncé. 
Comme avec NaOH. 
Devient plus clair, à Tébullition jaune, précipité 

brun-jaune foncé. 
Comme avec NaOH, plus foncé, tirant plus sur le 
rouge. 



AzO»H 

CrO*H« 

NaOH 

AzH» 

SnQ» 

Pe«Cl* 

Am>S 

CaOCl» 

KCy 



Matières colorantes naturelles. 



■ztrait de bois ronge. — Fragments brun-rouge foncé, 

solution aqueuse jaune. 

HGl Rougeàtre } , , , 

A rw.TT Tj i se trouble par le repos. 

AzO'H Id. ) r r 

GrO^H* Jaune-rouge, décoloration, 
NaOH Rouge carmin. 
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AzHs 


Id. 


SnCl* 


Précipité rose. 


Pe«Cl« 


Jaune-brun, précipité brun. 


Alun 


Rougeàtre , précipité rouge par addition de 




CO»Na^ 


ATn»S 


Jaune. 


GaOClt 


Rouge-jaune foncé, décoloration (.jaunâtre). 


KCy 


Rouge. 


Ca(OH)« 


Rouge. 



Extrait de Gampéche. — Morceaux noirs brillants, solu- 
tion aqueuse brun-jaune. 

HGl Plus clair et jaune, précipité rouge&tre par le 

repos. 

AzO'H Gomme avec HC3, précipité jaunâtre par le repos. 

GrO^H* Brun-jaune foncé, précipité brun foncé. 

NaOH Goloration rouge avec des traces de réactif, vio- 
lette avec un peu plus de NaOH, à Tébullition 
brun-violet sale, plus foncé par le repos. 

ÂzH' Coloration rouge devenant sale par le repos. 

SnGP Précipité violet-bleu. 

Fe*Cl< Brun-jaune foncé, précipité bleu-violet foncé. 

Alun Rouge, précipité violet par addition d'une goutte 
GO'Na». 

Am'S Jaune-rouge. 

GaOGl* Brun-rouge, puis décoloration (jaunâtre). 

KCy Rouge. 

Ca(OH)' Précipité violet-rouge. 

Extrait de bois jaane. — Morceaux brun-jaune à éclat 
cireux, solution aqueuse jaune. 

HCl Devient plus clair, précipité jaune par le repos. 

AzO«H Id. 

CrO^H* Rouge-jaune, par le repos brun-jaune, précipité 
brun. 
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NaOH 


Jaune-orange foncé. 


AzH» 


Jaune-orange. 


SnCl« 


Précipité jaune. 


Pa«Cl« 


Brun, précipité vert-oliv* foncé. 


Alun 


Par addition d'une goutte GO'Na' précipité jaune 




clair. 


Am«S 


Jaune-orange. 


CaOCl* 


Brun-jaune , décoloration , précipité brun-jaune 




clair. 


KCy 


Gomme avec Âm'S. 


Ca(OH)« 


Jaune-orange. 



Extrait de Qnercitron. — Morceaux brun foncé h éclat 

cireux, solution aqueuse jaune. 
HGl Précipité brun-jaune clair. 

Id. 
Rien. 
Devient plus clair. 

Id. 
Précipité jaune. 
Vert-noir, précipité vert-olive. 
Plus p&le, précipité jaune. 
Plus jaune. 

Décoloration, précipité jaune clair. 
Plus jaune. 



AzO»H 

CrO*H« 

NaOH 

AzH< 

SnGl» 

Pe«a« 

Alun 

Am«S 

GaOCl» 

KCy 



Ga(OH)' Un peu plus jaune, précipité brun-jaune. 

Extrait de graines d'Avignon. — Solution aqueuse 
jaune tirant sur le brun. 



HGl 

AzO»H 

GpO*H* 

NaOH 

AzH» 

SnCl» 



Devient plus jaune, précipité jaune sale. 

Id. 
Jaune-rouge, puis brun-jaune foncé , précipité 

brun-jaune foncé. 
Jaune-rouge. 

Jaune-rouge plus dair qu'avec NaOH. 
Précipité jaune d*or. 
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Fe'Cl* Vert^noir, puis verUoliva foncé. 

Alun Avec addition GO'Na*, précipité Jaune-orange 

foncé. 
Am^S Gomme avec NaOH. 

GaOGP Jaune-rouge foncé, décoloration, précipité blanc. 
KCy Gomme avec NaOH. 
Ca(OH)' Goloration un peu plus vive. 

Cachou. — Morceaux bruns, solution aqueuse jaune. 

HGl Par le repos précipité jaune sale peu abondant. 

AzO*H Précipité brun clair. 

CrO*H' Orange foncé. 

NaOH Rouge-jaune, puis rouge-brun. 

AzH' Idem, mais plus clair. 

SnCl* Précipité jaune clair. 

Fe'Cl" Vert-brun olive, à Fébullition précipité brun. 

Alun Rien. 

Am'S Un peu plus jaune. 

GaOCl' Brun , décoloration , précipité brun-jaune peu 

abondant. 

KCy Orange. 

Ga(OH)« Orange. 



Détermination de la valeur commerciale des 

matières colorantes. 

L'essai des matières colorantes^ au point de vue de leur 
richesse en principe colorant, ne peut s'effectuer que 
comparativement avec des types, soit h l'aide d*un co- 
lorimètre, soit par voie de teinture. Quant à la recherche 
des matières ayant pu être introduites frauduleuse- 
ment dans le produit colorant, nous avons indiqué précé- 
demment, au moins pour les plus importantes, les méthodes 
généralement employées pour découvrir la firaude. 

Colorimétrie. — Il existe divers systèmes de colorimètres, 
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qui sont tous basés sur les mêmes principes. On fait 
dissoudre, dans un même volume d*un dissolvant approprié 
(eau, alcool, etc.), un poids connu de la matière colorante 
prise comme type ; on introduit chacune de ces solutions 
dans les deux tubes du colorimëtre et, suivant Fappareil dont 
on dispose, on amène les deux solutions à la même inten* 
site de couleur, soit en taisant varier la longueur de Tun des 
tubes, soit en ajoutant du dissolvant incolore à la dissolu- 
tion la plus colorée. Il est ensuite facile de déterminer la 
valeur de la substance soumise à Fessai par une simple 
règle de proportion. 

Les colorimètres les plus connus sont ceux de Salleron, 
de Collardeau, de Houton-Labillardière, que Ton peut par- 
faitement remplacer par deux burettes de Mohr, placées 
Tune à côté de Tautre. Dans Tune on introduit la solution 
type, dans Tautre la solution de la matière colorante à 
essayer. Comme, en général, la teinte de cette dernière est 
la plus intense,on lui ajoute peu à peu du dissolvant incolore 
jusqu'à ce que, après avoir rendu la liqueur homogène par 
l'agitation, les deux tubes présentent exactement la même in* 
tensité de nuance. 

Essai par vQt'e de teinture, — Pour ces essais on peut faire 
usage d'une chaudière en cuivre fermée par un couvercle 
percé de trous d'environ 10 centimètres de diamètre, 
sur les bords desquels reposent des vases cylindriques 
également en cuivre. On introduit dans chacun de ces 
vases 150 ou 200 centimètres cubes d'eau et un poids 
connu de la matière colorante à essayer et de la 
même couleur prise comme type ; on plonge alors dans 
chaque vase des poids égaux de fils de coton convena- 
blement mordançéSy on chauffe la chaudière qui a dû être 
préalablement remplie d'eau et Ton manœuvre chaque 
échevette^ pendant tout le temps de l'opération, sur une 
baguette de verre reposant sur les bords du vase. La 
teinture terminée, on lave les échevettes et l'on com- 
pare les nuances obtenues. On arrive ainsi à obtenir des 
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renseigpiemeDis assez exacts, non seulement sur la richesse 
en principe colorant de la substance h essayer, mais encore 
sur les nuances qu'elle est capable de fournir en teinture. 

Bsun des couleurs ianiUne. — D'après M. Stamm, Tes- 
sa! des couleurs d*aniline peut être effectué d'une façon 
très exacte par remploi de Thydrosulfite de sodium. Ce 
chimiste a reconnu, par Texpérience, qu'une molécule 
des diverses matières colorantes dérivées de l'aniline exi* 
geait, pour se décolorer, la même quantité d*hydrosulfite 
de sodium que celle nécessaire pour réduire deux molé- 
cules de sulfate de cuivre ammoniacal. L^essai s'effectue 
exactement comme nous l'avons indiqué pour le dosage 
de l'indigotine par la méthode de M. Muller. Il sufBt de 
remplacer le flacon à trois tubulures par un ballon, d'envi- 
ron 250 centim. cubes de capacité, fermé par un bouchon 
percé de trois trous, dont l'un est traversé par un petit tube 
sur lequel on peut adapter une burette de Mohr et dont les 
deux autres sont destinés à faire passer dans le ballon un 
courant d'acide carbonique ou de gaz d'éclairage. On pré- 
pare une solution de la matière colorante à essayer en fai- 
sant dissoudre, dans un litre d'eau, un ou deux décigram« 
mes de cette matière : on en prend 100 centimètres cubes que 
Ton introduit dans le ballon, on porte le tout à Tébullition, 
en faisant passer dans la liqueur un courant de gaz pour 
chasser tout l'air de l'appareil, puis on y fait tomber, peu à 
peu, la solution d'hydrosulfite de sodium jusqu'à décolora- 
tion. On répète la même expérience sur une solution de la 
même matière colorante pure prise comme type et, par une 
règle de proportion, il est facile de déduire de ces deux 
essais les richesses relatives des deux couleurs. 

!>• la déterminatioii des matières colorantes fixées 

sur les fils de coton. 

Rechbrchb du mordant. — On incinère une certaine 
quantité de coton, soit 8 à 10 grammes, dans une capsule de 
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platine ou de porcelaine jusqu'à ce que toute la matière 
charbonneuse ait disparu. 

Si la cendre est légère et peu cohérente, on peut en con- 
clure à l'absence de mordant minéral ; souvent même, dans 
ce cas, la cendre, sous l'influence d'une température plus 
élevée, fond et ne produit, sur le fond de la capsule, qu'une 
tache à peine appréciable. Ily a lieu alois de rechercher dans 
le coton la présence du tannin. Il suffit pour cela, si la 
nuance n'est pas trop foncée, de plonger un flragment de Té» 
cheveau dans une solution étendue de perchlorure de fer. 
Si le tannin a été employé comme mordant, on voit bientôt 
apparaître sur le coton une nuance d'un brun noir&tre plus 
ou moins intense. 

Si, au contraire, le coton a été mordançé avec un sel mé- 
tallique, la cendre est volumineuse et présente l'aspect 
d'une sorte de squelette, dans lequel on peut reconnaître la 
forme primitive des fils. 

Les substances minérales employées en teinture comme 
mordants sont peu nombreuses et peuvent se reconnaître 
facUement à l'aide de quelques réactions très simples. 

Alumine. — Gendres blanches, solubles dans Tacide 
cblorhydrique, la liqueur filtrée donne, par l'ammoniaque, 
un précipité blanc gélatineux. 

Fer. — Gendres brun-rouge, solubles dans l'acide cblo- 
rhydrique, la liqueur filtrée précipite en rouge-brun par 
l'ammoniaque. 

Alumine et fer. — Gendres brunes plus ou moins jaunâ- 
tres, suivant les proportions relatives des deux métaux. 
Pour les séparer, on fait fondre les cendres dans un creuset 
d'argent avec un peu de potasse caustique. Après fusion 
tranquille, on reprend par l'eau bouillante et filtre. L'oxyde 
de fer reste sur le filtre sous forme d'un dépôt rouge-brun. 
La liqueur filtrée, acidifiée d'acide cblorhydrique, donne, 
par l'ammoniaque, un précipité blanc gélatineux d'alumine. 

Etain. — Gendres blanches, très peu solubles dans l'adde 
cblorhydrique, insolubles dans l'acide nitrique. Fondues 
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avec un peu de carbonate de soude, elles deviennent solu- 
blés dans Pacide ohlorhydrique, et la liqueur, étendue 
d'eau, précipite en brun par Thydrogène sulfliré. 

Alumme et étain. — Gendres blanches, en partie solubles 
dans Tacide nitrique. La liqueur filtrée donne, par Tammo- 
niaque, un précipité blanc gélatineux d'alumine. Pour cons- 
tater la présence de Fétain, il sufBt de soumettre le résidu 
insoluble à un traitement identique à celui indiqué préoé« 
demment. 

Plomb. -— Gendres Jaune foncé, solubles dans l'acide ni- 
trique ; la liqueur filtrée, étendue d'eau, précipite en jaune 
une solution de bichromate de potasse. 

Chrùmaie de plomb. — Masse fondue bnm-rouge, chauf- 
fée au chalumeau sur un morceau de charbon, elle donne 
des globules de plomb métallique. 

Manganèse. — Gendres brunes ; fondues avec un peu de 
carbonate de soude et de salpêtre, elles donnent une masse 
d*un beau vert bleuâtre, soluble dans l'eau et devenant 
rouge par l'action des acides. 

Alumine et cuivre. — Gendres gris&tres, solubles dans 
l'acide nitrique. La liqueur filtrée, saturée par de l'ammo* 
niaque, prend une couleur bleue, en môme temps qu'il se 
forme un précipité gélatineux d'alumine. 

Chrome- — Gendres vertes ; fondues avec un mélange de 
carbonate de soude et de salpêtre, elles donnent une masse 
soluble dans l'eau qui, par addition d'une solution d'un sel 
de plomb, donne un précipité jaune. 
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Rscherclie de la matière eolorante. 

On dispose dans des verres de montre, reposant sur une 
feuille de papier blanc, de petits fragments de Técheveau à 
essayer que Ton imbibe d*un excès de réactif. 

Il est toujours utile d'effectuer un essai comparatif sur du 
coton teint avec la même matière colorante que celle que 
Ton suppose avoir servi à la coloration dont on cherche la 
nature. Le travail se trouve ainsi considérablement simpli- 
fié et les résultats auxquels on arrive acquièrent un degré 
de certitude beaucoup plus grand. 
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Acide 
chlorbydriqne. 


Ammoniaque 


Soude 


Acide 
suUùrique 


AUzaiine .... 


rouge brun, U 
nuance re- 
rient à l'eau 


rien 


rien 


rouge brun, 
liqueur 
rouge 


Fachaiiie 


jaune 


se décolore 


se décolore 


jaune brun 


Bosine 


jaune 


jaune, liqueur 
jaune fluoresc. 


jaune, liqueur 
rose fluoresc. 


jaune brun 


Méthyléosme 


jaune 


rose, liqueur ro- 
se fluoresotfute 


rose, liqueur ro- 
se fluorescente 


jaune 


Brythroslne . 


jaune brun 


rose, liqueur ro- 
se 


rose, liqueur ro- 
se 


jaune 


Phlozlne 


jaune 


rose, liqueur ro- 
se 


rose, liqueur ro- 
se 


jaune 


Ponceaa 


ronge jaunâtre 


rouge jaunAtre, 
brun 


rouge jaunAtre 
brun 


cramoisi 


Sallnuilne.... 


bleu 


lien 


rien 


▼ert 


Bcarlate de 
Blebiich.... 


» 


s 


» 


▼ert bleu ou 
Tiolet (1) 


ioto roage.. 


rouge jaunâtre 


rouge violacé 


rouge TÎolacé 


brun 


Rooii^ aa 
santal 


brunit un peu 


brun sale 


brun yiolacé 


brun 


Rose de car- 
thame 


décoloré 


couleur chair 


jaune pAle 


décoloré 



Couleurs violettes 



m 


Acide 
cblorhydrique. 


Ammoniaque 


Soude 


Acide 
snlftirique 


Violet d*aU- 
zarlae 

GaUélM 

Violet de Pa- 
lis et violet 
de méthy- 
iaiillliie .... 

Violet an 
campèehe . 


brun rougeA- 
tre 

brun rougeA- 
tre 

jaune 
rouge 


rien 
rien 

rien 

rouge violacé 


rien 
n'en 

violet rougeAtre 

brun . liqueur 
rougeAtre. 


rouge brun 
jaune brun 

jaune déco» 
loré 

rouge 



(1) Vert, avec dérivés sulfoco^jugués dans le noyau bencénique. 
bleu — — dans les deux groupes, 

violet — — ^«n« le groupe napntol. 
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Couleurs bleues 





Acide 




Souda 


Acide 




chlorhydriqae. 


Ammonin<ive 


•« */«• 


sulftiriqna 


BlM d*Aliza- 










Hue 


▼iolet 


rien 


non 


bleu ▼erdâ 
tre 


BlM Biélkj- 


lèn©7TTTr.. 


▼ert d^ti 


bien Tiolel 


▼iolet rouge 


▼«rt 


BlMialCAliB. 


Tert d'eao 


se décolore 


brun 


brun roug« 


BiMinutftee. 


Ttolei, HquMT 










▼ert-blea 


se décolore 


brun 


brun rouge 


Bleadediplié- 
nylamlfte. . 


rieo 


se décolore 


brun rouge 


brun rougv 


BlM d*iAdM- 










llM 


rien 


Tiolet bleu foncé 


▼iolet rougeltre 


rien 


Bien Indigo.. 


rien 


rien 


rien 


bleu verdâ- 
tre 


BleaftvCMii- 










pèche 


ronge 


rouge TÎoUcé 


liqueur rongeât . 


rouge 




» 


» 


jaune 


» 


L:^:»^-™ 



Couleurs vertes 





Acide 
chlorhydri^e. 


AauMâitirM 


Soude 
au 1/iO 


Adde 
sulAiriiiue 


Vert nala- 
«*••• 


\nut 


ae décolore 


•a décolora len- 
tement 


jaune 


OéndélM... 


lunn Mie 


rien 


rien 


brunaale 


VertméChyle 


Jaune 


se décolore 


80 décolore 


jaune 


?crl ncMe. . . 

VerCaadhro- 
■uito de 


jaune 
▼etajUn&AIre 


se décolore 
rien 


■e décolore len- 
tement 

bleu yerdâtre 


jauna 

jaune ▼ert 
aaie 

jaune vert 
tto>iifiwnt 

iawne 


Vert M beie, 


blem, liqteur 


bleu , U4i«eur 


bleu ▼erdétreli- 
q[Mw jiuaa 





COULEURS FIXÉES SUR COtON 



401 



Couleurs jaunes et oranges 





Adde 




Soude 


Adde 




chlorhydrique. 


Ammoniaque 


•» v« 


•ulAirique 


Nitroallza- 
rine 


rien 
orange 


rien 
rien 


rien 

jaune rouge 


rien 

jaune rou- 
geàtre 


Chrysolne.... 


GhryaoTdtee. 


ronge briqne 


rien 


se décolore 


jaune br» 
nàtre 


Coralllne 
Jamie 


janne 


rouge 


rouge 


jaune brun 


orangé 


ronge 


janne rougefttre 


orange rouge 


rouge 


Bois Jaune et 
^aercitron. 


rien 


jaune brun 


jaune brun 


brun 


lltHSOV 


bmn ronge 


rien 


rien 


bleu 


Jaune an 
chrome 


décoloré , li- 
queur jaune 


rien 


rien 


jaune T«r 
dAtra 


Renfile 


décoloré, jau- rien 
ne paille. 


rien 


peu altéré 



Couleurs brunes 



d'ani- 



Une 



Adde 
chlorhydrique. 



rouge brun 



tel 



Grenat d*aU- 



Grenatdenl- 
trealizartne 

Grenat de 
naphtyla- 
mine 

Bletre de 



rien 



nen 



jaune brun 
jaune brun 

bleu sale 
décoloré 



Ammoniaque 



rien 

brun noir 
rien 
rien 
rien 

rien 
rien 



Soude 



nen 

Inrun Tiolacé , 
grisâtre 

rien 
rien 
rien 

rien 
rien 



Adde 
sulAiriqne 



brun 



rouge In un 



nen 



rouge 



rouge onm 

bleu TordA-j 
tre 




^6 
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Couleurs grises et noires 





Acide 
chlorhydrique. 


'^Ammoniaque 


Soude 
tu 1/10 


Adde 
sulAirique 


Gris et noir 
au campê- 

ch0 


rougtt 

jaune décoloré 

rien ou rer- 
dAtre 


rien 

rien 
rien 


violet sale 

gris ou noir, 
brunitre 

rien 


rouge 

jaune déco- 
loré 

rien 


Gris et noir 
au fer et 
tannin 

Gris et noir 
d*aniline... 



RAMIE 



ou 



GHINA-ORASS 



RAMIE<*> 



La Ramie est une plante vivace, originaire de Tlnde ou 
de la Chine, appartenant à la famille des Urticées et au 
genre Bœhmeria. Il en existe un assez grand nombre d'es- 
pèces différentes, mais les deux seules qui présentent de 
rintérét, au point de vue induslriel, sont : le bœhmeria utilis 
ou tenacissima, qui croit dans les régions tropicales et le 
bœhmeria nivœa ou candicans^ que Ton rencontre dans les 
régions plus tempérées. 

La première espèce fournit ]es Qbres les plus douces, les 
plus résistantes et les plus fines, mais ne peut prospérer 
que dans les régions chaudes où les irrigations sont abon. 
dantes. Son caractère, essentiellement arbustif et sa ten- 
dance à la lignification, en rendent la décortication assez 
difficile. 

La seconde espèce, encore appelée ortie blanche, ortie de 
chine ou china-grass, est l'espèce la plus cultivée. Elle est 
plus robuste que l'urtica tenacissima et peut supporter des 
froids assez élevés. Elle se plaît dans toutes les régions où 
prospère Tolivier et, môme en dehors de cette limite, elle 
peut encore fournir des résultats avantageux. 

Elle pousse par touffes de 1"'00 à l'^SO de hauteur, for- 
mées de tiges, grosses seulement de 5 à 6 millimètres, 

(4) Bibliographie. — R. de la Sagra, 1869, Paris. — J. F. Wat- 
son, 1875. Londres. — Vétillard, i876, Paris. — GoDcet-de-Mas, 
4877. Paris. — Encyclopédie Britannique , Edimbourg. — Journal 
de la Société des Arts. Londres. — Textile manufacturer, Man- 
chester. -— Spon's Encyclopedy. — Etude sur la ramie, A. Re- 
nouard. — Note sur diverses modifications du chinorçrass en tein- 
ture^ E. Blondei (Société industrielle de Rouen, 1881, p. 457). — 
Matières premières y G. Pennetier, p. 424. — D' Decaine. 
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droites et sans noeuds, quand elles croissent très voisines 
Tune de l'autre. 

De temps immémorial, laramie est cultivée, pour sa fibre, 
par les peuples de Textrôme Orient. Elle croit abondamment 
en Chine, au Japon, aux lies Philippines, à Java, Sumatra, 
à Siam, en Indo-Chine et dans plusieurs des provinces du 
Bengale. 

Les Chinois n^emploient pas d'autre matière pour la fabri- 
cation de leurs cordes et de leurs filets de pêche, à cause 
de la propriété qu^elle possède d'être incorruptible à 
l'eau et à l'humidité. Ils en font également leurs vêtements 
habituels, à cause de sa solidité, et en fabriquent des 
étoffes qui peuvent rivaliser iivec la soie. Ces étoffes sont 
connues depuis longtemps sous le nom de soieries de 
Canton. 

Actuellement, la ramie est cultivée avec succès en Amé- 
rique, dans la Louisiane, la Californie, la Martinique, la Ja- 
maïque, la Trinité; en Egypte, en Algérie surtout dans la 
province d'Oran; enfin elle commence à se propager dans 
le midi de la France spécialement dans les départements de 
Vaucluse et des Alpes-Maritimes. 

Culture de la Ramie (i). 

La ramie ou urtica nivea, se multiplie facilement par 
toutes les méthodes, soit par semis, soit, plus économi- 
quement et plus rapidement, par boutures ou éclats de ra- 
cines. 

En Chine, où sa culture a été pratiquée longtemps avant 
l'introduction de ce précieux textile en Europe, la reproduc- 
tion de la plante s^efTectue par semis. 

La graine, mélangée de terre humide, est semée à la sur- 
face du sol au-dessus duquel on établit une charpente lé- 

(1) Nous devons à M. Charles Riviôre, directeur du jardin bota- 
nique d* Alger, la plupart des rensteignements sur la culture de la 
ramie. 
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gère que Ton recouvre d'une natte mobile que Ton enlève 
la nuit. 

Quand les jeunes plantes ont atteint 1 ou 2 pouces de hau- 
teur, on les repique dans un sol plus dur, à 4 pouces de dis- 
tance les unes des autres* 

Depuis l'introduction de la ramie en Europe, en Algérie 
et en Amérique, on a fait, sur sa culture, de nombreux es- 
sais. L'expérience a démontré que la fibre atteint son maxi- 
mum de qualité lorsque le plant est très-serré. Les tiges 
poussent alors droites et sans nœuds ; elles conservent une 
écorce épaisse et verte et la moissonneuse les fauche sans la 
moindre difficulté. Le soleil ne pouvant traverser cette 
masse toufilie de feuillage, la terre conserve sa fraîcheur et 
entretient d* autant mieux la végétation. Quant aux herbes, 
elles sont étouffées et disparaissent complètement. 

La ramie, étant une plante rustique, très vivace et ayant 
de profondes racines, est peu difBcile sur la nature du sol. 
Les terrains légers, silico-argileux, sablonneux ou d'allu- 
vion, sont ceux qui lui conviennent le mieux. Elle s'accom- 
mode encore assez bien des sols argilo-calcaires, mais une 
trop forte proportion d'argile lui est nuisible. Elle préfère 
les endroits frais ou pouvant être irrigués^ mais l'eau sau- 
m&tre lui est défavorable. 

Sa culture est très simple. Le terrain est d*abord pré- 
paré par un profond labour et on y plante directement, en 
place et à demeure, les sections ou tronçons de rhizomes à 
0»30 ou 0"40 en tous sens. Les plants, issus de semis et d'au 
moins un an d'âge, ou les forts éclats ou divisions de vieilles 
souches, peuvent être plantés à une dislance de O^SO en 
tous sens, soit 40.000 à l'hectare. 

Dans tous les pays tempérés, la plantation a lieu du 15 
novembre au 15 février. 

Au début de la plantation, il est indispensable de sarcler 
et biner, pour empêcher l'envahissement des mauvaises 
herbes ; mais, au bout d'une année, ce travail devient inu- 
tile, les plants se touchant par leurs expansions foliacées et 



406 RAMIK 

étouffant toute végétation dans le sol, au-dessous d'eux. Les 
feuilles^ laissées sur la terre au moment de la récolte des 
tiges, forment un engrais presque suffisant ; néanmoins, une 
fumure faite de temps à autre ne peut qu* améliorer notable- 
ment la production. 

La plantation une fois faite, la culture peut se prolonger 
pendant quinze ans sur un môme sol, sans plantation nou- 
velle. 

Les récoltes, c'est-à-dire le nombre de coupes, que l'on 
peut effectuer sur une plantation, sont subordonnées au trai- 
tement de la tige en sec ou en vert. 

Dans le traitement en sec, il convient d'attendre une ma- 
turité plus complète de la tige et, dans ce cas, il serait diffi- 
cile d'obtenir normalement plus de deux coupes. 

Dans le traitement en vert, tel que le font les Chinois et 
qui, jusqu'à présent, semble le plus avantageux, le nombre 
de coupes dépend surtout de l'abondance de l'irrigation. Le 
nombre de quatre coupes semble, dans ce cas, être la 
moyenne à laquelle on arrive généralement dans toutes les 
cultures du bassin Méditerranéen. Dans le centre de la 
France, on ne peut guère obtenir que deux coupes. 

D'après M. Berthet et diverses personnes qui se sont oc- 
cupées de la culture de la ramie aux Etats-Unis, la récolte 
doit commencer lorsque les pieds des tiges commencent à 
brunir; on coupe alors, à l'aide d'un instrument bien tran- 
chant, la plante aussi près de terre que possible ou à une 
hauteur de trois à quatre pouces. 

On admet, en général, qu'une plantation de deux ou trois 
ans donne, par coupe et par hectare, 1.000 kilogrammes de 
filasse. Ces rendements varient du reste avec le climat et la 
nature du sol. Ainsi, dans une culture bien soignée, on peut 
avoir jusqu'à cent tiges par mètre carré, ce qui représente 
un million de tiges par hectare, or, comme chaque tige 
peut fournir environ deux grammes de filasse, le rende- 
ment peut donc atteindre 2000 kilogrammes par coupe et 
par hectare. 
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Décorticatioa de la Ramie, 

La ramie, vu la proportion trop considérable de matières 
pectiques qu'elle renferme et dont la fermentation détruirait 
les fibres textiles, ne peut supporter, comme le lin et le 
chanvre, Topération du rouissage. Il faut, pour séparer la 
Qbre des parties ligneuses, avoir recours à des moyens mé- 
caniques. 

Dans les pays de rExtrème-Orient, où la main-d'œuvre 
est à vil prix, cette décortication se fait à la main. 

Lorsque les tiges viennent d'ôtre coupées, les Chinois, 
après avoir fendu la tige longitudinalement, en enlèvent Té- 
corce à l'aide de couteaux en fer ou en bambou. Ds raclent 
ensuite les fibres de façon h enlever Tépiderme, puis les 
plongent quelque temps dans Teau bouillante. Pour blan- 
chir les rubans, ainsi obtenus, on les abandonne alors, pen- 
dant quelques jours, sur la terrasse des habitations, à 
Taction alternative du soleil et de la rosée. Un bon ouvrier 
chinois peut produire ainsi environ 750 grammes de filasse 
par jour. Dans d'autres parties delà Chine, les fibres, après 
avoir été réunies en paquets, sont mises à tremper dans de 
la lessive de cendres de bois de mûrier, lavées, puis mises 
à sécher au soleil, après quoi on les fait bouillir avec de 
Teau et de la chaux. On les lave et sèche de nouveau, et on 
répète le même traitement jusqu'à ce qu'elles soient blan- 
ches. 

Aux Indes, le traitement que l'on fait subir aux fibres, 
avant de les envoyer en Angleterre, est beaucoup plus 
simple. On brise les tiges par le milieu et, séparant l'épi- 
derme du bois proprement dit, on met immédiatement 
Técorce à tremper dans l'eau pendant quelques heures 
pour la ramollir. On la racle des deux côtés, on la fait 
sécher et on Texpédie dans cet état. 

En France, comme dans nos colonies, et pour une exploi- 
tation en grand, ces procédés primitifs ne peuvent être uti- 
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Usés et il est nécessaire d'avoir recours à une machine 
pour opérer la séparation de la partie textile. 

Depuis une quinzaine d'années, on s'est beaucoup occupé 
en Angleterre, en Amérique et en France de trouver une 
machine à décortiquer la ramie, soit à Tétat sec, soit à 
l'état vert. Un grand nombre ont été inventées pour effec- 
tuer cette décortication, sans compter les broyeuses à lin 
qu'on a cherché à appliquer à ce môme travail. Toutes ces 
machines doivent réaliser un double but : en premier lieu, 
séparer Fécorce de la tige, puis enlever de Técorce, la pel- 
licule mince et colorée qui la recouvre, ce qu'on ne peut 
faire que par un mode de grattage tout particulier. 

En règle générale, ces machines sont de deux sortes : 
celles qui décortiquent la ramie sèche et celles qui écor- 
oent les tiges lorsqu'elles sont vertes. 

Parmi les premières, on peut citer celle de M. Rolland, 
celle de M. Favier et celle de M. Roguet ; parmi les autres, 
dont plusieurs ont obtenu une récompense du gouverne- 
ment anglais de l'Inde, celle de MM. John et David Grieg, 
celle de M. Nagoua qui a été inventée à la Nouvelle-Or- 
léans par M. Â. Bërthet en 1870, celles de M. van der 
Ploeg, de M. Cameron, celles de M. Ferguson de Balti- 
more, de MM. Labérie et Berthet à la Nouvelle-Orléans, et 
enfin celle de M. A. Berthet de Rouen qui a été construite^ 
pour la première fois, en 1881-1882 et qui présente, sur tou- 
tes les autres, lavantage de nettoyer mécaniquement les 
Qbres sur toute leur longueur, sans que les mains de l'ou- 
vrier n'aient à y intervenir à aucun moment de l'opération. 

La machine de M. A. Berthet (Qg. 17) se compose essen- 
tiellement d'une longue porteuse sans fin et de deux paires 
de cylindres cannelés, servant à broyer les tiges au fur et à 
mesure de leur avancement. Ce broyage a pour but de 
casser et de désagréger toute la partie ligneuse. Les tiges, 
ainsi préparées, sont amenées en contact avec un tambour 
portant un certain nombre de couteaux à sa circonférence 
et tournant très juste dans un coursier en bois* Gomme, 
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Fig. IT. — Mkctalne à dteortlquer 1« ramle, de M. Baribst- 
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dans ce travail, il a fallu retenir les tiges par leur gtos bout, 
il s*ensuit que cette partie n*a pas subi l'action de la ma- 
chine. Afin d* obtenir un nettoyage complet des tiges sur toute 
leur longueur, celles-ci, au sortir du premier coursier, se 
trouvent saisies à une certaine distance de la partie restée 
intacte qui vient passer à son tour entre un deuxième sys- 
tème de tambour et de coursier. Les fibres se trouvent ainsi 
parfaitement nettoyées sur toute leur longueur et sont ame- 
nées, par la machine elle-même, sur une longue fourchette, 
sur laquelle elles viennent se placer parfaitement droites 
et sans emmélage {échantillon n^ 67). Là un ouvrier vient 
les prendre pour les faire sécher ou, ce qui est préférable, 
en former des paquets destinés au dégommage. 

La production de cette machine estconsidérable,elle exige 
environ deux chevaux de force et peut fournir aisément 
200 kilogrammes de filasse par journée de dix heures, ce qui 
représente la décortication de cent mille tiges de ramie. 

La machine de M. A. Berthet, en dehors de la décorti- 
cation des tiges de ramie, peut encore être utilisée pour le 
nettoyage des diverses variétés de feuilles d*agave, dont 
l'une, connue sous le nom de chanvre de Sisal, est employée 
dans la corderie, et l'autre, que l'on désigne sous le nom 
de chanvre de Tampico, sert à la confection des brosses; 
enfin elle s'applique également au traitement des feuilles de 
bananier, avec lesquelles on obtient une filasse, connue 
sous le nom de chanvre de manille, dont on se sert pour la 
confection des cordages nécessitant une grande résistance. 
Son rendement, dans ces nouvelles conditions, est, par 
journée de dix heures, d'environ 400 à 600 kilog. en fila- 
ments d'agave et de 300 à 400 kilog. en chanvre de manille. 

Dégommage de la Ramie. 

Quelque parfait que soit le travail produit par les machi- 
nes à décortiquer, les filaments de ramie, après cette pre- 
mière opération, sont encore fortement réunis les uns aux 
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autres par une matière gommo-résineuse quMl importe 
d'éliminer, pour rendre le produit propre h ôtre soumis aux 
opérations de la filature. 

La ramie brute, telle qu'elle sort de la machine à décor- 
tiquer, est d'abord liée, assez lâche, par paquets de moyenne 
grosseur que Ton soumet, après les avoir ramollis par un 
séjour de vingt-quatre heures dans l'eau chaude, à Faction 
d'une lessive bouillante de soude caustique à 2« ou 3* B. 
On peut faire usage, pour ce traitement, d'une lessiveuse à 
air libre dans le genre de celles dont on se sert pour le 
débouillage des cotons en écheveàux. Mais comme, par suite 
de TébuUition de la liqueur, il se produit dans toute la 
masse un mouvement un peu violent qui peut mêler les 
filaments les uns aux autres, il est préférable de faire usage 
de chaudières à débouillir sous pression. Avec ces appa- 
reils, la lessive circule d'une façon régulière dans toute la 
masse des paquets de ramie et, ne donnant naissance à 
aucun mouvement tumultueux du liquide, laisse les fila- 
ments parfaitemement parallèles entre eux, ce qui est une 
condition essentielle pour la bonne marche des opérations 
ultérieures de la filature. 

Au bout de quatre ou cinq heures, on laisse écouler la 
lessive qui est fortement colorée en brun et on recommence 
un second traitement identique avec de la lessive caustique 
au même degré. 

Après le débouillage, on soutire la lessive et on soumet 
les paquets de ramie à un lavage énergique, d'abord dans 
la chaudière, puis à l'eau courante. Le déchet est d'environ 
35 à 40 O/o. 

Le dégommage est alors terminé et, si l'opération a été 
bien conduite, les fibres doivent présenter une nuance légè- 
rement jaunfttre et ne plus avoir aucune adhérence les 
unes avec les autres. 

Si la filasse ainsi obtenue, ne doit pas ôtre blanchie, il 
n'y a plus qu'à lui donner un bain de savon et la faire 
sécher. Malgré l'action énergique des deux bains de lessive 



414 RAMIB 

de soude caustique bouillante, les fibres ne perdent rm àm 
leur solidité. 

Ce procédé que nous ne faisons qu'indiquer, nous a tou- 
jours donné de très bons résultats, aussi bien pour le dégom- 
mage de la ramie chinoise que pour les rubans de ramie, 
tels que les fournit la machine de M. A. Berthet; le prix 
de revient du dégonunage, effectué par cette méthode, est 
d^environ fr. 10 par kilogramme de produit brut. 

La filasse, après son dégommage, par le procédé que nous 
venons de décrire, présente une légère teinte jaunâtre; 
elle est en général employée dans cet état; cependant, dans 
certains cas, il peut être utile de la blanchir avant de la filer. 
Ce blanchiment peut s'efi'ectuer comme celui du coton . 

Les paquets de filasse, bien lavés, sont déposés dans 
une cuve avec une solution de chlorure de chaux à 3/4 ou 
i^ B. On peut se servir avec avantage, pour cette opération, 
des appareils que nous avons décrits précédemment pour 
le passage en chlore des écheveaux de coton. Au bout de 
deux ou trois heures, on laisse écouler Teau de chloré. Oa 
fait circuler dans la cuve un courant d*eau jusqu'à ce que 
l'odeur du chlore ait disparu, puis, sans déranger les 
paquets de filasse, on remplit la cuve d'eau acidulée d'acide 
chlorhydrique à 1* B. Deux ou trois heures après, on soutire 
la liqueur acide, on lave les paquets de ramie à grande eau 
et il n'y a plus, pour les adoucir, qu'à leur donner un bain 
de savon et les faire sécher. 

L'échantillon de ramie n^ 08 a été dégommé et blanchi 
par la méthode que nous venons d'exposer. 

On a encore proposé, pour donner plus de brillant et de 
souplesse à la fibre de la passer, après son dégommage ou 
son blanchiment, dans des bains faibles de glycérine ou 
d'huile, mais un bain de savon, à 5 gr. par litre, est préfé- 
rable et a en outre l'avantage de faciliter les opérations du 
peignage et de la filature. 
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Cametères des ftbrM de Ramie. 



Les ûbres de ramie n^ont pas une structure régulière 
dans toute leur longueur. Leur surface, considérée dans 
une même fibre, est tantôt lisse, tantôt recouverte de stries 
longitudinales ou contournées en spirales allongées; les 
extrémités sont plus ou moins obtuses; le canal central, 
très irrégulier en diamètre, large en certains endroits et 
disparaissant complètement en d'autres, est également vide 
ou rempli de granulations, suivant le point considéré. 

La largeur des brins varie avec la variété d'où ils pro- 
viennent. Elle est beaucoup plus grande dans le B. nivea 
où elle mesure 0'^'^,055 en moyenne que dans le B. utilis 
chez lequel elle ne dépasse guère 0''™,015. D*un autre côté, 
le diamètre, commençant à diminuer assez loin des extré- 
mités de la fibre, diffère considérablement selon qu'on con- 
sidère le mUieu ou un point plus ou moins éloigné des deux 
bouts (!)• 

D'après M. Ozanam, la longueur des fibres de ramie 
peut atteindre jusqu'à 25 centimètres ; ce textile ne le cède 
sous ce rapport qu'à la soie, comme on peut le voir d'après 
le tableau suivant, dans lequel nous avons consigné les 
diamètres et les longueurs des principales fibres végétales. 




Diamètre 



0«».055 
0.015 

0.007 à 0.024 
0.010 à 0.054 
0.006 à 0.028 



Longnenr 



6 à 25 centimètres 

3 à5 — 
3 à4 — 
1 à5 — 



Sous le rapport de la densité, la ramie tient le milieu 
(1) Uatiiru ptmiirei* — 0. Pennetien p. 425« 
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entre le lin et le coton ; m outre, va U longaeur de ses 
fibres elle nécessite, pour être transformée en fil, de gros- 
seur égale, une torsion d'un tiers moins grande que ceDe 
qu'exige le lin et moitié moins considérable que celle que 
nécessite le coton, ce qui présente un grand avantage à la 
filature. Enfin, sous le rapport de la résistance à la trac- 
tion, elle remporte sur toutes les autres fibres végétales. 

Nous avons du reste réuni ces divers résultats dans les 
tableaux suivants : 



Ramie 

Lin 

Coton 


_^. 


Loi««0Vdeflli 


Fort» 


««-i^ 


50 
82 
25 


50.000-. 

50.000 

50.000 


550 
480 
325 


4.6 
7.4 
8.2 



Rimîft 


BttBétM. 


UèmB gnamar àt ûï 
et longiiOTr «a kilog. 


Pan* 
djro«BOiiiélriqo«. 


50 
62 
34 


50.000-. 

37.770 

68.000 


560 
515 


Lin 


Coton 


250 







Ramie 


RsUrd 3 lili «T«c n* oor^ 
respondanl. 


Pore* 
dynaBoméCnque. 


50 

82 
25 


2400 
1970 
4675 


Lin 


Coton 





tumturb 
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Ramie 

Lin 


Retord 3 fils ayec n* corres- 
pondant 


Force 
dynaaométciqiie 


N« 50 retord 3 bouts 
N* 62 — 
N* 34 — 


2.400 
2.270 
i.350 


Coton 





Enfin le china-grass se dislingue encore, par son brillant , 
de toutes les autres fibres d'origine végétale. Après Topera- 
tion du dégommage, ce textile se présente sous forme de 
rubans à reflets argentés {échantillon n* 68), que le peignage 
transforme en longs filaments ayant Taspect de la soie 
{échaniillan n" 60). 

Malheureusement, par les effets ultérieurs de la filature, 
c*esfrà-dire par la torsion, la majeure partie du brillant in- 
hérent à la fibre disparait {échatUillan n^ 70). 

Cependant les fils ainsi obtenus permettent encore d*ob- 
tenir de très belles étoffes, d'aspect soyeux, comme le mon- 
tre t échantillon n* 71 que nous devons à Tobligeance de 
M. Goulon de Rouen, qui, le premier et le seul encore 
en France, fabrique de très beaux tissus de china-grass 
pur. 

TeiBtare d« la lUnie. 



La ramie, comme tous les textiles d'origine végétale, ne 

possède, par elle-même, aucune affinité pour les matières 

colorantes. Elle se rapproche sous se rapport du coton, aussi 

tous les procédés de teinture> employés pour ce dernier, 

sont-ils également applicables à la ramie. 

Mais, vu le brillant remarquable et la souplesse de ce tex- 
tile, qui, avec sa solidité, constituent ses caractères les plus 
importants et qu'il est indispensable de lui conserver, on 
éprouve, lorsqu'il s'agit de le soumettre aux opérations de la 

27 
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telfiture, certaines dUBmdUs que Ton ne rencontre pas avec 
le coton. 

La nature des couleurs ou des mordants, employés 
pour leur fixation, parait jouer dans oe cas un rdle considéi- 
rable. 

Les couleurs minérales, telles que les Jaunes et orangaa 
de chrome, les nuances rouille à l'oxyde ferrique, enlèvent 
à la fibre tout son brillant. Le jaune au sulfure de cadmium 
donne au contraire un tout autre résultat ; la fibre 
conserve, en effeti qudle que soit l'intensité de la nuance 
jaune obtenue, son brillant et sa souplesse naturels et cette 
couleur est remarquable par la transparence et ht vivadté 
des tons qu'elle fournit. 

Les ronges et violets d*aUsarine à l'acide sulforicinique 
font perdre à la fibre presque tout son briOant. D'après M. 
Blondel, il faudrait attribuer cette modification à l'influence 
des acides gras. Cependant, si au lieu d'employer ralisarine 
comme matière colorante, on fait usage, tout en conservant 
le même mordant, d'une couleur d'aniline (flichsine, violet 
ou bleu d'aniline) les résultats ne sont plus les mômes. La 
fibre, après teinture, a conservé tout son brillant, ce qui 
semble indiquer que les mauvais résultats, obtenus avec 
Faliiarine, dépendent plutôt de la matière colorante elle- 
même ou des nombreuses manipulations auxquelles lu ra- 
mie doit être soumises dans ce procédé de teinture, que de 
la présence, sur la fibfe, d\ine mininie quantité de principes 
gras. 

Les nuances obtenues avec le cachou sont aussi sans 
édat. 

Le Ueu d'indigo, les noirs et gris au campèche enlè* 
vent également à la fibre la miyeure partie de son brillant. 

Les gris et surtout les noirs d'aniline, obtenus parles pro- 
cédés à froid que nous avons indiqués précédemment pour 
la teinture du coton, donnent de meilleurs résultats. 

Mais, de toutes les couleurs, ce sont encore cdles dért 
vées de la rosaniline, et les couleurs aaolquea qui semUeiit 
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lep plus aptes à conserver à h fibre la plus grande partie de 
son éclat. Comme mordants, on peut faire usage du tan- 
nin ou de Falumine et les procédés de teinture sont exac- 
tement les mômes que oeux employés dapa la teinture du 
ooton. 

Certaines de ces couleurs, comme les violets d*aailine, 
semblent mftme accroître le brillant de la fibre, ce qui pa- 
rait indiquer une action spéciale de la matière colorante, 
indépendante des méthodes employées par sa fixation. 

Quant aux matières colorantes dérivées des phtaléines, 
telles que les éosines, phloxines, etc., elles font disparaître 
la presque totalité du brillant de la fibre si Ton a fait usage 
de l'oxyde de plomb comme mordant. Dans ces conditions, 
la ramie, après teinture, présente un ton terne et mat sem- 
blable à celui du coton. 

Enfin, d'une façon générale, signalons que les fibres de 
ramie, lorsqu'elles sont soumises à la teinture, conservent 
d'autant plus leur brillant, que la proportion de matière co- 
lorante fixée est moins considérable et que la nuance est 
moins foncée. 

Si au lieu de soumettre la ramie aux opérations de la 
teinture après la filature, c'est-à-dire, lorsque ses filaments 
sont réunis entre eux par l'eflet d*uae torsion plus ou moins 
prononcée, on la teint immédiatement après son dégom- 
mage, pour la soumettre ensuite au peignage, on observe 
qu'elle conserve alors la totalité de son brillant. On obtient 
ainsi un produit dont l'éclat est comparable à celui de la soie 
(échantillons n^^ 72, 7^, 76). Sous Tinfluence delà torsion à 
laquelle ces filaments sont ultérieurement soumis pour ôtre 
transformés en fils, propres au tissage, leur brillant se trouve 
un peu amoindri, mais est cependant encore sensiblement 
supérieur à celui que Ton peut obtenir en soumettant le 
cbina-grass, préalablement filé, aux opérations de la tein- 
ture. On évite en outre la raideur que les fils de ramie ac- 
quièrent toujours lorsqu'on les fait sécher après les avoir 
imprégnés d'eau. Le peignage, en séparant les fibres^ 
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rend en effet à la matière toute la souplesse dont elle est 
susceptible. 

M. A. Berthet, qui s'occupe depuis longtemps de la fila- 
ture et du tissage de la ramie, a pu constater qu'il y avait 
avantage à effectuer la teinture immédiatement après le dé- 
gommage. Le fil est plus beau, plus brillant et conserve un 
toucher laineux. Le seul inconvénient que présente cette 
modification, apportée aux opérations ordinaires, est la dif- 
ficulté de bien faire pénétrer également la matière colorante 
dans toute Tépaisseur de la portion de ramie à teindre, 
dont, assez souvent, les filaments sont fortement adhérents 
les uns aux autres. Mais c'est là un inconvénient qu'il sera 
facile de vaincre en soumettant la matière, avant la teinture, 
à une opération mécanique destinée à ouvrir toutes ses par- 
ties et permettre ainsi aux bains de teinture de pénétrer uni- 
formément dans toute son épaisseur. 

Se plaçant à un autre point de vue, M. Blondel a pro- 
posé, pour rendre aux fibres plus ou moins modifiées par 
les opérations de la teinture, leur transparence et leur éclat, 
de les soumettre à un beetlage énergique. La fibre reprend 
ainsi, en général, la plus grande partie de son brillant, mais 
se trouve déformée et aplatie ; peut-être, pourrait-on obvier 
à ces inconvénients en remplaçant le beetlage par un lus- 
trage, analogue h celui auquel on soumet les écheveaox de 
soie. 

Mais, dans tous les cas, malgré la modification avanta- 
geuse qui résulte de cette action mécanique, les effets ob- 
tenus restent encore subordonnés à la nature même de la 
matière colorante déposée sur la fibre. 

Ainsi les couleurs, comme le rouge d*alizarine, qui assi- 
milent toijyours inévitablement une petite quantité d'acide 
gras, de môme que les couleurs savonnées, prennent, par 
l'action du beetlage, un aspect plaqué du plus mauvais effet. 

Le Jaune de chrome empftte la Qbre, qui reste, malgré 
l'opération mécanique subséquente, tot:yours plastique et 
peu brillante. 
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Les couleurs bleu indigo, bleu au ferrocyanure, probable- 
ment à cause de la nature propre de la laque colorée qui 
les composent, acquièrent au beetlage un très bel aspect. 

Les couleurs chromées au cachou et au campéche sont 
moins rebelles qu'on était en droit de le supposer, en raison 
de la propriété qu'elles possèdent de durcir beaucoup les 
fibres textiles, en général. 

Les gris au campéche et au sumac sont très brillants. 

Le bleu marine est particulièrement remarquable par 
son aspect soyeux, il en est de même du bleu méthylène et 
du violet d'aniline. 

M. Blondel a cherché à expliquer les modifications 
apportées par la teinture aux fibres de china-grass, par les 
différences d'aspect que ces fibres présentent, sous le 
microscope, lorsqu'elles ont été préalablement mouillées. 

Le china-grass blanchi présente à la vue un aspect bril- 
lant comparable à la soie. Le peignage assouplit les fibres 
en les séparant et les étoffes tissées avec ce produit sont 
souples et brillantes. Si on les imprègne d'eau, de manière 
que leurs fibres en soient complètement pénétrées, qu'on 
sèche à Tétendage à une basse température, 25^ h 3ù^, ces 
tissus deviennent durs et perdent une partie de leur brillant. 

Si l'on examine au microscope l'une et l'autre de ces 
fibres, on remarque que les premières sont très transpa- 
rentes et qu'elles présentent seulement quelques stries 
longitudinales. Si Ton superpose deux de ces fibres, de 
manière ace qu'elles se croisent, sans trop les presser, on 
aperçoit parfaitement, au travers de la première, les plus 
fins détails de celle qui se trouve au-dessous. 

Dans les secondes, au contraire, on observe une granu- 
lation particulièrement accentuée vers le centre, qui rend 
la fibre moins transparente. Cette granulation parait com- 
posée de globules aqueux assez mobiles pour qu'une pres- 
sion, exercée sur un point, les écarte longitudinalement. 
Sous l'action d'une plus forte pression, ces globules dispa- 
raissent et la fibre redevient transparente. 
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Après la teinture, on observe, suivant les oonditioas de 
séchage, les mèmee granulations sur lesquelles la près* 
sion agit, comme précédemment, en ramenant la trans* 
parence. 

Pour les fibres teintes en couleurs minérales, comme le 
jaune de obrome, leur surface est toiqours recouverte d*un 
dépôt pulvérulent qui agit sur la Qbre on la rendant opaquè 
et cause ainsi la perte du brillant. 

Il résulte de ces observations que> pour oonserver aux 
fibres de ramie le brillant et Téclat qui leur sont propres^ 
les opérations de la teinture devront être conduites de telle 
sorte que la matière colorante se trouve complètement com- 
binée dans les pores delà fibre et non pas superficiellement 
à rétat de laque insoluble ; que ces fibres devront être 
séchées le plus complètement possible et enfin être soumises 
à une compression énergique, destinée à faire disparaître 
les granulations intérieures qui les rendent opaques. 

Les applications de la ramie sont nombreuses à cause 
de sa grande solidité, de son brillant et de son prix qui est 
de beaucoup inférieur à celui du beau lin. Elle peut être 
utilisée pour obtenir toutes espèces de tissus depuis la plus 
fine batiste jusqu'aux étoffes les plus grossières, tels que 
tissus pour pantalons, tentures, velours, etc... On remploie 
également pour la fabrication des tulles et des dentelles. 
Elle s'associe parfaitement à la laine, soit à Tétat de brins 
mêlés avec cette dernière avant la filature, soit à Tétat de 
fils pour chaîne ou pour trame, ainsi qu'avec le lin aveo 
lequel elle permet d* obtenir, à cause de son brillant» de 
très beaux effets de relief. Après avoir subi les opérations 
du gasage et du lustrage, elle s'allie parfaitement à la soie, 
Soit comme chaîne, soit comme tr€une. Enfin citons encorei 
comme une de ses applications les plus importantea» son 
emploi pour la confection du fil à coudre, du cordonnet, de 
la passementerie, etc.. 

En raison de ses applications, la ramie sera donc tou- 
jours beaucoup plus employée à l'état de fil blanc, tel que 
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le livre la filature, qu'à Tétat de fil teint et ce ne sera guère 
que dans ses emplois comme mélange avec la soie ou la 
laine qu'il sera utile de lui faire -acquérir les diverses nuances 
exigées pour la confection de ces sortes de tissus. 

Quoique connue depuis longtemps, ce n'est que depuis 
peu d'années que Ton commence à s'occuper sérieusement 
de la ramie en France. Le problème de la décortication 
des tiges est ai^jourd'hui résolu, plusieurs filatures se sont 
créées et les cultivateurs n'auront plus à craindre de ne pas 
trouver de débouché pour leurs produits. 

n est donc permis de supposer que, d'ici quelques années, 
la culture de la ramie aura pris, dans le Midi de la France 
et dans nos colonies, un développement considérable, qui 
sera pour ces pays une nouvelle source de travail et de 
ricliesse. 
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